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DU  PAPYRUS  DE  TURIN  ET  DU  PAPYRUS  HARRIS 

N°  500, 

PAR  M.  G.  MASPERO. 


On  ne  se  représente  pas  volontiers  un  Égyptien 
d'autrefois  amoureux  et  à  genoux  devant  sa  maî- 
tresse. Voici  pourtant  deux  recueils  de  chants  d'amour 
que  Ton  vient  de  découvrir  parmi  les  manuscrits  de 
Turin  et  de  Londres.  Ils  nous  donnent  des  frag- 
ments si  mutilés  qu'on  ne  réussit  pas  toujours  à 
en  déterminer  la  signification  précise,  mais  assez 
étendus,  malgré  tout,  pour  qu'on  puisse  juger  du 
tour  que  prenait  la  passion  dans  la  littérature  égyp- 
tienne. 

I. 

Lorsque  MM.  Pleyte  et  Rossi  songèrent  à  publier 
les  manuscrits  de  Turin,  ils  trouvèrent,  dans  les  car- 
tons du  musée ,  vingt-deux  petits  fragments,  couverts 
d  une  belle  écriture  hiératique  de  la  xxa  dynastie  et 
provenant  d'un  même  rouleau.  Ils  en  reconstituèrent 
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quatre  pages  plus  ou  moins  complètes ,  de  sept  lignes 
chacune,  qu'ils  reproduisirent  en  fac-similé  sur  les 
planches  LXXIX-LXXXII  de  leur  grand  ouvrage1  et 
dont  M.  Pleyte  s'efforça  de  reconnaître  le  sens.  Il  y 
vit  les  restes  d  un  livre  magique ,  analogue  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  traduits ,  soit  à  Leyde,  soit  à  Turin  même2. 
M.  Chabas  reprit  l'étude  en  1 873,  au  point  où  l'avaient 
laissée  MM.  Pleyte  et  Rossi,  et  changea  l'ordre  des 
fragments.  D'après  lui,  «la  planche  LXXXII  est  la 
«  première  et  précède  la  planche  LXXIX ,  que  suivent 
«  régulièrement  les  ri"  LXXX  et  LXXXI.  De  plus ,  les 
«  premiers  fragments  verticaux,  placés  à  la  droite  des 
«pages  LXXX  et  LXXXI,  paraissent  appartenir  à 
«  d'autres  parties  du  texte.  »  Le  papyrus  une  fois  rema- 
nié, M.  Chabas  crut  y  reconnaître  une  histoire 
d'amour.  Un  haut  personnage,  portant  le  titre  de 
général  d'armée  et  appartenant  peut-être  à  la  famille 
royale,  y  racontait  les  aventures  qui  lui  étaient  arri- 
vées «dans  un  jardin  magnifique,  où  il  avait  été  en- 
«  traîné  par  une  de  ces  messagères  d'amour  dont  les 
«  imitatrices  infestent  encore  aujourd'hui  les  grandes 
«vilies  modernes.))  M.  Chabas  songea  immédiate- 
ment aux  bateaux  des  fleurs  de  la  Chine  et  donna  au 
récit  le  titre  d'Épisode  du  Jardin  des  fleurs*.  Une  ver- 
sion anglaise  de  sa  traduction  fut  insérée  dans  le  rc- 

1  Pleyte  et  Rossi,  Les  Papyrus  hiératiques  de  Tnrin,  in-fol.,  1869- 
1878.  La  livraison  où  sont  publiés  les  chants  d'amonr  a  paru,  si  je 
ne  me  trompe»  en  1871. 

*  Id.  ibid, ,  p,  1 1 8  et  suiv. 

9  Lu  à  l'Institut  le  vendredi  1 7  avril  1 874  *  publié  dans  les  Comptes 
:  endns ,  1.8 7 1 ,  p.  117-124. 
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cueil  des  Records  of  the  Past1,  et  popularisa  son 
œuvre.  M.  Pleyte  a  reproduit  cette  version  anglaise 
dans  un  appendice  de  son  ouvrage  sur  les  papyrus 
de  Turin*,  et  personne  n a  songé  jusqu'à  présent  à 
en  contester  l'exactitude. 

L'examen  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  du  ma- 
nuscrit, pendant  mon  séjour  à  Turin  en  juillet-août 
1880,  m'a  prouvé  qu'il  y  avait  eu  erreur  dans  le 
classement  des  fragments.  Sans  entrer  dans  le  détail 
des  investigations  très  minutieuses  auxquelles  j'ai  sou- 
mis les  débris  des  manuscrits,  je  me  bornerai  à  con- 
stater : 

i°  Qu'une  note  de  deux  lignes  dont  les  débris  ont 
été  reproduits  par  M.  Rossi  au  bas  de  son  fac-similé, 
établit  d'une  manière  certaine  l'ordre  réel  d'un 
quart  environ  des  fragments; 

i°  Que  des  restes  de  signes  tracés  au  bas  du  fac- 
similé  de  deux  des  planches  de  Rossi  ne  sont  que 
les  traits  complémentaires  d'autres  fragments  de 
signes  tracés  au  haut  du  fac-similé  des  deux  autres 
planches ,  ce  qui  nous  force  à  superposer  les  planches 
deux  à  deux,  et  nous  fournit,  au  lieu  de  quatre  pages 
de  sept  lignes  chacune ,  deux  pages  de  quatorze  lignes; 

3°  Que  la  dernière  ligne  de  la  seconde  page  ne 
renferme  que  deux  mots,  placés  en  vedette  au  com- 
mencement de  la  ligne ,  et  qui  offrent  un  sens  complet , 
ce  qui  indique  soit  la  fin  d'un  paragraphe,  après 
lequel  l'écrivain  est  allé  à  la  ligne ,  soit  la  fin  de  f  ou- 

1  Records  oj  the  Past,  t.  VI,  p.  iS3  sqq.,  1876. 
*  Papyrus  hiératiques  de  Turin,  p.  312-2  23. 
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vrage.  Je  pense  que ,  malgré  1  absence  de  la  formule 
ordinaire (ïexplicit,  nous  avons  ici  la  (in  de  l'ouvrage, 
car  les  deux  ou  trois  débris  de  signes  qu'on  aperçoit 
sur  la  gauche  paraissent  être  dune  écriture  diffé- 
rente et  plus  petite  que  l'écriture  du  reste  du  pa- 
pyrus. 

Le  manuscrit,  reconstitué  par  moi  de  la  sorte, 
a  été  photographié  à  ma  prière  par  M.  Lanzone ,  dont 
l'obligeance  est  bien  connue  des  égyptologues.  Je 
reproduis  la  photographie  sur  une  des  planches  qui 
accompagnent  ce  mémoire ,  mais  en  la  réduisant  au 
tiers  environ  de  la  grandeur  originale  :  en  la  com- 
parant aux  fac-similés  de  l'ouvrage  de  MM.  Pleyte 
.et  Rossi ,  on  reconnaîtra  aisément  en  quoi  l'arrange- 
ment nouveau  diffère  de  l'ancien. 

Deux  rubriques  intercalées  indiquent  une  division 
du  texte  en  trois  paragraphes.  En  étudiant  ces  trois 
chapitres  on  verra  que  les  éléments  du  roman  ima- 
giné par  M.  Chabas  ont  disparu.  Il  ne  s'agit,  dans 
notre  manuscrit,  ni  d'un  militaire  amoureux ,  ni  d'une 
entremetteuse  complaisante,  ni  d'un  Jardin  desjleurs, 
mais  de  trois  arbres  qui  prennent  la  parole  l'un 
après  l'autre  et  vantent  la  beauté  dune  femme.  Le 
discours  du  premier  est  très  mutilé  : 


«...  —  mes  graines  sont  l'image  de  ses  dents,  — 

1  Le  même  mot  que  ^  .^   ^    ^  !  (Bragsch,  Dictionnaire  hiéro- 
glyphique,  p.  75a),  qui,  lui-même,  est  une  forme  écourtée  de  ""■ 


PAPYRU 
renfermant  un  reçu 


TURIN 
-lansons  amoureuses. 
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mon  port  est  comme  [le  port  de]  ses  deux  mamelles; 
—  [ma  durée  est  plus  longue  que  celle  des  autres 
arbres]  du  parc.  —  Je  demeure  en  tout  temps,  — 
et  quand  la  sœur  s'y  ébattait  avec  son  frère ,  —  [c'était 
sous]  mes  [rameaux  qu'ils  reposaient],  —  ivres  de 
vin  et  de  liqueurs,  —  ruisselants  d'huile  fine  par- 
fumée. —  Tous  [les  arbres]  passent,  —  sauf  moi, 
dans  le  verger;  j accomplis  douze  mois,  —  [puis, 
quand  tout  est  mort  autour  de  moi,]  —  je  suis 

II*.  Le  déterminatif  =■■=  n'a  d'autre  valeur  que  de  rappeler  ici  un 
sens  différent  de  la  racine     _  . 

1  Autant  que  me  permet  d'en  juger  1  état  du  texte,  il  est  question 
ici  d'un  rendez-vous  amoureux  du  Jrere  et  de  la  sœur  sous  l'arbre. 
Le  mot  à  mot  donnera  donc  :  «Fait  cela  (*^-— )  la  sœur  avec  son 
frère.  » 

9  Le  texte  porte ,  écrit  très  nettement ,  *  ♦  et  £  dans  le  mot  bi- 
zarre *    A  .  Il  y  a  ici  évidemment  une  erreur  du  scribe ,  mais  je  ne 
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encore  debout  et  ce  bouton  subsiste  —  qui  est  éclos  (?) 
en  moi,  — je  suis  le  premier  [des  arbres,  — «t pour- 
tant] ils  ne  me  considèrent  plus  comme  n  étant  qu'au 
second  rang  !  —  S'ils  pie  traitent  encore  de  la  sorte ,  — 
je  ne  me  tairai  point  à  leur  sujet  :  —  [je  proclame- 
rai haut  ce  qu  ]elle  [fait],  —  et  quand  on  verra  le 
crime,  —  on  châtiera  la  bien-aimée,  —  si  bien 
qu  elle  ne  [retrouvera  plus]  ses  bouquets  (?)  de  Jis  et  de 
boutons,  — [ses  offrandes]  de  lotus  bleus  et  de  par- 
fums, —  [ses  goûters  de  lait  et  de]  beurre,  —  qui 

saurais  rétablir  d'une  manière  certaine  la  leçon  originale.  Peut-être 

y  a-t-il  II  ^  c    a  «ce  bouton  qui  a  été  brisé  en  moi,  qui  est  éclos 

en  moi». 

1  Litt  :  c  S'ils  renouvellent  de  faire  cela  de  nouveau.  » 

1  Les  traces  d.t  signes  subsistantes  permettent  de  restituer  ce  mot 

IJ  _i«'  AJ  *»i«*  .AjJ  Ait'  °J  ^i#» ce  ^u*' 5au^ P°ur  *e  dernier 
cas,  nous  ramène  à  des  mot»  complètement  inconnus.  Le  sens  «bou- 
quets» ou  «brassées»  me  parait  être  celui  qui  répond  le  mieux  aux 
exigences  du  passage ,  mais  n'est ,  après  tout ,  qu'une  simple  conjec- 
ture. 
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lui  viennent  de  tous  ses  vassaux  I  —  Qu  elle  te  fasse 
passer  le  jour  présent  dans  le  bonheur;  —  que  le 

parterre  situé  près  du  lieu  de  garde  — le 

voit  sortant  en  vérité!  —  Allons  !  caressez-le,  — qu  il 
passe  le  jour  entier,  —  [à  l'abri  de  l'arbre?]  qui  le 
cache3!  » 

Il  est  difficile  de  tirer  d'un  manuscrit  mutilé  de 
la  sorte  autre  chose  qu'un  texte  conjectural.  Rien  ne 
nous  apprend  quel  est  l'arbre  qui  parle;  mais  le  lan- 
gage indique  un  arbre  à  grandes  prétentions.  Autant 
que  j'en  puis  juger,  il  se  plaint  d'être  négligé  pour 
un  autre  et  relégué  au  second  rang,  on  ne  vient  plus 
s'ébattre  auprès  de  lui  comme  on  faisait  auparavant. 
Aussi  menace-t-il  les  amants  de  sa  vengeance,  s'ils 
persistent  à  le  délaisser  :  il  parlera ,  et  dès  que  l'on 
connaîtra  les  amours  coupables  de  la  jeune  femme  x 

1  CAipe,T.,  casexu,  ou  CXipe,  T.,  ne,  bufyrus. 

*  J'ai  cru  pouvoir  traduire  comme  s'il  y  avait  f  ***     %    *}£  1991 
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adieu  les  fleurs  et  les  parfums.  Si  Ton  considère  que 
les  autres  arbres  dont  nous  avons  le  discours  sont 
le  figuier  sycomore  portant  ses  fruits ,  et  le  petit  figuier 
que  la  femme  a  planté  de  sa  propre  main ,  on  pourra 
supposer,  sans  crainte  de  se  tromper  par  trop,  que 
l'arbre  qui  se  plaint  si  fort  est  un  vieux  sycomore. 

Les  deux  sections  suivantes  sont  heureusement 
moins  endommagées  : 


i-rrr^ii-j^p^'X^MPL] 


T.TiT    41 
v    i  1 1 1 


Le  figuier  ouvre  sa  bouche;  —  et  son  feuillage 
vient  dire  :  «  [Apprends  de  moi]  ce  qu'on  [me]  fait.  — 
Je  [viens]  vers  une  maîtresse,  —  qui  certes  est  une 
reine  comme  moi,  —  et  n'est  pas  une  esclave!  — 
Moi  donc,  je  suis  lé  serviteur  [ —  apporté  de  Syrie] 
— prisonnier  de  la  bien-aimée;  —  elle  m'a  fait  mettre 

1  LitL  :  «  Envoie  le  sycomore  à  figues  sa  bouche.  *  Je  considère 
ici  |L  X  '  "**"  I        comme  un  composé  analogue  à         ÎMY  Y 

'  La  lacune  a  été  remplie  d'après  les  phrases  analogues  des 
grandes  inscriptions  de  Thoutmos  III ,  où  il  est  question  de  prison- 
niers. J'ai  mis  le  pays  de  Khar,  la  Syrie,  de  préférence  à  tout  antre 
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dans  son  parc,  —  elle  ne  m'a  pas  donné  [un  breu- 
vage commun], — mais,  le  jour  où  je  bois, —  mon 
ventre  ne  s  emplit  point  de  vulgaire  eau  d'outre.  — 
On  a  trouvé  réjouissant —  [que  le  jardinier]  ne  me 
[donne]  plus  à  boire!  —  Par  mon  double,  ô  bien- 
aimée ,  puisse-t-il  être  amené  en  ta  présence  !  » 

Le  petit  sycomore  —  qu'elle  a  planté  de  sa  main 
—  ouvre  sa  [bouche]  pour  parler.  —  [Ses]  accents 
sont  [doux  comme]  une  liqueur  miellée  —  d'un  miel 


pays ,  parce  que  c'était  celui  qui ,  à  ia  xx*  dynastie ,  avait  le  plus  de 
rapports  de  commerce  avec  l'Egypte. 

1  Mot  nouveau  qui  semble  être  une  forme  écourtée  de  *w  t_ 
j|  (Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  supplément,  p.  ao5)  : 

c'est  peut-être  une  onomatopée  destinée  à  rendre  le  bruissement  des 
feuilles. 

'  Litt.  :  «  Des  dégorgements  de  miel  •  ou  peut-être  «  des  écumes  de 
miel.  • 
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excellent  ;  ses  touffes  sont  gracieuses ,  —  fleuries  plus 
que  [celles  du  sorbier] ,  —  chargées  de  baies  et  de 
graines — plus  rouges  que  la  cornaline  ; — ses  feuilles 
sont  [drues]  et  bariolées  comme  l'agate; — son  bois  est 
de  la  couleur  du  jaspe  vert; — ses  graines  sont  comme 
les  tamaris  —  et  attirent  vers  lui  ceux  qui  n'en  ont 
point;  — son  ombre  est  fraîche  et  éventée  de  brise; 
— •  il  [a  fait]  sa  missive  par  la  main  dune  autre  per- 
sonne, -•—  la  fdle  du  chef  jardinier  qui  le  soigne,  — 

1  JTai  supposé  que  l'arbre  dont  le  nom  a  disparu  était  le  sorbier, 
a  cause  des  graines  et  des  baies  rouges  qu'il  porte. 

1  t  T     m  Mi       e8t  tm  mot  nouveau.  Le  1  flj  u  è  est  mentionné 

fréquemment  dans  le  Papyrus  Ebers,  mais  sans  indications  précises. 
Gemme  la  plupart  des  maladies  contre  lesquelles  on  emploie  son 
fruit  ou  sa  graine  exigent  des  émollients  pris  sous  diverses  forme* , 
j'ai  pensé  au  tamaris,  si  répandu  en  Egypte  et  employé  encore 
comme  remède  contre  les  maladies  d'yeux  dans  les  campagnes. 
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et  celle-ci  la  transmise  à  la  bien-aimée  :  —  a  Viens, 
passe  un  instant  [ici]  au  milieu  [des  jeunes]  femmes! 

—  Le  verger  [est  dans]  son  [beau]  jour,  —  pavillon 
et  kiosque  sont  à  ta  disposition  ;  —  les  gouverneurs 
de  tes  domaines  se  réjouissent  —  et  sautent  de  plai- 
sir à  ta  vue.  —  Que  tes  esclaves  défilent  devant  moi , 

—  armés  de  leurs  outils,  —  grisés  par  leur  ardeur 
à  courir  vers  toi  —  même  avant  de  boire  !  —  Que  tes 
domestiques  à  toi  —  viennent  avec  leur  appareil ,  — 

1  Litt.  :  «  Elle  (ait  courir  elle  à  la  bien-aimée.  t  La  difficulté  de 
bien  comprendre  ce  passage  provient  de  la  confusion  des  sujets.  Ils 

sont  au  nombre  de  trois .  tous  les  trois  du  féminin ,  A,         J 

1  "W  3)  ^*  me  semble  être  le  simple  de  -w  ^-x  **î!  àèjlk 

mentionné  (cf.  p.  27,  note  1  ). 

'  Litt.  :  «  Étant  point  on  n'a  bu.  •  Le  sens  c  avant  de,  avant  que  », 
avait  déjà  été  reconnu  par  M.  Brugsch  pour  le  démotique  /J^n  (  Gnun- 
mmre  démiotiqae,  p.  193 ,  S  396) ,  sous  les  formes  j$/|oi ou  >^klt  • 
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apportant  de  la  bière  de  celle  que  fabriquent  tous 
tes  vassaux,  —  toute  sorte  de  pains  mêlés,  —  des 
plantes  nombreuses  d'hier  et  d'aujourd'hui,  —  tous 
les  fruits  plaisants.  —  Allons,  passe  chaque  jour  dans 
le  bonheur,  —  matin  après  matin,  trois  jours  de 
suite,  —  assise  à  mon  ombre,  —  ton  maître  à  la 
droite;  —  enivre-le  —  obéis  à  ce  qu'il  dit!  —  Si  la 
salle  où  Ton  boit  la  bière  est  bouleversée  par  l'ivresse 
—  quand  la  sœur  est  avec  son  frère,  —  si  [elle]  lève 
son  voile  sous  moi  —  la  sœur  pendant  sa  prome- 

1  Le  mot  est  un  terme  d'honneur  qu'on  trouve  dans  des  positions 
diverses  et  qu'il  est  toujours  difficile  de  rendre  exactement.  Je  l'ai 
rendu  par  c maître»,  eu  prêtant  à  ce  mot  un  sens  analogue  a  celui 
du  féminin  t  maîtresse  t;  c'est  la  traduction  qui  s'accorde  le  mien 
avec  les  recommandations  qui  suivent ,  €  enivre-le  et  smis  ce  qmil  diL  » 

*  La  petite  lacune  qui  termine  la  ligne  m'empêche  de  répondre 
du  sens  de  la  phrase.  Je  crois  que  le  mot  à  mot  nous  donne  :  a  La 
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nade,  —  moi  j'ai  le  sein  fermé  et  ne  dis  pointée  que 
je  vois  —  non  plus  que  ce  qu'ils  disent  !  » 

Les  lacunes  du  texte  expliquent  suffisamment  ce 
que  cette  traduction  offre  d'incertain.  11  sera  tou- 
jours difficile  d  apprécier  le  mérite  littéraire  d'une 
œuvre  si  misérablement  mutilée  :  du  moins  pou- 
vons-nous sans  trop  de  peine  en  déterminer  la  dale. 
L'écriture,  qui  est  fort  belle  et  fort  soignée,  est,  à 
première  vue,  du  style  thébain  de  la  xxe  dynastie,  et 
se  rapproche  du  type  qui  nous  est  connu  par  le  grand 
Papyrus  Harris  plus  que  du  type  qui  nous  est  connu 
par  la  première  page  du  Papyrus  Abbott  et  par  la 
lettre  officielle  de  Ramsès  XIII  :  je  placerai  donc  au 
commencement  de  la  xx°  dynastie  la  rédaction  du 
manuscrit  de  Turin.  L'écriture  cursive  de  la  note  pla- 
cée au  bas  de  la  seconde  page  confirme  l'impression 
produite  par  la  grande  écriture  de  l'ouvrage  :  elle 
est  identique  aux  écritures  cursives  des  nombreux 
manuscrits  que  nous  connaissons  du  règne  de  Ram- 
sès IV  et  de  ses  successeurs  immédiats.  Peut-être  la 
date  de  l'an  v  qu'elle  porte  doit-elle  tomber  dans  la 

maison  de  bière  à  être  bouleversée  par  l'ivresse,  —  la  fois  d'elle  avec 
son  fière,  —  son  être  dévoilée  sous  moi  —  la  sœur  en  »es  prome- 
nades, —  moi  je  suis  le  voilé  de  sein  pour  ne  pas  dire  ce  que  je 
▼ois ,  —  leur  a  à  dire  parole».  » 

i.  2 
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vie  de  ce  prince.  Le  contenu  des  deux  lignes  ne  nous 
donne  aucune  indication  à  cet  égard  :  c'est  le  mémo- 
randum d'un  employé  chargé  de  distribuer  à  des 
fondeurs  diverses  quantités  de  bronze. 

II. 

Les  chants  d'amour  écrits  au  revers  du  Papyrus 
Harris  n°  5oo  ont  été,  comme  le  Conte  du  Prince 
Prédestiné1  y  découverts  et  traduits  pour  la  première 
fois  par  Goodwin2.  Le  texte  en  est  resté  inédit,  et  la 
traduction  anglaise  ne  donne  qu'une  faible  idée  du 
sens  de  l'original  :  on  conçoit  que  Goodwin,  écri- 
vant en  Chine,  loin  de  tout  secours  européen,  ne 
soit  pas  arrivé  à  déchillrer  complètement  le  texte 
mutilé  dont  il  n  avait  qu'une  copie  prise  rapidement. 
J'ai  essayé  de  donner,  dans  mon  cours  au  Collège  de 
France  (juin-juillet  1879),  une  transcription  exacte 
et  une  traduction  fidèle;  mais  je  sens  qu'après  mon 
travail  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  combler 
toutes  les  lacunes  et  résoudre  toutes  les  difficultés. 

Le  manuscrit,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  renferme 
quatre  chants  répartis  sur  huit  pages,  dont  la  pre- 
mière a  perdu  le  quart  de  toutes  ses  lignes.  De  la 
ligne  1  à  la  ligne  6 ,  on  reconnaît  les  débris  d'un 
couplet  dont  je  ne  puis  tirer  aucun  sens  suivi3;  mais 

1  Cf.  Etudes  égyptiennes,  t.  I,  p.  i-3,  des  détails  sur  l'aspect  gé- 
néral du  manuscrit. 

*  Transactions  of  thc  Society  of  Biblical  Archœolooy,  tome  111, 
p.  38o-388. 

3  Voici  les  parties  lisibles  de  ers  lignes  :  (1.  1  )  8Kf"  ^  Vf* 
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au  milieu  de  la  ligne  6,  derrière  le  signe  ~-«,  qui 
sert  partout  à  marquer  la  fin  dun  paragraphe,  com- 
mence un  morceau  dont  il  est  facile  de  saisir  si- 
non la  lettre  exacte ,  au  moins  la  signification  géné- 
rale : 


IZAïa'TTArîWAAfr;» 


v?jm 


WM 


(>•») 


[PUWAMIIÎI'I* 


,?:3-<*A<a'fc4lliP:£*fcXH* 


<L3)[M«B»™ 


Hjina 


t'^tup:,8,^ 


A—tëia-jHMa«,^^«*T 


Ol     «0| 


AilISJ^ftîP.rîf*)^ 


«k.         ■  -.L®  milieu  du  morceau  est  régi  par    \    I  c,  6N6,  ce 

qui  permet  d'en  douner  l'essai  de  traduction  suivant  :  «  Si  tu  cherches 
à  caresser  la  face  interne  de  mes  cuisses  [t'ai -je  rien  refusé?],  si, 
venant  a  moi,  tu  songes  à  manger,  si  tu  es  affamé  gloutonnement 
(litt  :  on  individu  de  son  ventre) ,  si  [tu  désires  que  je  to  revête]  de 
vêtements,  moi  je  possède  des  coffres  (à  linge  et  à  provisions);  si 
venant  pour tu  as  pris  ma  mamelle »  Cette  tra- 
duction est  purement  conjecturale. 
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r^ri^saapjwi:* 


W® 


w^ 


Ton  amour  pénètre  en  mon  sein  de  même  que  [le 
vin  (?)  se  répand]  dans  l'eau ,  de  même  que  le  parfum 
s  amalgame  à  la  gomme,  de  même  que  le  lait  (?)  se 
mêle  [au  miel?];  tu  te  presses  d'accourir  pour  voir 
ta  sœur  comme  la  cavale  qui  aperçoit  l'étalon ,  comme 
i'épervier  [qui  fond  sur  la  colombe] 

Dans  le  couplet  qui  suit,  on  ne  saisit  que  des  ex- 
pressions détachées  : 

*  «   xlfl  »vV   Ml  ^Sw  »  '  •  ¥<'S^WW$^£*W'r9%W*W 


Mes  plaintes  (?)  se  mêlent  à [Le  ventre] 

de  ma  sœur  est  un  champ  de  boutons  de  lotus,  sa 

1  On  dirait  qu'il  y  a  ici  une  expression  composée  du  verbe  M  # , 
M  #  M  #  %  A  courir  et  du  mot  1k  M  "^"t  rapide,  être  rapide,  dans 
laquelle  le  premier  terme  n  aurait  plus  de  déterminât! f. 
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mamelle  est  une  boule  de  parfums ,  ses  bras  sont, 
son  front  une  plaque  en  bois  de  cyprès  (?).... 


À  partir  de  cet  endroit,  le  texte  devient  à  peu  près 
complet.  Il  est  tracé  dune  main  rapide  mais  sûre, 
et  semble  avoir  été  écrit  avec  plus  de  soin  que  le  Conte 
du  Prince  Prédestiné.  Il  renferme  un  nombre  de  liga- 
tures et  d'abréviations  assez  considérable  et  présente 
même  quelques  signes  qui ,  n'était  la  grandeur,  pour- 
raient passer  pour  être  démotiques  :  il  offre  donc 
au  paléographe  un  sujet  sérieux  d'études. 

Jà~*?*XU^ailXM*Mw 

àÊ-rtrxurjj^iTktrzrsii 

Je  n'ai  point  pitié  de  ton  amour.  Ma  baie  de  loup 
qui  engendre  ton  ivresse,  je  ne  la  jetterai  point, 

1  Goodwin  traduit  my  wolfs  cab  (?).  Le  terme  3^«  jL  .3^.  4\ 
___  t  signifie  littéralement  t  graine  de  loup  » ,  et  désigne  proba- 
blement une  plante  analogue  aux  jfe.         qui  sont  mis  en  parai- 

lèJe  avec  le  Tin,  dans  une  liste  de  nomes  publiée  par  Mariette  (Den~ 
dirahj  U  I,  pi.  XVII,  1.  ai  )  :  Brugsch  traduit  (Die t.  hiéroglyphique , 
supplément,  t  I,  p.  3a a)  «Beere,  besonders  fa  Weinbecre».  Le 
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pour  qu'on  l'écrase  à  la  Veillée  de  l'Inondation,  en 

membre  de  phrase  qui  suit,   ~  ^  JET  M  q  .     1  ♦  montre  bien  qu'il 

s'agit  en  effet  d'une  graine  ayant  des  propriétés  enivrantes,  mais  il 
n'est  pas  certain  que  les  graines  mentionnées  ici  doivent  être  des 
grains  de  raisin.  II  s?,  pourrait  que  la  c  graine  de  loups  fût  une  de 
ces  graines  que  les  Égyptiens  mêlaient  au  vin  pour  lui  donner  un 
arôme  particulier.  On  trouve  au  Papyrus  Ëbers  [Glossaire,  p.  53) 

un  mot  de  formation  analogue,  3^,        \\   l  g  «graine  de  force»  : 

1.  8-io )  «Shou  et  Tawnout  lui  font  (à  Isis)  leur  conjuration  avec 
les  herbes,  avec  la  graine  de  force,  avec  Ls  accoucliées  du  midi,  avec 

4TKmm  T,  *»*<P'-  XCV'  '•  ,3)  'Direces  P»'- 
rôles  sur  les  herbes,  sur  la  graine  de  Jorcc,  sur  les  accouchées  du 

midi  et  les  poils  de  la  tête  du  veau  ». 

1  Le  mot  M  R  ^*  m'est  nouveau  avec  le  déterminatif  g%  :  deux 
mots  coptes  s'en  rapprochent,  CX2p,  T.,  haurire,  et  CA2p.  T., 
verrert,  scopa  mundare.  Il  I  ^*  £3  pourrait  être  un  nom  de  l'inon- 
dation ,  c  elle  qui  balaye.  »  *^"*  Q     doit  être  pris  ici  dans  le  sens 

vigilia,  t veillée,  heure  de  nuit,»  du  copte  oyp^e,  T.  :  6N6M- 
coyN  rî<yi  nxoeic  MnHi  xc  epe  fïpe«4XiOYC  nhy 
sn  xu;  noyp<96  (M.  xo)  noynoy)  ngmnapcdic  ne, 
Maith.,  xxit,  v.  43,  dans  Tuki,  Gr.,  p.  a 53.  Je  ne  sais  ce  qu'était 
cette  ■  veillée  de  l'inondation  » ,  ou  peut-être  seulement  «  du  nettoyage 
à  grande  eau  » ,  dont  il  est  question  ici. 
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Syrie  avec  des  bâtons  de  cyprès,  en  Ethiopie  avec 
des  branches  de  palmier,  dans  les  hauteurs  avec  des 
branches  de  tamaris,  dans  les  plaines  avec  des  tiges 
de  souchet  :  je  n'écouterai  pas  les  conseils  de  ceux 

1  O  nom  d'arbre  a  été  ira  luit  «cyprès»  par  Chabas  (Voyage, 
p.  1 19-120)  :  ce  pourrait  être  l'arabe  Âil^c  «grand  palmier». 

*  1  ^Él  '  "  1 1^-"-  semble  répondre  assez  exactement  àBHT, 

T.  M.,  nt  ramas  palmœ,  bx4~,2AN,  M.,  ranù  palmarum.  Si 
cette  identification  est  exacte,  nous  aurions  dans  ce  mot  un  nouvel 
exemple  du  passage  de  .— j  niédial  à  H. 

3  «•»— •  ]  «  Il  *•—-  est  nouveau ,  à  moins  qu'on  n'y  voie  une  forme 

du  mot  #  ]  %   ^   du  Papyrus  Ebers  (Glos.,  p.  60) ,  qui  me  parait 

être  le  tamaris. 

*  La  restitution  ^    I         ©  «pays  bas»  est  rendue  certaine  par 

l'opposition  avec  Je  mot  a  1k  1 1  le  «pays  haut».  Cf.  Brugsch, 
Dictionnaire  hiéroglyphique,  supplément,  t.  II,  p.  69 3. 

5  Jt^  JL         est  la  réduplication  du  mot  JL^  ,^ ,  que  Brugsch 

(Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  1 169  et  p.  îa 63)  a  rapproché  de 
aépi  (Théophraste,  Histoire  des  plantes,  IV,  8).  Je  crois  d'autant  plus 

à  l'identité  des  deux  mots  que  le  M  ^Jt^   ^   poussait,  comme  le  ~JL 

J£*        ,  dans  les  parties  basses  du  pays  :  u  JL~  *   ^*_~    ^  I M 

™  .  C'était  une  espèce  de  papyrus  moins  fin  que  le  Cyperus  papyrus  t 
sans  doute  le  Cyperus  divcs  ou  le  Cyperus  fastigiaia. 
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qui  veulent  que  je  rejette  ce  qui  fait  l'objet  de  mon 
désir. 

Je  m'embarquerai  sur  le  canal  en  rupture  d'ordre  ; 
j'entourerai  mes  épaules  de  myrte,  et  j'arriverai  à 

1  Litt.  :  •  Je  n'écouterai  point  leurs  conseils  à  rejeter  mon  désir.  » 
*    V    Jffl  $~~{  |  |  |  ne  m'est  pas  connu ,  mais  le  simple  /fff  p—^ 
a  servi  à  désigner  plusieurs  canaui  en  Egypte.  Je  pens'  que    1k 

^B  ■  i  ■  —  J 

/fff  £s3  est  à  /fil  £E3  =«=  ce  que  V  J^  £3  es*  àJmjl  ££5  » 
un  composé  en   A  initial,  et  je  traduis  «canal,  tranchée». 

5  Le  verbe  M  t^  ^r  est  le  factitif  en  M  initiale  du  verbe  ^^  jl 

.  ,  étudié  dans  le  Zeitschrift  fur  jEgyplische  Sprache,  etc.  (1881, 
p.  26-27)  »  P8*  M.  Brugsch.  Sans  entrer  ici  dans  la  question  de  savoir 
si  le  signe  -^*\  a  bien  la  valeur  _^_  ou  la  valeur  T  jk  ,  on  peut  ad- 
mettre que  le  verbe  t^  a  bien  le  sens  de  «  râper,  détruire  »  ou 
«dissoudre  par  friction,  broyer»,  que  lui  attribue  M.  Brugsch.  Ici 
toutefois  il  ne  s'agit  plus,  comme  dans  les  exemples  connus  jusqu'à 
présent,  de  médicaments  à  dissoudre  dans  un  liquide.  L'objet  sur 

lequel  doit  porter  l'action  du  verbe  M  ^^  £■»-  est  le  mot  M  8    ^ 
«ordonner»  et,  comme  substantif,  «ordre».  Le  mot  à  mot  sera 


donc  «  à  l'état  de  broyant  Tordre  ».  Évidemment  «  broyer  l'ordre  »  de- 
vait être  de  signification  analogue  à  notre  locution  «  rompre  le  ban , 
rupture  de  ban  »  :  ramoureux  quitte  la  résidence  ou  il  était  employé 
et  vient  à  Memphis ,  malgré  Tordre  donné  à  tous  les  employés  d'alors , 
comme  à  tous  ceux  d'aujourd'hui ,  de  ne  point  quitter  leur  poste  sans 
une  autorisation  spéciale. 

4  Brugsch  admet  que  ce  mot  et  ses  variantes  servaient  à  désigner 


sué.. 
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Onkhtooui  et  jfadresserai  ma  prière  à]  tout  [dieu] 
juste  :  «  Que  ma  sœur  soit  pendant  la  nuit  comme  la 
«  source  vive  dont  les  myrtes  sont  semblables  à  Phtah , 
ci  les  nymphaeas  semblables  à  Sokhit,  les  lotus  bleus 

•  gneiss*  Gallungen  lieblicher,  angenehtn  riecliender  PJÎaïuen  mit  Blu- 
men ,  zu  denen  auch  der  Lotus  und  der  Papyrus,  T  und  T,  gchôrten* 

[Dictionnaire  hiéroglyphique,  supplément,  P*  >4)*  I  F  P  I  I  me 

paraît  répondre  an  nom  jJ  qui,  dans  l'arabe  populaire  d'Egypte, 
sert  à  désigner  le  «  myrte  commun  ». 

1  Je  ne  puis  déchiffrer  les  traces  de  signes  qui  terminent  la  ligne 
dans  l'original.  Le  ^^1  est  certain ,  le  trait  de  dessous  paraît  être 
an  — i  plutôt  qu'un  A-—*  ou  qu'un  — —  :  il  n'y  a  certainement  pas 
_"^  ,  et  une  lecture  ~\  est  impossible,  par  la  raison  bien  simple 
que  l'hiératique  exprime  toujours  *~~t  initial  dans  les  mots  qui  com- 
mencent par  *~^,  au  moins  à  cette  époque.  Le  sens  général  du 
morceau  me  semble  exiger  ici  un  verbe  de  prière,  suivi  du  mot 

*  Ce  mot  répond  sans  doute  à  yt  jl  fiTTj  »  )£  jk  pH  *  j£ 

Jk  ^3  du  Papyrus  Ebers  (Glos.,  p.  33),  que  M.  Stern  traduit 
•fons,  eau  courante».  Le  mot  est  masculin,  comme  le  prouvent  et 
le  pronom  ^  e  et  le  pronom  *^-~-  des  lignes  suivantes. 

9  Je  n'arrive  pas  à  déchiffrer  bkn  nettement  ce  mot.  Il  marquait 
un  élat  di  la  source  par  rapport  aux  plantes  qui  la  bordent,  et  qui 
?ont  comparées  à  différents  dieux.  Peut-être  doit-on  lire  quelque 
chose  d'analogue  à  V  i  «  une  source ,  elle ,  à  régal  de  Phtah , 

ses  myrtes,  de  Sokhit,  ses  nymphaeas,  etc.». 

4  Probablement  une  orthographe  différente  de  «=» 
(Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique,  p.  1366). 
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«semblables  à  Aditi,  les  [lotus  roses]  semblables  à 
«Nofritoum.  [Que  le  Mur  Blanc  lui  donne  d'Jéclairer 
«  la  terre  de  ses  beautés ,  et  Memphis  les  boîtes  de  fard 
«  qu'on  dépose  devant  Nofri-ho  !  » 

Je  me  coucherai  dans  ma  chambre;  je  serai  ma- 
lade gravement,  et  mes  voisins  entreront  pour  s  in- 

1  Cette  expression,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  textes,  entre 
autres  au  Papyrus  d'Orbiney,  a  été  traduite  par  tout  le  monde  comme 
marquant  une  blessure,  un  viol,  ou,  en  général,  une  maladie  ré- 
sultant de  la  violence.  En  revoyant  les  passages  ou  elle  se  rencontre , 

il  me  semble  qu'on  doit  la  traduire  comme  un  adverbe  |  \l 

r*^  tpar  violence,  violemment»  :  t   •*   ^  .  J  ^k   £■*-  «  vio- 

lemment malade,  gravement  malade*. 

*  La  locution  «=>•  M  #  jl  8  =Hf  &»  esl  un  exemple  de  plus  de 
la  formation  égyptienne  en  •*=»•,  équivalent  à  ~p,  que  j'ai  signalée 
(Études  égyptiennes,  U  I,  p.  i38,  note  2,  et  Mélanges  d'archéologie, 
t.  III,  p.  ag4,  note  6;  p.  3g5,  note  h).  Je  crois  en  reconnaître  un 

autre  cas  dans  la  locution  «=>  X  >— -.  1  1  1  Tf\  »  qui  vient  un  peu  plus 

loin  :  8  ç    _    1  1  1  ^#V ,  et  sa  variante   _    1  1  1  3l*  (lue  Je  ne  me 

rappelle  avoir  vue  citée  nulle  part,  parait  être  une  forme  voisine  de 

w"  jk   1  1  1  Jï  (Etudes  égyptiennes ,  1. 1 ,  p.  1 3 ,  54 ,  note  1 3  ;  1 36 , 

note  2)  :  «elle  fera  les  médecins  à  l'état  de  qui  font:  Grand  merci!* 
J'ai  essayé,  dans  le  français,  de  donner  un  équivalent  du  sens  plutôt 
qu'une  traduction  mot  pour  mot,  qui  ne  serait  pas  comprise. 
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former  [de  moi].  Si  ma  sœur  vient  avec  eux,  elle 
fera  honte  aux  médecins,  car  elle  connaît  mon  mal. 
La  villa  de  ma  sœur  a  son  bassin  juste  devant  la 
porte  de  la  maison  :  l'huis  s'ouvre,  et  ma  sœur  sort 
en  colère.  Que  je  devienne  portier,  afin  qu'elle  me 
donne  des  ordres  et  que  j'entende  sa  voix,  [même 
quand  elle  est]  irritée  et  que  l'enfant  a  peur  d'elle! 

1  jk   j.  n'a  pas  encore  été  signalé  sous  cette  forme.  Je  le 

rattache  à  la  racine  jk   ^    J ,'         1^  ^  __,  c  séparer,  déchirer  » , 

par  suite,  ■  dévoiler,  ouvrir»  :  jk   ^      sera  ici  l'ehuis»  ou  la 

«baie»  de  la  porte,  sans  que  je  puisse  me  rendre  compte  de  la  pré- 
sence du  déterminatif  ^.  La  phrase  renferme  d'ailleurs  une  con- 
struction bizarre.  Le  sujet  grammatical  JK^  I  a~~\  en  est  masculin , 
mais  comme  le  I  *~~+  en  question  appartient  à  une  femme,  c'est  à 
cette  femme  que  se  rapportent  tous  les  pronoms  qui,  régulièrement, 
de\ raient  dépendre  de  I  *""*.  On  a  donc  :  «  Son  (Il    )  bassin,  qui  est 

juste  en  face  de  sjumaison  (u  ),  ses  deux  battants  de  porte ,»  c'est- 
à-dire  #  en  face  de  la  porte  de  sa  maison.  » 

*  ZON26M,  26N2CDN,  26N26N,  M.%juberc,  imperare.  Je  ne 
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Je  descends  en  barque  [T]eau  du  Prince  v.  s.  f., 
tandis  que  tu  entres  dans  celle  de  Phrâ.  Mon  désir 
est  d'être  le  plus  tôt  possible  près  des  maisons  qui 
sont  au  confluent  du  canal  de  On.  Je  me  mettrai  à 

connaissais  jusqu'à  présent  que  la  forme  simple  ou  le  causatif  en 
[lde  cette  racine. 

1  La  restitution  ▼  Jt  #•—*  est  à  peu  près  certaine  :  le  mot  /— «* 
est,  à  ma  connaissance,  le  seul  mot  exprimant  l'idée  d'ceau»  où  les 
trois  lignes  ondées  *»— *  ne  soient  pas  complétées  en  hiératique  par 

le  déterminatif  =hk.  La  locution  iÉL  t~~+  *— *  [  J  J  T  A  I  ^eau 
du  prince  »  est  un  terme  géographique  et  désigne  quelque  canal  des 
environs  de  Mcmphis  ou  d'Héliopolis. 

5  Les  signes  hiératiques  sont  un  peu  effacés;  je  crois  pourtant  re- 
connaîtra le  mot  "  .  La  locution  _*_  ~m±  ^r»  J  me  parait  répordre 
aux  locutions  X  ,  _  ,  «celui  de.. ..»  citées  par  de  Rougé  (Chres- 
tomathie,  2*  fasc. ,  p.  3a),  «celui  de  Phrâ»,  et,  comme  le  dernier 
mot  auquel  puisse  répondre  cette  forme  abrégée  est  [  Jt  1  y* ,  j'en 
conclus  que  _"  _  "it  <t>  J  dt  signe  un  autre  canal  voisin  du  pre- 
mier. Brugs:h  cite  plusieurs  canaux  qui  s'appelaient  «  l'eau  de  Râ  » 
(Dictionnaire  géographique,  p.  77,  197,  436),  un  entre  autres  qui 
répond  tout  à  fait  aux  conditions  de  notre  texte,  car  il  est  mis  en 

rapport  avec  le  canal  v     fT"^  1  (Brugsch,  Dictionnaire  géographique, 

p.  76-77)  nommé  jlus  bas. 

3  Le  déterminatif  est  illisible  :  le  mot  prête  soit  au  sens  «berge, 
rive»,  soit  au  sens  «confluent,  point  d'embranchement  de  deux  ri- 
vières»,  v    £S3  1  est  le  nom  du  canal  qui  passait  à  Héliopolis.  Le 
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courir,  et  je  n'épargnerai  point  mes  prières,  mais  je 
demanderai  à  Phrâ  de  voir  l'entrée  de  mon  frère.  Je 
t'embrasserai,  je  me  tiendrai  debout  avec  toi  à  la 
bouche  du  canal,  je  [transporterai]  mon  cœur  à  On 
et  je  retournerai  avec  toi  sous  les  arbres  du  palais , 
je  prendrai  les  arbres  du  palais  [pour  en  faire]  la  poi- 
gnée de  mon  chasse-mouche ,  et  je  le  regarderai  faire  ; 
je  serai  sur  le  rempart,  mon  sein  plein  de  [fleurs  de] 
perséa,  mes  cheveux  alourdis  d'essences,  et  je  se- 
rai   


mot  à  mot  de  la  phrase  donne  :  «  Mon  cœur  d'aller,  en  se  précipitant 
sur  les  maisons ,  sur  la  croisée  du  canal  ôTHéliopolis.  » 

1  Litt.  :  «  Je  ne  me  tairai  pas ,  je  me  souviendrai  de  Phrâ  pour 
voir  Tentrée  de  mon  frère  !  » 

*  Je  ne  connais  pas  le  sens  de  ce  mot,  mais  je  soupçonne  qu'il 
doit  désigner  une  localité  d'Héliopolis,  peut-être  le  palais  du  roi. 
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Ici  s'arrête  ce  premier  chant  :  les  mutilations  du 
manuscrit  nous  empêchent  d'en  saisir  le  dessin ,  mais 
chacune  des  petites  pièces  dont  il  se  compose  est  à 
peu  près  intelligible  par  elle-même.  Le  chant  qui  suit , 
le  seul  complet  de  tout  le  recueil ,  est  formé  de  huit 
strophes.  C'est  la  femme  qui  parle,  mais  son  lan- 
gage n'est  pas  celui  de  l'amour  heureux;  il  semble 
que  l'amant  écoute  peu  ses  appels  passionnés  et  la 
délaisse  pour  une  autre  maîtresse. 


COMMENCEMENT  DES  CHANSONS  RECREATIVES. 

Ta  jolie  sœur  que  ton  cœur  aime  vient  dans  les 
vergers,  ô  frère  que  j'aime,  car  mon  cœur  poursuit 
ce  que  tu  aimes  et  tout  ce  que  tu  fais,  et  je  te 
dis  :  «  Vois  où  j'en  suis  !  Je  suis  venue  pour  préparer 

1  Litt.  :  •  Les  beautés  de  ta  sœur  que  tu  aimes  viennent  aux  ver- 
gers.» 

*  Litt.  :  t  Vois  les  faits.  »  Une  forme  analogue  se  retrouve  dans  un 

des  Chants  du  harpiste,         1 1  m*  <=»  I  c  M        ,  où,  tout  en  don- 

0 

nant  au  bas  de  la  page  (Etudes  égyptienne*,  t.  I,  p.  179,  5)  le  sens 
littéral  «Vois,  les  faits  ils  sont», j'ai  mis  dans  la  traduction  la  para- 
phrase inexacte  «Qu'a-t-on  fait  d'eux?»  Il  faut  rétablir  le  passage  en- 
tier comme  il  suit  :  «  Les  dieux  qui  ont  été  auparavant  et  qui  re- 
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«  mon  piège  de  main ,  ma  cage ,  ma  butte ,  car  tous  les 
«  oiseaux  dePount,  ils  s  abattent  sur  l'Egypte,  enduits 
«de  parfums  :  le  plus  beau  qui  vient,  il  saisit  mon 
«  ver  [d  appeau] ,  apportant  de  Pount  les  senteurs  qu  il 
«  exhale ,  et  les  pattes  pleines  de  gommes  odorantes. 
«  Je  désire  de  toi  que  nous  les  prenions  ensemble ,  moi 


posent  dans  leurs  tombes,  les  momies  et  aussi  les  mânes  qui 
reposent  dans  leurs  tombes,  quand  on  construit  des  demeures,  ils 
n'y  ont  plus  leur  place  :  voilà  les  faits  comme  ils  sont.  » 

1  On  peut  se  demander  s'il  n'y  a  pas  un  V  s^k  de  trop  dans 

cette  phrase ,  ou  bien  s'il  faut  traduire  c  mon  piège  de  main  à  la  main  ». 
Pour  ^  T  1k  ou  ^  T  1k   T        ,  comparer  le  copte  n\Q) f 

T.,  n,  <J>xup,  M.,  ni,  laquais,  &npd. 

*  Le  mot  est  nouveau ,  pour  moi  du  moins ,  et  je  ne  le  trouve  dans 
aucun  des  lexiques  publiés  jusqu'à  présent.  Le  déterminatif  in- 
dique une  localité,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  y  reconnaître  une 
désignation  de  la  butte  de  terre  artiGcielle  derrière  laquelle,  à  dé- 
faut de  buisson ,  les  chasseurs  à  l'appeau  ont  l'habitude  de  se  cacher. 
Le  sens  n'est  pas  birn  certain. 

5  Le  second  ««=»  est  fait  0  en  ligature,  ce  qui  lui  donne  l'appa- 
rence d'un  #.  Je  comprends  :  «Mon  cœur,  mon  désir  pour  toi  (j^J 
6pOK)  que  nous  les  prenions.  » 
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«seule  avec  toi,  je  te  ferai  entendre  les  cris  plaintifs 
«de  mon  bel  oiseau  parfumé;  toi  près  de  moi,  avec 
«  moi ,  je  préparerai  mon  piège ,  ô  mon  bel  [ami] ,  toi 
«  qui  vas  vers  le  champ  du  bien-aimé  !  » 

Le  cri  de  foie  résonne  plaintif,  [car]  elle  a  pris 
son  ver  [d'appât],  mais  ton  amour  me  chasse  [loin 

1  Le  copte  Ncon,  M. ,  simul. 

*  La  phrase  présente  quelques  difficultés.  1^8  -*■"*  — *  ^*"  t 

^k  renferme,  je  crois,  l'auxiliaire  I  «  et  le  pronom  N&  qui,  aug- 
menté de  !  ■*— *^— i  ~*"*  H**  sert  ^e  suJet  au  verDe^~"^  «moi, 
seule  avec  toi,  je  fais  que  tu  entendes».  Le  membre  final  ^él  I  I 
^k  ^*  8  ^  _,  *~~*  *W  *  I  <=»  SA ,  étant  réuni  à  ce  qui  pré- 
cède par  la  préposition  *— «*,  joue  le  rôle  de  nom.  Il  signifie  littéra- 
lement :  c  mon  oint  de  parfums  excellents  » ,  et  me  paraît  s'appliquer 

a  F  oiseau  de  Pount,  dont  il  a  été  dit  plus  haut  qu'il  était  ^*  8  *   * 

V  /— -\  "V     *  .  Il  n'est  pas  certain  que  l'absence  de  la  préposition 

V  dans  le  cas  présent  soit  due  à  une  faute  du  copiste  :  certains 
verbes  égyptiens  se  prêtent  à  des  combinaisons  transitives  ou  intran- 
sitives ,  qui  leur  permettent  d'introduire  à  volonté  leur  régime  direc- 
tement ou  au  moyen  de  prépositions. 
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d'elle],  et  je  ne  sais  pas  m'en  délivrer.  J'enlèverai 
mes  rets,  et  las!  je  dirai  à  ma  mère,  vers  qui  je  vais 
chaque  jour  chargée  de  captifs  :  «Je  ne  prépare  plus 
«  mon  piège  !  »  car  ton  amour  me  tient  prisonnière. 
L'oie  s'envole,  se  pose,  elle  a  salué  les  greniers  de 

• 

1  fa^fc  I  *  %•  cst  du  masculin ,  [I  est  du  féminin  ;  c'est  donc  au 
dernier  mot  féminin  que  se  rapporte  le  membre  de  phrase  qui  renferme 
M  ,  et  le  dernier  mot  féminin  est  *» %l  1  \  «c>  j^ >qfc  «je  ne 
sais  pas  détruire  ton  amour». 

*  Deux  mots  nouveaux  :  i°  !       i    I        «qui  est  •  filet». 

avec  celte  curieuse  flexion  du  pluriel  en  \  I  « ,  que  personne  n'a 
remarquée  jusqu'à  présent;  a°  ™  1 1  Z^  i  formé  de  la  même  ma- 
nière que         II  ^to  '  *  _j~_  I  I  *^ft  ■  »  *  oiseaux  tombés ,  renversés  » 

(de    y    J-**  )  ou  «  pris  »  (de  Jft    -*-  ). 

3  Cest  foie  qui  a  donné  son  nom  au  dieu  Siv. 

4  Le  mot  sous  cette  forme  n'est  dans  aucun  dictionnaire.  Il  ap- 
partient sans  doute  à  la  méuic  famille  que  les  mots  cités  par  Brugscb 
(Dictionnaire  huroylyphiquc ,  p.  1 02 5- 1 5a 6,  i53o),  et  dont  le  sjns 
est  encore  mal  déterminé  :  il  semble  marquer  le  cri  particulier  que 

I.  3 
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son  cri  ;  la  foule  des  oiseaux  croise  sur  le  fleuve,  [mais 
je  ne  fais  plus  attention  à  eux,  je  ne  songe qu  a]  mon 
amour  seul ,  car  mon  cœur  est  lié  à  ton  cœur,  et  je 
ne  puis  m'cloigner  de  tes  perfections. 

[Mon  frère]  sort  [de  sa  maison,  il  passe  sans  s  in- 
quiéter] de  mon  amour,  et  mon  cœur  s'arrête  en 
moi.  Jai  beau  voir  les  gâteaux  et  les  parfums,  j'ai 
beau  apercevoir  les  sels  et  les  essences,  ce  qui  est 

pousse  l'oiseau  en  apercevant  ou  en  sentant  un  objet.  Ici ,  l'objet  est 
il     II         ,  que   son  déterminatif  nous  force  à   traduire   «  les 

greniers»  :  l'oie  a  senti  ou  aperçu  le  grain  et  pousse  un  cri. 

1  Le  mot  à  mot  donne  :  a  Mon  cœur  est  le  balancé  de  ton  cœur,  » 
c'est-à-dire  :  mon  cœur  est  au  tien  ce  qu'un  plateau  de  la  balance 
est  à  l'autre  plateau,  l'équilibre  du  premier  dépend  de  l'équilibre  du 
second.  J'ai  remplacé  l'image  égyptienne  par  une  image  analogue, 
qui  ne  rend  pas  toute  la  force  du  terme.  Les  mots  qui  précèdent 
n'ont  pas  la  prétention  de  restituer  la  phrase  perdue  :  je  les  ai  in- 
troduits dans  la  traduction  pour  montrer  comment  j'entends  le  sens 
du  morceau.  La  femme  amoureuse  peint  dans  la  première  partie  du 
morceau  les  oiseaux  tournant  autour  de  la  nourriture  qui  les  attire; 
j'ai  cru  qu'elle  déclarait  dans  la  seconde  qu'elle  tourne  de  même 
autour  de  son  amour  et  ne  peut  plus  s'en  détacher. 

'  Le  début  de  la  chanson  manque  et  la  restitution  proposée  n'est 
qu'un  à  peu  près.  Dans  ce  qui  suit,  le  déterminatif  j^  rend  né- 
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doux  à  la  bouche,  c'est  maintenant  [amer  pour  moi] 
comme  le  fiel  d  un  oiseau.  Ce  sont  les  souilles  de  ta 
narine  qui  seuls  donnent  la  vie  à  mon  cœur,  et  alors 
il  me  semble  qu'Àmmon  m'est  donné  à  toujours  et 
à  jamais. 

O  mon  bel  ami,  mon  désir  c'est  [que  je  devienne 
maîtresse  de]  tes  biens  en  qualité  d'épouse,  c'est  que, 
ton  bras  posé  sur  mon  bras,  tu  te  promènes  à  ton 

cessairc  la  présence  en  cet  endroit  d'un  verbe  de  vision.  On  a  donc 
les  débris  de  deux  membres  de  phrases  parallèles  : 

*\/  JrV Ali  i  i-2lli  1 1 


où  deux  régimes  suivent  chacun  un  verbe.  La  lacune  doit  donc  être 
remplie  par  un  verbe  assez  long ,  terminé  en  j»*  :  je  no  vois  d'autre 

mot  possible  que  Q  j^   V  H         ,  employé  au  bas  de.  ia  mémo 

page.  1.  1 1. 

1  Litt.  :  t  J'ai  trouvé  est  donné  à  moi  Ammon  à  toujours  et  à  ja- 
mais. »  C'est  la  suite  du  membre  de  phrase  précédent  :  l'amant  est 
ia  vie,  et,  quand  il  vient,  l'amante  pense  qu'on  lui  a  donné  le 
bonheur  éternel  du  dieu  suprême  Ammon. 

3. 
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gré,  [car  alors]  je  dirai  à  mon  cœur  qui  est  dans 
ton  sein  [mes]  supplications!  [Si]  mon  grand  ami 
[ne  vient  pas]  durant  la  nuit,  je  suis  comme  qui  est 
au  tombeau  !  Or  toi,  n  es-tu  pas  la  santé  et  la  vie, 
celui  qui  transmet  [les  joies]  de  ta  santé  à  mon  cœur 
qui  te  cherche  ? 

La  voix  de  la  tourterelle  résonne,  elle  dit  :  «  Voici 

1  Litt.  :  «Le  approchant  [les  joies]  de  ta  santé  à  mon  cœur  qui 
te  cherche.  » 

1  Goodwin  traduit  l'<  hirondelle  »,  et  le  mot  a  souvent  ce  sens , 
comme  le  prouvent  la  \ignettc  du  chapitre  lxxxv  du  Livre  des  Morts 
et  la  stèle  1 34  du  Musée  de  Turin  (Noies  sur  quelques  points  de  gram- 
maire et  d'histoire,  dans  le  Recueil,  t.  II,  p.  108).  Toutefois,  on  voit 

figurer,  dans  les  tombeaux  de  l'ancien  empire,  un  oiseau  *•—*  Ifc— , 

qui  rappelle  le  pigeon  plus  que  l'hirondelle.  Au  tombeau  de  Ti,  il 
est  associé  à  l'oie  chenalopex  et  engraissé  avec  elle.  Deux  paysans, 
accroupis  devant  une  table  basse,  chargée  de  boulettes  oblongues, 
les  fourrent  dans  le  bec  des  oiseaux  :  un  petit  vase,  placé  sur  le  sol 
à  côté  d'eux ,  leur  fournit  l'eau  nécessaire  pour  aider  la  bête  à  avaler 
chaque  morceau.  L'un  tient  les  oies,  l'autre  opère  sur  les  tourte- 
relles. Cette  manipulation  s'appelait  d'une  manière  générale   v 

"V      "    t^  «  entonner  la  pâtée  aux  oiseaux  » ,   v    s=±)  étant  un 
simple  factif  de  m  t=±> ,  %         .  Chaque  individu  a  une  petite  lé- 
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* 

«l'aube,  las,  où  est  mon  chemin?»  Toi,  tu  es  l'oiseau, 
tu  m  appelles ,  j'ai  trouvé  mon  frère  dans  sa  chambre 
à  coucher  et  mon  cœur  s'est  réjoui  plus  que  leurs 
[cœurs],  et  je  ne  m'éloignerai  point,  mais  la  main 
dans  ta  main ,  je  me  promènerai  et  je  serai  avec  [toi] 
en  toute  place,  heureuse  puisqu'il  fait  de  moi  la  pre- 
mière des  femmes  et  qu'il  ne  brise  point  mon  cœur  ! 
Ah!  que  je  mette  la  tête  à  la  porte  du  dehors, 
car  voici,  mon  frère  vient  à  moi.  Mes  yeux  sont  fixés 
sur  la  route,  mon  oreille  écoute  les  bruits  de  pas  sur 

gende  à  côté  de  lui ,  M  |  ^  j^  M  «  empâter  l'oie  »  (M  pour  M  Z^  )  et 
u  |  ^  j^  ^^  «  empâter  la  tourterelle  ».  En  lâchant  l'oiseau ,  on  lui 
disait  :  ^  «  Va!».  Le  tableau  nous  montre  les  volatiles  repus  errant 
à  l'aventure  :  cela  s'appelait  , — ^  il  i^  """  "V—  \k  M  1  ^  %fï 
■  promenade  des  oies  cl  des  lourlîrles  at>rès    empâtement». 
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la  chaussée ,  car  je  me  suis  fait  de  l'amour  de  mon 
frère  le  bien  unique,  et  mon  cœur  ne  se  tait 
point  quand  il  s'agit  de  lui.  Mais  il  m'envoie  un 
messager  aux  pieds  rapides  à  entrer  et  à  sortir  pour 
me  dire  :  «  Je  ne  suis  pas  libre  !  »  Dis  plutôt  que  tu 
as  trouvé  une  autre  femme.  0  toi  dont  on  ne  se  lasse 
point  de  contempler  la  face,  pourquoi  briser  le  cœur 
d'un  autre  jusqu'à  la  mort? 

Mon  cœur  est  si  heureux  de  l'amour  que  tu  as  pour 
moi,  que  la  moitié  de  devant  de  ma  coiffure  [tombe, 

et    At  1 1  m  ^L  sont  deux  mots  nouveaux. 

me  paraît  marquer  le  choc  du  pied  contre  le  sol  et  le 
bruit  qui  en  résulta,   1^  1 1  m  ^k     ^  ,  la  chaussée  d'une  route, 

le  sol  durci  d'un  sentier  :  c'est  du  moins  le  sens  qui  résulte  presque 
nécessairement  du  contexte  de  la  phrase. 

*  Litt.  :  cJe  suis  pris.» 

3  Le  mot  à  mot  de  cette  phrasii  donne  :  «  Lui  on  contemple  sa 

face,  pourquoi  (j   ®  =  A2POM)    le    briser   le    cœur    d'un 

autre  à  trépasser  (9  ■         =  g  J*  ).  »  La  forme  inlerrogative  à  la 
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quand]  je  viens  en  courant  pour  te  chercher,  et  mon 
chignon  [est  défait.  Pourtant  je  te  jure]  que  je  pare 
ma  chevelure  et  que  je  me  tiens  prête  à  toute  heure. 

Immédiatement  après  cette  dernière  strophe  com- 
mence le  Chant  du  Harpiste  dont  j'ai  donné  la  tra- 
duction et  les  variantes  dans  une  autre  partie  de  ce 
Recueil3.  La  place  qu'il  occupe  paraît  étrange  au 
premier  abord,  et  Ton  pourrait  s'étonner  *\  bon  droit 

troisième  personne  pour  la  seconde  se  trouve  dans  un  assez  grand 
nombre  d'exemples,  dont  le  plus  caractéristique  est  au  Papyrus 
dOrbiney,  pi.  XI,  1.  5.  L'ilée  enfermée  dans  cette  fin  de  la  chan- 
son me  paraît  être  analogue  à  celle  qui  a  inspiré  le  Lied  de  Heine  : 
■  Ein  Jùntjling  liebt  ein  Màdchen  ».  L'amoureuse ,  soupçonnant  son 

amant  de  poursuivre  une  autre  femme  (        ,  fém.),  lui  demande 

pourquoi  il  veut  briser  le  cœur  de  l'autre  homme  (i  i  «*»  masc.) 
qui  aime  celte  femme. 

1   m       ^— ^  *L^m*   I     [  »&.  1 ,  litt.  :  «  la  moitié  de  tempe  de  [mes] 

«rcuc»  .,  par  opposition  à  ^  ^  ^  ^  \\  •*  -^  \\  ^ 

L  \  ^BL  '  I  "  ^a  nu(lue  ^e  ma  chevelure  » ,  mon  chignon.  La  resti- 
tution de  ce  passage  m'a  été  suggérée  par  le  Papyrus  dOrbiney 
pi.  III ,  1.  2-3. 


*  «  Je  suis  achevée  (  )  chaque  jour.  » 

*  Etudes  égyptiennes,  t.  I,  p.  177-1 85. 
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de  le  rencontrer  au  milieu  des  chansons  d  amour,  si 
nous  ne  savions ,  par  d'autres  exemples ,  que  les  Egyp- 
tiens se  plaisaient  aux  contrastes  violents.  Hérodote 
raconte  qu'au  milieu  des  dîners  d  apparat,  vers  le 
temps  que  la  gaieté  des  convives  était  le  plus 
bruyante ,  on  faisait  circuler  une  petite  momie  en  bois 
déposée  dans  son  cercueil.  L'esclave  qui  la  présentait 
disait  à  chacun  :  «Regarde  ceci,  puis  bois  et  prends 
«du  bon  temps,  car  tu  seras  tel  après  la  mort1.» 
On  sait  que  cette  coutume  raffinée  passa  à  Rome,  au 
temps  de  l'empire,  avec  d'autres  usages  égyptiens. 
«Tandis  que  nous  buvions,  un  esclave  apporta  un 
squelette  d'argent  dont  les  articulations  et  les  ver- 
tèbres pouvaient  se  mouvoir  en  tous  sens.  Il  le  jeta 
sur  la  table  une  ou  deux  fois,  et  cette  poupée  arti- 
culée en  prit  diverses  poses,  sur  quoi  Trimaichion 
ajouta  : 

«Hélas,  hélas,  misérables  que  nous  sommes! 
«Comme  toute  notre  pauvre  humanité  n'est  rien! 

«  Nous  serons  tous  ainsi ,  après  que  nous  aura  en- 
«  levés  l'Orcus  ! 

«  C'est  pourquoi  vivons  bien ,  tant  que  nous  au- 
«  rons  licence  d'exister2! » 

La  momie  ou  le  squelette  disparu,  la  gaieté  repa- 
raissait plus  vive  et  plus  libre.  Il  en  est  de  même 
au  Papyrus  Harris  :  le  Chant  du  Harpiste  terminé, 
les  chansons  d'amour  reprennent  plus  vivantes  et 
plus  passionnées  que  jamais. 

1  Hérodote,  1.  H,  ch.  lxxviii. 
1  Pétrone,  Satyvicon,c.  35. 
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COMMENCEMENT  DBS  CHANSONS  RECBÉAT1VBS. 

O  pourpiers,  mon  cœur  est  en  suspens  quand  tu 
fais  ce  qu'on  recherche  et  que  je  suis  dans  tes  bras! 
Je  me  suis  adressée  au  kohol  des  yeux  pour  que  j  ap- 
paraisse avec  les  yeux  brillants,  et  je  me  suis  appro- 
chée de  toi  à  la  vue  de  ton  amour.  0  maître  de  mon 

1    1k  TV    ^  T^|l   *    *    est  le  copie  M62MOY26,  T., 

M62MOY*it  M.,  *JA»jJt  «  pourpier  •. 

*  LitU  :  «Tu  as  fait  ce  que  on  [il,  =L  e)  recherche  cela!  »  Je  crois 
que  ce  membre  de  phrase  est  l'expression  adoucie  de  l'idée  rendue 
plus  bas  par  le  verbe  H  _%  J*-^  :  au  moins  ce  qui  suit      ^*  V 
J    I ?*J  &  semble-t-il  l'indiquer. 

3  Litt.  :  «  Mon  implorer  le  kohol  des  yeux ,  mon  être  vue  brillante 
des  deux  yeux,  j'accours  à  toi.  »  Le  verbe  \.   8  ~  j^  est  suivi  dans 

f original  hiératique  de  signes  à  moitié  détruits,  dont  je  ne  saisis 
pas  bien  la  forme.  Le  parallélisme  avec  lu  membre  de  phrase  sui- 
vant semble  demander    <£,  mais  les  traces  d'encre  qui  subsistent 

ne  «e  prêtent  pas  à  celte  lecture.  Je  crois ,  du  reste ,  que  ces  signes , 
quelle  qu'eu  fût  la  forme  exacte,  sont  des  expié. ifs  sans  significa- 
tion, comme  il  y  en  a  taut  dans  notre  texte,  et  qu'on  peut  les 
omettre  sans  altérer  en  rien  le  sens  du  morceau. 
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cœur,  qu  elle  est  belle  mon  heure  !  C'est  une  heure 
de  l'éternité  qui  me  vient,  quand  je  repose  avec  toi  ! 
Mon  cœur  s'élève  vers  toi. 

0  armoises  de  mon  frère  devant  qui  Ton  se  sent 
plus  grand,  je  suis  ta  sœur  favorite,   et  je  te  suis 

1  Litt.  :  «  ô  homme ,  grand  de  mon  cœur.  » 

9  Les  déterminai  ifs  des  deux  mots  significatifs  ont  disparu  en 
tout  ou  en  partie,  ce  qui  rend  plus  que  douteux  le  sens  de  cette  fin 
de  chanson. 

3  Le  nom  M  '       w  4   i ,  qui  se  trouve  souvent  mentionné  au 

Papyrus  Ebers  (Glos. ,  p.  38) ,  a  été  rapproche  par  M.  Stern  du  nom 
<rdfM,  qui,  d'après  Dioscorides  (Mat.  Med.,  111,  23),  était  le  nom 
égyptien  de  l'absinthe  ou  de  Yarlemisia  arborescent,  sorte  d'armoise 

qui  n'est  point  rare  en  Egypte.  Le  déterminatif  je  qui,  s'il  est  exact 

ici,  fait  songer  à  une  plante  arborescente,  rappelle  le  mot  aovp  (al. 
aovv)  qui,  dans  le  même  Dioscorides  (Mal.  Med.,  II,  1 85),  sert  à 
désigner  Yagnus  cas  tus.  J'ai  préféré  la  traduction  «armoise»,  à  cause 
des  jolies  petites  fleurs  violettes  que  porte  celte  plante.  Dans  cette 

phrase  :  U  '_      w  é  1 1  1k ,  comme  dans  la  phrase  3^,  jl   1  j^ 

1 1  ^  î  a  qui  commence  la  chanson  suivante ,  «v-^.  désigne  l'amant. 
Je  n'ai  pas  réussi  à  rendre  en  français  le  jeu  de  mots  produit  par 
l'altération  de  f]  V    J^  i ,  nom  de  la  plante ,  avec  M  *_ 

«  être  agrandi  ». 
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comme  le  champ  où  j'ai  fait  pousser  des  fleurs  et 
toute  espèce  de  plantes  odorantes,  où  sont  charmants 
les  canaux  que  j'ai  creusés  de  ma  main  pour  me  ra- 
fraîchir au  vent  du  nord,  place  délicieuse  où  me 
promener,  ta  main  dans  ma  main ,  le  sein  ému ,  le 
cœur  en  joie  daller  tous  deux  ensemble  !  C'est  une 
boisson  enivrante  pour  moi  qu'entendre  ta  voix  et  je 
vis  de  l'entendre  :  te  voir  et  te  voir  encore  me  pro- 
fite plus  que  manger,  plus  que  boire  ! 

O  marjolaines  de  mon  frère,  j'ai  pris  tes  guir- 

1  Litt.  :  «  Mon  cœur  se  souvenant,  » 

*  Le  mot  à  mot  donne  :  «Mou  voir  en  vue  toute,  ils  sont  plus 
utiles ,  »  etc. 

3  La  transcription  de  ce  mot  nous  donne  IV  î  a  olivier*,  mais  je 
ne  pense  pas  que  le  contexte  nous  permette  de  recon  naîtiv  ici  cet 
arbre.  D'après  ce  qui  suit,  il  semble  que  les  fleurs  appelées  J^  1k 
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M. 


landes  quand  tu  viens  à  moi  ivre  et  que  tu  te  couches 
dans  ton  alcôve;  j'entre 

Le  procédé  de  composition  est  curieux  à  noter. 
Chaque  couplet  commence  par  un  nom  de  plante, 

qui  fait  allitération  avec  le  verbe  suivant  :  J^  T  "V 

V  T  V  *   *  x  makhmokhaoutou,  avec  V  T  V  |  ]  <L  ma- 

khaï;  fi  *~  V  V  ^  !  sâmou,  avec  fi  *~~  \.  "**"  sâtou; 

effets  de  son  ne  s'obtiennent  guère  que  la  condition 
de  sacrifier  parfois  un  peu  le  sens;  mais  cette  con- 
sidération n'arrêtait  pas  les  littérateurs  égyptiens.  Il 
est  probable  que  le  chant  tout  entier  était  composé 
sur  le  modèle  des  trois  couplets  subsistants  :  malheu- 
reusement ,  la  dernière  page  ne  renferme  que  quelques 
lettres  au  commencement  de  chaque  ligne. 

I  jS  |  I  servaient  à  faire  les  guirlandes  dont  on  se  parait 

pour  boire.  Une  des  fleurs  employées  à  cet  usage  était  la  marjo- 
laine, aujourd'hui  nommée  en  Egypte  J&j ,  ÏAcinos  de  Pline  (Hisl. 
nat.,  XXI,  i5,  27)  :  c'est  aussi  une  de  celles  dont  on  a  trouvé  des 
spécimens  desséchés  dans  les  tombes  thébaines.  Je  la  considérerai 
jusqu'à  nomel  ordre  comme  pouvant  répondre  assez  bien  au  nom 
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Tek  sont  les  deux  manuscrits  dont  je  m'étais  en- 
gagé à  rendre  compte.  Qu'il  y  eût  en  Egypte  d'autres 
recueils  du  même  genre,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait 
douter.  Je  crois,  quant  à  moi,  que  l'inscription  de  la 
stèle  C.  i  oo  du  Louvre  est  un  fragment  détaché  de 
l'un  d'eux1.  Cette  stèle,  dédiée  par  un  roi  à  sa  fille 
Mouliritis,  renferme,  au  lieu  du  proscynème  ordi- 
naire, une  description  des  beautés  de  la  princesse  : 


u  Une  palme  d'amour,  la  prêtresse  d'Hathor  Mou- 
tiritis,  —  une  palme  d'amour,  auprès  du  roi  Menkho- 
prirî  !  — C'est  une  palme  auprès  de  tous  les  hommes, 
—  un  amour  auprès  de  toutes  les  femmes ,  —  que 
la  fille  royale ,  —  une  palme  d'amour  excellente  parmi 
les  femmes ,  —  une  jouvencelle  dont  on  n'a  jamais  vu 
la  pareille  !  —  Noire  est  sa  chevelure  plus  que  le  noir 
de  la  nuit,  —  plus  que  les  baies  du  prunellier,  — 
[rouge]  sa  [joue]  plus  que  les  grains  du  jaspe  rouge, 

1  Le  texte  a  été  publié ,  avec  plusieurs  fautes ,  dans  Prisse  d'Avennes , 
Monuments,  pi.  IV,  î,  et  dans  Pierret,  II,  p.  105-107.  J'en  ai  déjà 
donné  la  traduction  dans  les  Notes  sur  quelques  points  de  grammaire 
et  d  histoire,  S  3  (Zeitschrifi  fur  jEgjrptische  Sprachc,  1879,  P'  ^" 
54). 
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—  plus  que  l'entame  d'un  régime  de  palmes;  — 
ses  seins  sont  bien  plantés  (?)  sur  sa  poitrine.  » 

C'est  là  évidemment  un  morceau  de  poésie  popu- 
laire que  le  rédacteur  de  la  stèle  a  cru  pouvoir  appli- 
quer à  la  princesse.  Malheureusement  l'exemple  qu'il 
avait  donné  ne  paraît  guère  avoir  été  suivi;  je  ne 
connais  aucune  stèle  qui  renferme  un  texte  analogue 
au  texte  de  la  stèle  du  Louvre. 

Il  n'y  a  personne  qui,  en  lisant  la  traduction  de 
ces  chants,  ne  soit  frappé  de  la  ressemblance  qu'ils 
présentent  avec  le  Cantique  des  Cantiques.  Ce  sont  les 
mêmes  façons  de  désigner  l'héroïne  sous  le  nom  de 
sœur,  les  mêmes  images  poétiques  empruntées  à  la 
voix  de  l'hirondelle  par  exemple,  les  mêmes  com- 
paraisons. Il  serait  imprudent  de  vouloir  expliquer 

1  Brugsch  a  traduit  cette  pli  rase  (Dictionnaire  hiéroglyphique ,  sup- 
plément,  t.  V,  p.  A 33 ,  s.  v.  1  J)  «  Ihre  Brûstc  waren  straS  bis  zur 
Wartc  (copte  gkibg,  kibg)».  L'absence,  du  déterminatif  9  V  der- 
rière A  ^,  dans  un  texte  aussi  soigné  que  le  noire,  me  parait  rendre 
difficile  le  rapprochement  avec  kibg,  GKIBG;  peut-être  A  ^  mar- 
que-t-il  ici  le  thorax.   ™    -*-   est  le  mot  difficile,  et  je  ne  vois  pas 

trop  comment  en  déterminer  le  sens  par  le  seul  secours  des  textes. 
En  regardant  les  représentations  figurées,  on  verra  que  les  femmes 
ont  toujours  le  sein  très  proéminent  et  très  droit,  par  conséquent  très 
ferme,  et  Ton  sera  amené  h  conclure  que  cette  forme  était  considérée 
comme  une  marque  de  beauté  par  les  Égyptiens.  De  là  ma  traduction , 
que  je  donne  d'ailleurs  comme  étant  conjecturale. 
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ces  analogies  par  des  emprunts  faits  à  l'Egypte. 
L'Hébreu  et  l'Égyptien  avaient  à  peu  près  la  même 
conception  de  l'amour  et  devaient  par  conséquent 
parier  à  peu  près  la  même  langue  amoureuse.  Il  y 
aurait  donc  avantage  à  comparer  l'un  à  l'autre  le 
Cantique  et  les  chansons  égyptiennes  :  on  éclaircirait 
peut-être  certains  passages  restés  obscurs  des  deux 
côtés.  C'est  là  toutefois  une  tâche  que  j'abandonne 
volontiers  à  plus  compétent  que  moi  :  il  me  suffira 
pour  le  présent  d'avoir  fourni  une  partie  des  maté- 
riaux à  qui  voudra  l'entreprendre. 
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NOTES 

SUR 

QUELQUES  EXPRESSIONS 

DU  DIALECTE  ARABE  DE  DAMAS 

PAR  • 

M.  Clément  HUART. 


Par  sa  position  géographique,  par  ses  traditions 
historiques,  par  son  importance  commerciale  et  po- 
litique actuelle,  Damas  est,  sans  contredit,  une  des 
villes  de  l'Orient  les  plus  intéressantes.  C  est  là  qu'on 
peut  étudier  le  mieux  les  mœurs ,  la  langue  et  la  re- 
ligion des  populations  si  mélangées  de  la  Syrie; 
comme  d  un  quartier  général ,  on  en  peut  faire 
rayonner  ses  informations  et  ses  enquêtes  dans  tous 
les  sens,  et,  de  quelque  côté  qu'on  se  dirige,  trou- 
ver matière  à  d'amples  recherches  et  à  de  sérieuses  ' 
études.  L'arabisant  s'y  perfectionnera  dans  la  pra- 
tique de  la  langue  arabe  et  dans  la  connaissance  in- 
time du  dialecte  particulier  à  la  Syrie  moyenne.  Le 
linguiste  trouvera,  h  peu  de  distance  de  ses  portes, 
les  derniers  vestiges  de  l'ancienne  langue  de  fAram 
encore  parlée  aujourd'hui.  L'archéologue  y  est  au 
seuil  de  la  Syrie  centrale:  les  Druzes,  les  Motawâ- 
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lis,  les  Noçaïris,  les  populations  chrétiennes  et  leurs 
innombrables  sectes,  les  Musulmans  sédentaires  et 
nomades,  les  Arabes  scénites  et  les  tribus  kurdes  et 
turcomanes  qui  sillonnent  dans  tous  les  sens  les 
profondes  vallées  de  lAnti-Liban  et  les  plaines  de  la 
lisière  du  désert,  offrent  un  champ  des  plus  vastes 
où  peut  s'exercer  l'esprit  inventif  ou  observateur  du 
philosophe  et  du  savant. 

En  ce  qui  concerne  le  cercle  plus  restreint  de  la 
philologie,  l'antique  capitale  de  la  Syrie  fournira  à 
l'arabisant  un  intéressant  sujet  d'études.  Il  pourra, 
tout  en  complétant  sa  connaissance  de  la  langue  lit- 
téraire par  le  commerce  des  savants  indigènes,  y 
faire  à  loisir  de  curieuses' recherches  sur  le  dialecte 
usité  chez  les  Syriens.  Damas  vaut  mieux  pour  étu- 
dier l'idiome  vulgaire  qu'un  point  quelconque  de 
la  côte  syrienne;  la  prononciation  y  est  meilleure  et 
le  vocabulaire  tout  aussi  émaiilé  de  ces  locutions 
particulières  et  de  ces  racines  spéciales  qui  déroutent 
si  souvent  l'étranger,  lorsqu'il  aborde  pour  la  pre- 
mière fois  dans  ce  pays  et  qu'il  essaye  de  se  familia- 
riser avec  les  sons  rudes  et  étranges  qu'entre  toutes 
les  langues  sémitiques  l'arabe  a  eu  la  bonne  fortune 
de  conserver  intacts  jusqu'à  ce  jour.  On  y  trouve  en 
outre  un  certain  nombre  d'idiotismes  et  de  mots 
purement  techniques,  dont  la  plupart  ne  sont  plus 
compris,  ouïe  sont  mal,  dès  qu'on  a  quitté  la  ban- 
lieue de  la  ville,  qui  y  ont  droit  de  bourgeoisie  et 
sont  honnis  comme  barbares  partout  ailleurs.  C'est 
à  recueillir  et  à  tenter  d'expliquer  quelques-unes  de 
i.  à 
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ces  locutions  que  le  présent  travail  est  consacré.  La 
plupart  d'entre  elles  n  ont  pas  encore  été  signalées, 
et  s'il  nous  est  arrivé  d  y  insérer  quelques  mots  fa- 
ciles à  retrouver  dans  des  travaux  antérieurs,  ce 
n'est  que  pour  présenter  une  explication  nouvelle 
ou  attirer  l'attention  sur  tel  ou  tel  détail  laissé  jus- 
qu'ici dans  l'ombre.  Dans  ses  excellentes  études  sur 
la  géographie  et  l'histoire  de  la  Syrie  moyenne, 
A.  de  Kremer ]  a  déjà  fait  remarquer  que  «  le  dia- 
lecte arabe  de  Damas  est  moins  mélangé  de  mots 
turcs  que  celui  d'Alep,  mais  par  contre  n'est  pas 
moins  plein  d'anomalies.»  Il  observe  également,  et 
très  justement,  qu'en  Syrie  presque  chaque  ville  ou 
chaque  village  a  un  dialecte  différent;  toutefois  il 
ne  faudrait  pas  prendre  trop  à  la  lettre  cette  asser- 
tion. La  division  linguistique  de  la  Syrie  en  quatre 
dialectes  est  assez  exacte  :  il  y  a  en  effet  une  langue 
des  grandes  villes  de  l'intérieur  (Alep  ou  Damas2), 
une  langue  des  villes  de  la  côte ,  qui  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  des  grandes  villes  et  qui  n'en  dif- 
fère que  par  certains  détails  de  prononciation,  la 
langue  des  montagnards ,  et  enfin  celle  des  Bédouins 
du  désert  de  Syrie.  11  faudrait  y  ajouter,  en  le  classant 
à  part,  le  curieux  dialecte  du  Liban,  profondément 
mélangé  de  racines  étrangères;  c'est  là  un  domaine 

1  Mittebyrien  und  Damascus,  Wien,  i853,  p.  i£3. 

*  Contrairement  a  l'opinion  de  Kremer,  j'inclinerais  à  penser  qu 
Jérusalem ,  an  point  de  vue  de  l'idiome  usité  aujourd'hui ,  fait  l>and 
à  part  ou  peut-être  se  rapproche  de  l'Egypte ,  bien  que  certains  deV — 
tails  de  la  prononciation  de  ce  dernier  pays,  tels  que  l'articulation"» 
dure  du  g,  n'y  soient  point  usités. 
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particulier  qu'il   ne  faut  pas  confondre    avec   les 
autres,  dont  il  est  entièrement  distinct. 

Kremer  a  cité  quelques  exemples  des  déforma- 
tions que  l'arabe  subit  dans  la  bouche  des  habitants 
des  villes.  Nous  noterons  avec  lui  : 

i°  La  prononciation  caractéristique  du  £  qui, 
au  lieu  d'éclater  par  un  coup  sec  dû  à  l'écartement 
brusque  de  la  partie  |>ostérieure  de  la  langue  et  du 
voile  du  palais, -n  est  plus  marqué  que  par  une  arti- 
culation à  peine  sensible  et  qui,  à  l'oreille,  ne  se 
distingue  que  faiblement  du  Karma.  On  en  trouvera 
la  preuve  dans  ce  fait  maintes  fois  constaté  que  les 
enfants ,  à  l'école ,  en  écrivant  l'arabe  sous  la  dictée , 
font  souvent  la  faute  de  remplacer  le  £  par  un  I , 
comme  9onsol  pour  JuaJtf  «  consul  » ,  iuuûl  'anînèh  pour 

<*JUJu»  «bouteille»,  etc.  Cette  prononciation  est  tel- 
lement en  usage  parmi  les  citadins,  que  l'emploi  du 
€]âf  purement  et  clairement  articulé  est  considéré 
comme  une  affectation  de  pédantisme,  ou,  au  con- 
traire, un  parler  barbare  et  digne  des  paysans.  On 
mie  sera  donc  pas  choqué  de  voir  souvent,  dans  la 
suite  de  cet  article,  le  ^  transcrit  par  une  simple 
apostrophe,  ainsi  que  nous  avons  coutume  de  le 
Caire  pour  le  hamza;  c'est  le  seul  moyen  de  rendre 
compte  de  la  prononciation  usuelle1.  Ainsi  :  tri  en 

«*  deux  fois  »  est  la  reproduction  exacte  de  ^XtJa. 

1  II  en  est  (le  même  dans  certaines  parties  de  l'Egypte,  et  notam- 
ment au  Caire.  Voyez  Spitta-Bey,  Grammaùk  des  Arabischcn  Vulgàr- 
*lialectcs  von  ASgypten,  Leipzig,  1880,  p.  12. 

h. 
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i°  La  réduction  des  diphtongues  on  un  seul  son  : 
au  devient   communément    6;  aï    (éï)    devient   é. 

Exemples  :  jûj^  liaach  «  ferme ,  métairie  » ,  pronon- 
cez hoch;  Axxj  béîtak  «ta  maison»,  pr.  bétak.  Cette 
prononciation  est  commune  à  beaucoup  de  dialectes 
arabes;  mais  il  est  à  remarquer  que  la  diphtongue 
reparaît  ordinairement  dans  la  bouche  dos  paysans 
et  surtout  des  montagnards.  Dans  le  Liban,  notam- 
ment à  Zahlèh,  on  prononce  clairement  daïr  =  Ja 
«  couvent  » ,  et  non  dé'ir  ou  dîr. 

3°  L'emploi  du  kesra  sous  la  préformante  de 
faoriste  n'a  pas  besoin  d'être  signalé,  non  plus  que 
celui  du  b  préfixe  au  même  temps  du  verbe,  parti- 
cularité bien  connue  des  dialectes  de  Syrie.  Ex.  : 

jix?  se  prononce  yitol;  <Jj5*j>  ,  yichrab ,  etc. 

4°  Le  redoublement  du  J  indiquant  le  complé- 
ment indirect  des  verbes  actifs  dans  des  formes 
comme  'ultillo  pour  qouU'loh  aJ  od*  «je  lui  ai  dit»; 

kaiabtillo  pour  katabP  loh  *J  <i4^  «je  lui  ai  écrit1  ». 
Nous  remarquerons  encore  que  la  lettre  <jo  prend 
le  son  z  dans  quelques  mots,  tels  que  z'ghayyar  «  pe- 
tit »  =  JLâi;  ze*af  «frapper  des  mains  en  mesure» 

»  uuÛ0  par  métathese  pour  £ju?. 

Telles  sont  les  principales  particularités  gramma- 
ticales de  l'arabe  parlé  dans  les  villes  de  Syrie,  et  qui 

1  Gela  rappelle  la  prononciation  usitée  dans  le  peuple,  à  Paris,  de 
phrases  telles  que  les  suivantes  :  jH'tm  vu,  jcl-Tai  dit,  pour  «je  Tai 
vu ,  jo  l'ai  dit  ». 
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doivent  s'ajouter  à  celles  qui  ont  été  depuis  long- 
temps signalées  par  divers  auteurs,  depuis  Agoub1 
jusqu'à  Gaussin  de  Perceval.  Si  de  la  grammaire 
nous  passons  au  vocabulaire ,  nous  constaterons  que 
le  dialecte  qui  nous  occupe  est  fortement  imprégné 
de  racines  d'origine  étrangère,  qui  doivent  proba- 
blement, pour  la  plupart,  être  recherchées  dans  le$ 
lexiques  de  l'ancienne  langue  du  pays.  Il  est  en  effet 
vraisemblable  que  le  syriaque,  pa fié  jusqu'à  l'inva- 
sion de  l'arabe,  se  soit  mélangé  à  celui-ci,  dont  il 
était  si  voisin ,  lors  de  la  conquête ,  et  qu'il  ait  laissé  des 
traces  encore  visibles  à  l'heure  actuelle.  Le  contraire 
serait  en  désaccord  avec  les  phénomènes  ordinaires 
des  conquêtes  linguistiques,  d'autant  plus  que  la 
pénétration  de  l'arabe  avait  la  bonne  fortune  de  se 
produire  sur  un  terrain  déjà  bien  préparé  par  son 
étroite  affinité.  Quelques  rapprochements  feraient 
voir  à  quel  point  le  fonds  primitif  araméen  a  laissé 
de  fortes  empreintes  sur  le  dialecte  parlé  de  nos  jours 
dans  le  même  pays.  Nous  nous  contenterons  ici 
d'un  petit  nombre  d'exemples  frappants.  Le  verbe 

X*  sakkar  signifie ,  en  arabe  de  Syrie,  «fermer  (une 
porte)»;  l'arabe  classique  ne  nous  fournit  que  le 
mot  jJL»  avec  le  même  sens;  mais  le  syriaque  nous 
donne  l'équivalent  exact  de  la  forme  actuelle ,  jim 
(hébr.  "i3tf).  Pour  exprimer  l'idée  de  «  chaleur  »  dans 
l'atmosphère,  d'élévation  de  la  température  de  l'air, 

1  Dans  Balbi,  Introduction  à  l'atlas  ethnographique  du  globe ,  Paris, 
1816,  t.  I,  p.  55. 
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on  se  sert  du  mot  oLw  chôb  «  chaud  » ,  dont  nous 
trouvons  l'équivalent  dans  le  lexique  syriaque  sous 

la  forme  JLSojL  «œstus,  uredo»,  de  la  racine  &JL 
«arsit,  aestuavit,  inflammavit  » ,  etc.  <X^£  signifie 
«mendier»;  mais  les  formules  *-*£- j<X^£t  èchhadni 
khamsé,  ^JE  j«x^t  èchhadni  'canari  u  donne-moi  une 
pièce  de  cinq  ou  de  vingt  paras»  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  le  verbe  ♦***,  «  donavit  semel  »  dont 
le  sens  s'est  conservé  dans  la  bouche  du  peuple. 

Pour  ne  parier  que  de  l'état  actuel  de  la  langue, 
le  Dictionnaire  arabe-français  du  P.  Cuche ,  que  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  comme  la  base 
obligée  de  tout  travail  sur  le  dialecte  de  Syrie,  donne 
une  excellente  idée  de  la  façon  dont  cet  idiome  est 
composé.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur  qui  serait 
tenté  de  s'adonner  à  cette  étude  et  de  compléter  par 
là  sa  connaissance  des  patois  arabes.  Dans  la  suite 
de  ce  travail  nous  nous  bornons  à  citer  un  certain 
nombre  de  mots  et  d'expressions  locales  en  usage  à 
Damas,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  diction- 
naire, ni,  pour  la  plupart,  dans  l'excellent  Supplé- 
ment aux  dictionnaires  arabes  que  nous  avons  dû  ré- 
cemment à  la  profonde  érudition  de  M.  R.  Dozy. 
Nous  n'avons  prétendu  fournir,  en  un  mot,  qu'une 
contribution  des  plus  modestes  à  ce  vaste  ensemble , 
cette  mer  de  science ,  qu'on  a,  à  juste  titre,  appelé 
X océan  (kamous)  de  la  langue  arabe. 

*£)^i  nom  vulgaire  de  certaines  poires  sauvages. 

*}P^'  nom  du  sequin  de  Venise,  pièce  de  mon- 
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naie  aujourd'hui  disparue  de  la  circulation  en  Syrie, 
mais  dont   on  a  gardé  le  souvenir.  On  {appelle 


aussi 


^.1  idjr,  duel  ^S^l  idjrén,    forme   usuelle   pour 

jJL>  a  pied  » ,  et  quelquefois ,  par  extension ,  a  jambe  ». 

Ex.  :  »*sJ y&  kasar  idjro  «il  s'est  cassé  la  jambe». 

Cf.  sur  cette  forme  une  note  de  M.  Clermont-Gan- 
neau ,  Joarn.  asiat.,  oct.-déc.  1878,  p.  67 A ,  note  a. 

cè#**)\  ardjinî,  <^ysJ£  werdjinî,  ^sJ^  ferdjinî. 
Ces  trois  mots  signifient  également  a  fais-moi  voir»; 
la  troisième  est  la  plus  employée.  Nous  allons  les 
étudier;  notons  seulement,  avant  de  continuer,  que 

Ton  dit  :  *U  dl*a»yb  beferjîkyâh  «je  te  le  fais  voir», 

comme  s'il  y  avait  dans  cet  exemple  un  verbe  ^Jk 

qui  serait  la  forme  simple  de  ^yte  employé  commu- 
nément avec  le  sens  de  «  regarder  »  ;  mais  il  n'en  est 
rien. 

Les  trois  formes  en  question  ne  nous  paraissent 
pas  autre  chose  que  des  impératifs  anomaux  de  la 

iv*  forme  du  verbe  &\)  «  voir  » ,  tombé  en  désuétude , 
comme  Ton  sait,  dans  l'arabe  vulgaire.  Dans  le  Ma* 
ghreb,  pour  rendre  l'expression  «  faire  voir  » ,  on  dit 

<£&  (par  exemple  &J)}  warrînî  0  fais-moi  voir  ») ,  qui 
remplace  la  n*  forme,  d'ailleurs  inusitée,  du  verbe 
i£y  L'existence,  dans  les  dialectes  barbaresques,  de 
cette  forme  anomale  qui  ne  saurait  être  considérée 
autrement  que  comme  remplaçant  la  11e  forme  de 
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t^tj,  nous  met  sur  la  voie  de  la  transformation  de  ce 
dernier  verbe  qui  s'est  opérée  en  Syrie.  Il  s'est  in- 
troduit un  ^  adventice  à  la  place  du  I  radical,  ce 
qui  est  malaisé  à  expliquer,  quoique  facile  h  consta- 
ter ;  cela  nous  donne  ^h^-;I  =  â^'  (imper.  ive  forme)  ; 

puis  on  a  remplacé  Yélif  initial ,  qui  se  conserve  ra- 
rement en  arabe  vulgaire,  par  les  conjonctions  j  et 
c3,  de  sorte  que  les  trois  formes  indiquées  en  tête 
de  ce  paragraphe  correspondraient  exactement  à  la 

succession  bien  connue  0$t,  ^j,  ^à,  ces  trois 
formes  étant  aussi  concurremment  employées  pour 
signifier  «où?»  '. 

U»yuJ  fut.  &jZ**t  «oser»  (pour  U^u»l  x*  forme 
de  U^*).  Ma  bistèrdji  «il  n'osera  pas». 

à£I  'echché  «abatis  du  mouton»,  tels  que  la  tête, 
les  pieds,  etc. 

jfrAâAot  izdhom  (sur  la  prononciation  du  ^  =  z, 

cf.  ci-dessus,  p.  5a)  «faire  digérer,  activer  la  diges- 
tion »  (pour  fAâgjûtfl). 

(j&Jaïl  «  chien  qui  a  la  queue  coupée  ».  Voyez  plus 

loin  (ji^kJU. 

• 

1  En  ce  qui  concerne  cette  dernière  forme  y£*  •fèmpfên9  usitée 
généralement  dans  tous  les  pays  de  langue  arabe,  nous  sommes 
porté  à  croire  que  l'explication  habituelle  (jéïn  =Ji  éïn  ^t\  S)  est 
erronée,  bien  que  reproduite  encore  tout  récemment  parie  D'Spitta- 
bey  dans  sa  Grammaire  (op.  cit.,  p.  172).  En  eflU,  comment,  en  ce 
cas ,  rendre  raison  de  la  forme  wên  qui  est ,  à  Damas ,  plus  fréquem- 
ment employée  encore  que  la  forme  fin? 
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Jl^l  èklik,  sorte  de  monnaie  aujourd'hui  disparue 
de  la  circulation  (proprement  a  pièce  de  deux 
piastres  »,  du  turc  JAJol). 

j^3M  âlâouz  «  taffetas  ». 

iûâJl  grande  bouteille  contenant  mille  dirhems  ou 
environ  (en  turc  JUxa*}. 

Jjuê\  indjiâ  (n.  d'act.)  «  se  coucher  sur  le  dos  »  (cor- 
ruption de  fliwi). 

cuxil^l  au>aïf,.pl.  dec^l,  qui  est  lui-même  le 
pi.  de  o*j^,  signifie  «quelquefois». 

Lut  éna,  Ul  erna,  «quel?».  .  .  ou>$  L>t  éna-wat  «à 

quel  moment?  »y*U?t  ênahou ,  y&Ul  anahou  «  lequel?  » 

Jul  anahî,  «laquelle?»  —  En  Egypte,  cette  dernière 
forme  est  la  seule  usitée,  si  Ton  en  juge  par  des  ex- 
pressions telles  que  :  inte  min  enhy  beled  «  de  quel 
pays  es-tu?»  En  Syrie  on  dirait  :  enté  min  ana  bélèd? 
Spitta-bey  (Grarom. ,  p.  80)  explique  cet  idiotisme 
par  e/i-f-  hoa,  en  étant  une  racine  pronominale  que 

nous  trduvons  dans  {J?\.  Rapprochez  en  outre  le  sy- 
riaque JUu)  =  hébr.  "»N. 

JjLc\  êmtaa quand?» pourvu  £1,  à  moins  que  ce 
ne  soit  une  forme  syriaque  ~fc&o)  signalée  par  Spitta- 
bey,  Gramm.y  p.  172. 

iuU  bâmé,  forme  usuelle  pour  &y«L>,  nom  bien 
connu  d  un  légume  cultivé  en  Orient  et  appelé  par 
nous  corne  grecque  ou  gombaut  (hibiscus  esculcntus). 
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jûo^  <(  gravier,  petits  cailloux  »;  nom  d'un  quartier 
à  Damas.  Par  m  et  a  thèse  pour  ii>^  . 

&yè>f  litt.  <(  puce  » ,  nom  donné  à  la  pièce  d'ar- 
gent valant  une  piastre. 

oyio  pi.  <3)lûo,  sorte  de  pièce  de  musique ,  pré- 
lude instrumental  que  l'on  joue  avant  de  chanter. 
Ce  mot  n'est  autre  chose  qu'une  altération  du  persan 
^yko,  prononcé  par  les  Turcs:  pîchrèv.  Voyez  un 
.  article  de  M.  Barbier  de  Meynard  sur  la  musique 
arabe  (Journ.  asiat. ,  juin  1 865 ,  p.  559). 

Jaj  «  voir  de  loin ,  avoir  la  vue  perçante  ».  Cf.  Dozyf 
Supplém.  aux  dictionn.  arabes,  t.  I,  p.  91. 

iL&o  «flacon  à  la  panse  plate,  large  et  arrondie». 

çj&bokradj  «pot  quelconque  à  anse,  en  métal, 
tel  que  théière,  cafetière,»  etc.  Comparez  le  mot 
g-V,  même  signification,  spécial  à  l'idiome  de  l'Al- 
gérie. Cette  expression  est  empruntée  au  turc,  qui 

possède  ce  mot  sous  la  forme  ç\J&  et  *^y^,  avec 
le  sens  de  «petit  pot  de  cuivre».  Cf.  Barbier  de 
Meynard,  Dictionn.  turc-français,  t.  I,  p.  3o5. 

*££  «  écurie ,  étable ,  endroit  réservé  dans  un  logis 
d'habitation  pour  les  chevaux  et  autres  bêtes  de 
somme  ». 

b  ta  «jusqu'à  ce  que,  afin  que»  (pour  ($*s**,  ou 
peut-être  emprunté  au  persan).  On  dit  aussi  quel- 

quefois  (fA»  b  dans  ce  dernier  sens. 

fbfrf,  fém.  ^b  taî,  «viens  »  pour  JUs ,  également 
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usité.  Talahôn  (avec  nasalisation  de  Yn)  «  viens  ici 
(où  je  suis)»,  phrase  très  commune  qui  doit  se  dé- 
composer ainsi  :  L*  Jt  ^b.  Sur  la  forme  hôn  pour 

hond  (vulg.  hënd),  voyez  J^&.  —  La  forme  abrégée 
ou  apocopée  taa  pour  taala  est  aussi  usitée  en 
Egypte  et  en  Mésopotamie  (cf.  Spitta-bey,  Grcunm., 
p.  456,  n.  3;  Socin,  Der  arabische  Dialekt  von  Mo- 
sal  and  Mârdin,  dans  la  Zeibchrift  der  Deatsch.  Mor- 
genlàndischen  Gesellschaft,  vol.  XXXVI,  1882,  p.  7, 
1.  i5). 

<jL^  «  (in  (esprit), adroit,  habile  (homme)  »,  litt. 
«  qui  agit  en  dessous  ».  Élious  Bochtor,  cité  par  Dozy , 
op.  laud.  s.  v.,  ne  donne  que  a  couvert,  dissimulé», 
en  parlant  des  choses. 

p«  se  changer  en  vinaigre  »(de  J^«  vinaigre  »). 

u  éprouver  de  la  difficulté  (à  faire  quelque 
chose)».  Cuche  ne  donne  que  «souffrir». 


A,' 


un  en- 


2s  «rester,  demeurer  à  une  place,  dans  1 
droit  »  (pour  Jà).  Ex.  :  Temm  hôu  ta  iji  'l-okhri  «  reste 
ici  jusqu'à  ce  que  1  autre  vienne  ». 


«se  gargariser».  Cuche  ne  donne  que  «se 
x-incer  la  bouche  ». 


{jmUojL*.  djântâs  «  tasse  ronde  »  se  rapprochant  de  la 
/brme  d'un  verre  à  boire. 

«i)yl*»  djânérèk,  sorte  de  petite  prune  rouge  hâ- 
tive (du  turc  JÇ5I  yUw). 

«pie»  (oiseau). 


\ 
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Jfl«H>  «  écuellc  en  terre  cuite  ». 

i.jllirw  «  ver  solitaire,  ténia  ». 

js^  i°  pierres  qui  restent  dans  le  crible  après 

qu'on  a  séparé  les  diverses  grandeurs  ou  grosseurs  de 
cailloux  ;  20  semence  et  parties  internes  de  la  courge, 
du  potiron,  etc.  que  l'on  jette  en  nettoyant  ces  lé- 
gumes; 3°  individu  naïf  et  simple,  sans  idées,  qui 
n  a  pas  d'entregent. 

«As*»  sorte  de  hanneton  dont  les  ailes  sont  brunes 
et  le  reste  du  corps  d'un  vert  très  brillant;  cigale 
(d'après  Cuche  et  le  Vocabulaire  français-arabe  publié 
à  Beyrouth,  2e  édit.). 

^L*.  «  assez ,  suffisamment  ».  Sous  forme  d'interjec- 
tion :  C'est  assez!  cela  suffit!  Synonyme  de  j**. 
c^iUL  «  ferme  dans  la  campagne  ». 
'"         «  viande  désossée  ». 


*A  > 


jj^w  holwâni  «  raisin  rouge  à  gros  grains  ronds 
et  durs,  à  pulpe  compacte»;  comparez  ce  qu'en  dit 

Wetztcin,  Zeitschrift  der  Deutsch.  Morgenlând.   Ge~ 

sclhch.,  t.  XI,  p.  479. 

Ju«|^  «chiens  de  village,  chiens  employés  h  la 

garde  des  maisons  dans  la  campagne  »  (cette  expres- 
sion est  particulière  à  quelques  localités  du  Liban 
et  de  la  Béqâc). 

tf.)Ç*-  pi.  vulgaire  de  ^|^L  «  animal  ». 

«  chardon,  artichaut.  »  Cf.  Dozy,  op.  L  s.  t\. 
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qui  écrit  v-«£.»»  ou  o^«yk».  Cette  expression  semble 
particulière  aux  paysans  de  la  montagne ,  et  surtout 
du  Liban,  à  Damas  on  dit  plus  volontiers,  pour  «  ar- 
tichaut», a^£  is*fy-  Cf.  Dictionn.  de  Cuche. 

i»  s 

\s\sdadaf  «  basilic  à  fleurs  rouges  ».  Cf.  ^«Xj*  «  géra- 
nium», en  dialecte  algérien  (Cherbonncau,  Défini- 
lion  leocicographique ,  etc.,  dans  le  Journ.  asiat.  9 
3e  série,  t.  XIII,  p.  67). 

iUoSu  massue,  casse-tête  »  (au  lieu  de  u«^,  qui  a 
pris  exclusivement  le  sens  d'épingle.  Voyez  ce  mot 
dans  Cuche). 

*SL>*  dabké,  sorte  de  ronde  ou  de  bourrée,  danse 
des  paysans.  Voy.    Journ.  asiat.,   nov.-déc.   1878, 

p.  483.  illbà  «danser  à  la  manière  des  villageois».  Ces 
deux  mots  existent  aussi  dans  l'idiome  d'Algérie,  et 
signifient  «piétinement,  trépignement;  faire  du 
bruit  avec  les  pieds».  Cf.  Cherbonneau,  Définition 
lexicographique ,  etc.,  dans  le  Journ.  asiat,  3e  série, 
t.  XIII,  i849,p.  66. 


'    u' 


^^a.^  umarcher  en  se  balançant,  en  se  dandi- 
nant ». 

*S^)*  derbakké,  qqf.  durbakké,  instrument  de  mu- 
sique bien  connu,  sorte  de  tambour  formé  d'un 
vase  de  poterie  dont  le  fond  est  recouvert  dune 
peau  d  animal  tendue  (c  est  ordinairement  une  peau 
de  gazelle).  Cet  instrument  est  souvent  désigné  par 
les  voyageurs  sous  les  noms  de  darbouka,  darabouka, 
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tarabouka,  qu'il  porte  en  Egypte  et  dans  le  Maghreb. 

Guche  écrit  A&tjà  et  *&)*.  Les  deux  prononciations 
que  nous  avons  indiquées  paraissent  spéciales  ou  dia- 
lecte de  Damas. 


-v 


%yp  «vésicatoire,  emplâtre  vésicant».  M.  Dozy, 
qui  cite  ce  mot  dans  son  Supplément  et  l'écrit  avec 
un  £,  a  été  induit  en  erreur  par  une  faute  d'impres- 
sion du  Mohît  al-Mohît;  il  indique  toutefois  la  véri- 
table lecture  d'après  un  autre  passage  du  même 
dictionnaire.  La  phrase  citée  doit  s'entendre  ainsi  : 
«  La  harrâqa  est  un  emplâtre  fait  de  matière  vési- 
cante  (et  non  de  taffetas  )  qui  s'applique  sur  la  peau.  » 

ju,?)*  «  douzaine  ».  Cf.  Vocabulaire  français -arabe. 

Jte  da"ar  «  fermer  la  porte  à  clef,  la  fermer  au 
verrou  ». 

\â*  pi.  *Ù£*  murs  formés  de  gros  blocs  de  terre 
séchée  qui  entourent  tous  les  jardins  de  la  campagne 
de  Damas. 


«  * 


.à  sorte  de  petite  pêche.  On  dit  aussi  quelque- 
fois ^y&). 

<3)  «  les  cils  de  la  paupière  ». 

&>o)  pi.  <£*(>)  «bol,  tasse  sans  anse,  en  métal  ou 

en  porcelaine».  Voyez  les  Mille  et  une  nuits,  i*  édit. 
de  Boulaq,  t.  II,  page  î/ia.  Cuche  traduit  ainsi  : 
«  écuelle  large  et  profonde.  » 

»J>3  zafré  «  écume  de  la  graisse ,  du  bouillon ,  »  etc. , 
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en  général  «  saleté.  »  Cuche  ne  donne  que  aj&I  jLij 

«écume»;  mais  le  mot  ïJi)  s  emploie  seul  avec  les 
sens  que  nous  lui  avons  donnés. 

*kii])  zol'ota,  zoWta  d guêpe». 

aIs  zélémé  «  un  homme,  un  individu  ».  Au  pluriel 

jiy  et  -3!jl.  Voyez-en  des  exemples  dans  les  textes 
publiés  par  M.  Socin,  dans  son  étude  sur  les  dia- 
lectes de  Mauçil  et  -de  Mârdîn  (Zeitsckr.  der  Deutsch. 
Aforgenl.  Gesellsch.,  t.  XXXVI.,  1882,  p.  17,  1.  11, 
et  p.  19,1.  11). 

Sèj  apeluche  des  vêtements,  des  étoffes,  petits 
filaments  qui  se  détachent  du  drap».  Cf.  <-*£)  (ap. 
Dozy,  Supplément). 

J})  «  la  faux  des  paysans  » ,  sorte  de  grande  faucille. 

(jfo  i°  «  étendre  (des  tapis,  des  étoffes)  »;  20  «  s'ha- 
biller ». 

(£$}&\  zehrâwi,  nom  donné,  à  Damas,  à  une  pièce 
de  monnaie  turque  d'ancienne  fabrication  appelée 

t^JLudl  en  turc,  parce  qu'elle  circulait  pour  une  va- 
leur d'environ  six  piastres  (elle  ne  vaut  plus  que 
cinq  piastres  depuis  la  réforme  monétaire). 

yÔ  voyez  jà^-  plus  haut. 

^£  «  raisin  blanc  à  grains  très  allongés  ».  Déjà  cité 
par  Wetztein ,  dans  la  Zeitschr.  der  Deutsch.  Morgenl. 
Gesellsch.,  t.  XI,  p.  478. 

LaiU»  sâ'èt  «  clef  simple  non  forée  servant  h  lever 
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le  loquet  intérieur  de  la  porte  ».  Cf.  idd^jL»  «  loquet, 
cadole»  (Cuchc). 

iJLli  «rapide  (dans  une  rivière),  chute  d'eau  sous 
un  angle  très  ouvert  et  formant  des  tourbillons  ».  (Le 
Mollit,  cité  par  M.  Dozy,  donne  «courant  d'un 
fleuve».) 

&&  sidji  «saucisse,  saucisson»  (du  turc  <&&). 
ijmLI  (pour  <jJy£)  «  colle  »;  turc  :  tchirîch. 

ÀxJu»  sifa,  sota  «débiteur  récalcitrant,  qui  refuse 
d'acquitter  sa  dette,  avare». 

ïS^éé  «  molène ,  bouillon  blanc  »  ;  nom  de  quelques 
autres  plantes  de  la  famille  des  scrofulariées. 

Jix«w  semîk  «  épais  »  (déjà  cité  par  Bochtor ,  s.  h.  v.). 

£l£»«ne  plus  penser  à  quelque  chose,  négliger 
(par  ex.  une  recommandation)  ». 

^jlû  châwi  «  ouvrier  chargé  de  l'entretien  et  de  la 
réparation  des  fontaines,  conduites  d'eau,»  etc.  Les 
conduites  qui  amènent  les  eaux  du  Baràda  dans 
chaque  maison  de  Damas  formant  un  réseau  sou- 
terrain très  compliqué,  on  conçoit  aisément  que  les 
fonctions  du  châwi  soient  d'une  grande  importance; 
cet  agent  répond  d'ailleurs  personnellement,  devant 
l'administration  municipale,  du  bon  état  des  tuyaux 
et  des  aqueducs. 

^t^Lû ,  &&j£l&  «  marteau  »  (Cf.  turc-oriental  ^fy^ , 
~j£^;  turc-osmanli  gL). 
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<^&m»,  (j^S**£  «  herbe  verte»  donnée  aux  chevaux 
en  guise  de  fourrage. 

AldUsr  «  pantoufles  »  que  1  on  porte  dans  l'intérieur 
des  appartements. 

JS  chahhoku  le  voici  (devant  vous)  ».  On  dit  quel- 
quefois aussi  :  £  chahh,  dans  le  sens  de  «voyez!» 
«le  voici!»  Gomme  synonyme  de  ce  mot,  on  em- 
ploie ordinairement  l'expression  aCJ  léko,  qui!  faut 
voir  à  son  ordre  alphabétique.  La  différence  entre 
chahhotf  et  léko,  c'est  que  la  première  locution  s'em- 
ploie pour  désigner  un  objet  présent,  dune  manière 
tout  à  fait  précise,  comme  si  Ion  disait  :  «Tenez, 
le  voici  tout  près  de  vous»,  ou  comme  si  Ton  tra- 
duisait par  cette  phrase  familière  :  «  II  vous  crève 
les  yeux.  »  Léko  est  plus  vague  et  signifie  simplement 
«  voici  ». 


~& 


«  rayer,  faire  une  raie  sur  du  papier,  du  bois, 
rayer  à  tort  et  à  travers  (du  papier);  griffonner 
(comme  les  petits  enfants  qui  commencent  à  écrire)  ». 

De  là  iy*£  «  une  raie  ». 

£t*x£  «  enfant  de  chœur  »,  dans  la  liturgie  catho- 
lique (cf.  le  Vocabulaire  français-arabe). 

$£$>  sorte  de  gauffres  ou  de  galettes  légères ,  de 

forme  ronde,  ayant  environ  5o  centimètres  de  dia- 
mètre, formées  dune  pâte  légère ,  jaunâtre,  transpa- 
rente, ondulée  à  la  cuisson,  sur  laquelle  on  trace, 
avec  le  dîbs  ou  mélasse,  des  lignes  qui  ressortent  en 
*  5 
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brun  sur  le  fond.  Lie  chiriA*  se  prépare  en  grandes 
quantités  pendant  le  ramadhân. 

iiojfiySé  pi.  LJ*L£  «  chiffons  ».  C  f>  Bochtor  et  Dozy . 

aXaj*»  «  sorte  de  crêpe  roulée  ». 

ï&jSê  chasmo  a  chose  • . .  machin .  . .  » ,  s  emploie 
comme  ces  mots  français  et  comme  en  turc  le  mot 

^a»,  pour  remplacer  l'expression  d'une  idée  lorsque 
le  mot  correspondant  ne  vient  pas  sur  la  langue 
de  la  personne  qui  parle  :  kân  yimchi  Jilckasmo 
(remarquez  la  non-insertion  de  la  lettre  solaire  de 
l'article),  ail  marchait  dans  le.  . .  chose,  machin». 

C'est  une  contraction  des  mots  K+Jym  chou  ismo 

«quel  est  son  nom?»  Voyez  y»,  p.  67. 

^ICû  ch'kâr,  pi.  t£>t;t££  ch'kârât  «  parties  de  plaisir 
dans  la  campagne  »  (se  prend  toujours  en  mauvaise 
part  et  signifie  partie  de  débauche  avec  des  femmes 
de  mauvaise  vie).  Ce  mot  tire  probablement  son 

origine  du  syriaque  wa*,  «  s'enivrer  »  ==  ar.  Sm. 
4s>t;t£&  épingles  (synonyme  <jy*  pi.  <j*yu&). 

j$jJ*à  «  premier  lait  des  chèvres  après  le  part , 
épais  et  onctueux  ». 

4-AjUà  <(  moustaches  ».  Cf.  le  Vocab.  français-arabe. 
Ce  mot  n'est  usité  à  Damas  que  dans  certains  noms 

de  famille,  tels  que  <~*JJ2*y>\,  etc. 

j4^£  mesure  de  capacité  qui  vaut  12  mudds 
(boisseaux)  à  Hama,  et  5  seulement  à  Alep.  On  ne 
s'en  sert  pas  à  Damas. 
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(y 

&JlaJJ»  «  sac  de  nuit,  valise,  porte-manteau  ».  C'est 

le  turc  jJaiU^. 

ym  chou  «quoi?»  au  lieu  de  ^  et  g&JJJ  usités  en 
Egypte  et  en  Barbarie.  Ce  pronom  interrogatif  se 

décompose  aisément  en  ses  éléments  naturels  :  &\ 

sÙypm  churok,  du  turc  <^^-  tchuruk  «  monnaie  de 
mauvais  aloi  »  ;  c  est  1  opposé  du  mot  £L*  «  monnaie 
de  bon  aloi  ».  Dans  les  transactions  du  bazar,  on 
nomme  d)j^£  le  taux  usuel  de  la  monnaie,  qui  a 
pour  base  la  piastre,  monnaie  de  compte,  tandis 
que  le  mot  glo  désigne  le  taux  nominal  auquel  le 
gouvernement  ottoman  reçoit  i  argent  dans  les  caisses 
publiques.  On  voit  que  les  deux  mots  ^^  et  èl» 
ont  ici  un  sens  quelque  peu  différent  de  celui  qu'on 
leur  donne  à  Constantinople,  où  ils  servent  à  dési- 
gner, non  pas  un  taux  ou  un  tarif,  mais  bien  deux 
espèces  de  monnaies  différentes.  En  effet,  l'argent 
sâyh  (*;L>  iLa)  désigne  les  pièces  frappées  à  l'imitation 
des  pièces  européennes,  tandis  que  la  désignation 
de  4J}£»»  «applique  à  ce  que  la  banque  a  coutume 
d appeler  «métallique»»  c'est-à-dire  aux  vieilles 
pièces  de  cuivre  saucé  d'argent  qui  circulent  encore 
en  quantités  immenses  dans  l'intérieur  de  l'empire, 
à  un  taux  qui  était  naguère  bien  supérieur  à  leur 
valeur  intrinsèque,  mais  qui  a  été  ramené  depuis, 
par  la  dernière  réforme  monétaire,  à  un  rapport 
plus  exact  avec  cette  valeur.  Cuche  explique  ainsi 
le  mot  <^&:  tstirplus,  excédent  de  la  valeur  dune 


o . 
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monnaie,  escompte.»  Cette  définition  est  inexacte 
et  incomplète. 

HJmySé  choûché,  ou  Àmy*  y\  y  noms  des  pièces  d'ar- 
gent de  grand  module  frappées  à  l'effigie  de  Marie- 
Thérèse  et  qui  circulent  dans  tout  l'Orient.  Le  mot 
tJmy»  signifiant  «touffe,  mèche  de  cheveux,  au  som- 
met de  la  tête  » ,  il  est  probable  que  cette  monnaie  a 
été  ainsi  appelée  à  cause  des  cheveux  bouclés  que 
porte  l'effigie  de  l'impératrice  d'Autriche. 

ë&yS*  chôké,  proprement  «une  épine»,  s'emploie 
usuellement  pour  désigner  une  fourchette.  A  Bey- 
routh ,  on  se  sert  plus  volontiers  du  mot  i&3jhfortékét 
dans  lequel  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  une 
altération  à  peine  sensible  de  l'italien  forchetta. 

j«>ô^&  chawèndara  betterave  ».  La  forme ^OOL^û  cha- 
mèndar,  que  le  Vocabulaire  français-arabe  donne  éga- 
lement, et  qui  est  la  seule  qu'on  trouve  dans  Cuche, 
est  plutôt  spéciale  à  Beyrouth  et  aux  idiomes  de  la 
côte  de  Syrie.  Voyez  Journ.  asiat.,  mai-juin  1878» 
p.  55o.  Cf.  le  turc^«xi^&». 

Àj\  gL&  littér.  «  vieillard ,  souffle 1  »  Nom  donné  à 
une  sorte  de  fard  servant  à  dissimuler  les  rides  du 
visage. 

jftÇe  «épinards»  (gr.  mod.  airavàbcta). 

âyu?  «  cendres  ».  Cuche  ne  donne  pas  ce  sens  ;  on 
trouve  toutefois  «yu©  »U  «lessive»,  c'est-à-dire  évi- 
demment «  eau  de  cendres  ». 

"'  "  '  fa*a  «  la  gelée  blanche  ».  Cuche  traduit  ce 
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mot  par  «froid,  froidure»,  et  n'attribue  le  sens  que 
nous  lui  donnons  qu'au  mot  £**»;  cf.  également  le 
Vocabulaire  français-arabe ,  s.  v.  gelée. 

ij&  «  être  en  retard  »  (  par  ex.  à  un  rendez-vous,  etc.). 
Guche  ne  donne  que  la  iv9  forme  avec  ce  sens.  — 

^p  dtihi  «  tard  » ,  ex.  :  &&$)  **&  $  là  bakkir  oa  là 

dh'hi,  «  ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ». 

Juô  «  rester  à  une  place ,  n'en  pas  bouger  »  (pour  Jlâ). 

Synonyme  de  I?;  voir  ci-dessus. 

J^lo  tôfèr  «pauvre,  sans  ressources,  misérable». 
Cette  forme  s'emploie  concurremment  avec  la  forme 

(jlJda  tofrân,  donnée  dans  le  Dictionnaire  de  Guche. 

iû»  Ose  «  terre  noire ,  battue  et  séchée  » ,  dont  on  fait 
le  sol  des  cours  intérieures  des  maisons.  Guche 
donne  ce  mot,  mais  il  oublie  de  faire  remarquer 
qu'il  est  particulier  au  dialecte  de  Damas;  à  Bey- 

routh  on  dit  ****  dans  le  même  sens.  Gf.  également 
le  Mohit,  cité  par  M.  Dozy  (Supplément  aux  diction- 
naires arabes)  y  qui  n'explique  pas  le  sens  de  ce  mot. 

JujU*  sorte  de  grosses  amandes  vertes,  en  forme 
de  bec  d'aigle  (  v^)  ou  de  crois5ant.  On  les  appelle 
aussi  »v^£. 

khji&  pi.  WjLCc  mot  bas  et  grossier,  «  entremet- 
teur, proxénète.  »  Cf.  turc  bL£,  gr.  mod.  xepdra? 

jJL  Ji*  tâl-hèll  «tout  simplement,  tout  sec,  sans 

assaisonnement  »,  dans  l'expression  JJL  Ji*  vaâ»  khô- 
bëz  câl-hèll  «  du  pain  sec  »,  et  autres  analogues. 
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y***  ghrir  «  loutre  » ,  animal  qui  ,  suivant  la  croyance 
populaire,  s  engraisse  plus  on  le  frappe* 

£jj»  «relais,  station  (de  poste)».  Cf.  Vocabulaire 
français-arabe ,  Y  «  relais  »  ;  fiochtor,  cité  par  M .  Dozy . 

aJu»   «ronde  des  derviches  tourneurs»  (de  Jx* 
«  tordre  »,  et,  par  suite,  «  tourner  »). 


U&aaj  «fusées  d  artifice»,  et,  en  général,  tout  feu 
d'artifice. 


• - 


jd£k  «  raifort  ».  Cucbe  et  le  Vocab.  français-arabe 
donnent  J&  pour  traduire  «raifort»;  maïs  ce  mot 
signifie  «  radis  ». 

#£  h  valet  »  (dans  les  jeux  de  cartes).  À  Damas ,  on 

appelle  cette  figure  £j2ûM  ((*c  boiteux».  Voyez  le 
mot  £p  ci-après.  M.  Dozy,  d  après  Bochtor,  donne 

le  participe  g  Ju,  proprement  «celui  qui  écarquille 
les  jambes». 

aJoLj  pi.  Lz>[&\j*franga9frangât  «  chambre  élevée 
au  premier  étage  dune  maison  »,  et  surplombant  or- 
dinairement sur  la  rue.  Les  fenêtres  sont  garnies  à 
l'extérieur  d'un  grillage  en  bois  è  mailles  serrées.  On 

dit  aussi,  dans  le  même  sens,  Jki. 

j^jji  pi.  j*£JL*  «  sarcelle  ».  Cucbe  ne  donne  que  «  pa- 
pillon ». 

•ik.jj*rîk  «  abricots  sèches  au  soleil  ».  On  les  nomme 
aussi  ^Uà***.  Voyez  ce  mot. 
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(j&jîfrîn,  nom  donné  au  quart  de  florin  autri- 
chien. 


*• 


U^ 


U«Ji»,  u^ïU,  «  tique  du  chien  ». 

oJU  a  s'échapper,  fuir;  éclater»  (en  parlant  d'un 
fusil). 

i  «filleul». 

*jJ&  (n.  d'unité)  «  bouchon  fait  de  liège  »  (de  ^JU 
u  liège  d  ;  voir  Dosy ,  Supplément  aux  Dictioiuu 

ifjj  faims  f  nom  donné  aux  roubles  d'argent  russes 
qui  circulent  en  grande  quantité  dans  toute  la  Syrie. 
Cependant,  ailleurs  qu'à  Damas,  ce  mot  désigne  une 
monnaie  d'une  bien  moindre  valeur  ;  c'est  la  pièce  d'ar- 
gent de  20  paras  (e£  Socin,  Pcdâstina  uni  Syrien, 
collection  Bœdeker,  p.  8).  Le  motiu»ii,  qui,  dans 
les  environs  de  Jérusalem,  désigne  une  pièce  d'ar- 
gent que  les  femmes  fellahs  portent  au  cou,  a  été 
rapproché    par  11.    Clermont-Ganneau   de  félésé 

us 

(ssjjJU)  «pièce  de  monnaie  »  (Jobtti.  de  la  Société  de 
géogr.,  mai  1877,  p.  h^ky  note). 

^  «saisie  pratiquée  à  la  douane;  embargo;  ava- 
nie». Synonyme  de  jJIj.  «Enfin,  il  (le  pacha  de  Da- 
mas) a  son  industrie  qui  consiste  à  prêter  à  intérêt 
de  l'argent  aux  marchands  et  aux  laboureurs,  et  à 
en  prendre  à  qui  bon  lui  semble,  à  titre  de  baise  ou 
d'avanie.  »  (Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
Ae  édiL,  t.  II,  p.  161.) 

kS  «  racoler  des  histoires  de  l'autre  monde .  par- 
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1er  beaucoup  sur  toutes  sortes  de  sujets,  se  livrera 
une  intempérance  de  langage».  Pour  «XJti,  comme 
iubÀj  «  crème  »  pour  *<K&£9  etc. 

(jjïU  «mouton  (châtré)». 

^ïi  'abw,  pi.  JUajI  abiyé,  «cave».  C'est  en  effet 

par  «  cave  »  plutôt  que  par  «  voûte  »  qu'il  convient 
de  traduire  ce  mot  dans  les  différents  passages  où 
il  se  rencontre,  car  ce  mot  appartient  à  la  langue 
des  auteurs  du  moyen  âge.  Voy.  Travels  of  Ibn  Ju- 
baïr.  Glossaire,  Revue  critique,  1876,  t.  I,  p.  293, 
article  de  M.  Clermont-Gannepu;  St.  Guyard,  dans 
le  Jowm.  asiat.,  avril  1877,  p.  Ai 8.  Aujourd'hui,  le 
mot^Aj  veut  dire  une  «cave»  et  pas  autre  chose; 

une  voûte  s'appelle  j*^î  en  général,  et  (jj^F  quand 
elle  est  en  ogive  (cf.  sur  ce  dernier  mot  Quatremère, 
Hist.  des  Mamloaks,  t.  III,  p.  267).  A  Constantine, 
outre  le  sens  de  «  baudrier  pour  recevoir  les  pisto- 
lets » ,  ce  mot  a  encore  le  sens  de  niche  ou  renfonce- 
ment dans  le  milieu  dune  chambre ,  avec  un  banc 
en  pierre»  (Cherbonneau,  op.  laud.,  p.  547). 

jJj  Js£*  'orrédés  «  crevette  de  la  Méditerranée  »  (gr. 
mod.  xaptSaus). 

xwjJlï  pi.  u**htô  «bonnet  des  prêtres  grecs»  (cf. 
*j«mU);  quelquefois,  par  plaisanterie  ou  moquerie, 

«  chapeau  européen  »  (au  lieu  de &*,&  usité  générale- 
ment). 

^Jol  Ji  'amardin  «  pâte  d'abricots  ».  C'est,  avec  les 

abricots  secs,  une  des  principales  branches  de  l'ex- 
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portation  locale  à  Damas.  Pour  préparer  Yamardîn, 
on  dispose  les  abricots  sur  une  longue  planche,  on 
les  expose  quelque  temps  au  soleil ,  puis  on  les  pé- 
trit avec  de  l'huile  de  façon  à  former  une  pâte  com- 
pacte dont  on  fait  de  longs  rubans,  larges  d'une 
vingtaine  de  centimètres.  A  Koniah,  en  Asie  Mi- 
neure ,  on  prépare  aussi  cette  pâte  ou  fromage  d'abri- 
cots, comme  l'appelle  A.  de  Kremer  [Mittelsyrien 
and  Damascas,  p.  i65)  :  a  Les  abricots  connus  sous 
le  nom  de  kamer-eddin  y  sont  excellents.  »  (Hadji 
Khalfa,  Description  de  l'Asie  Mineure,  traduction  par 
Armain,  publiée  par  M.  Vivien  de  Saint -Martin, 
vol.  II,  vers  la  fin.) 

kx  'imo  «  enlève-le  ».  Cette  forme  est  sans  doute 
identique  à  l'impératif  de  la  iv°  forme  du  verbe 
~U,  a!*).   Uétif  initial  aurait  disparu,  comme  cela 

arrive  si  fréquemment,  dans  presque  tous  les  dia- 
lectes de  l'arabe  vulgaire.  Cette  expression  est  d  au- 
tant plus  remarquable  que ,  dans  le  reste  de  la  Syrie , 
on  se  sert,  pour  rendre  la  même  idée,  de  l'impéra- 
tif du  verbe  JU  :  aL». 


«  plantation  de  chanvre  ».  Cf.  latin  cannabis. 

Ce  mot  est  donc  proche  parent  du  classique  <-*** 
qui  s'emploie  pour  désigner  un  pied  de  chanvre 
considéré  isolément. 

<£*£  ajouter  aux  sens  donnés  h  ce  mot  par  le  Dic- 
tionnaire de  Cuche,  celui  de  «faire  de  la  charpie»; 
de  cuj^  «  charpie  ». 
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gjA  karâbidj,  gâteaux  de  farine  compacte ,  épaisse, 
cuits  au  four  et  sur  lesquels  on  verse  une  crème  ap- 
pelée vJ&b.  Ge  plat  de  pâtisserie  se  fait  surtout  pen- 
dant les  nuits  du  ramadhân. 

4j&a£l£  «copeaux»;  au  figuré  a  fétus,  broutilles». 

c»j£  <(  tabac  en  petits  morceaux ,  fin  coupé  ». 

caS  «  râle  de  ïagonie  ». 

iuio  1  °  «  trouble ,  désordre  »  ;  a0  a  imbroglio  »  ;  3° 
«  tapage ,  vacarme  »  (Guche).  Ge  mot  a  encore  un  autre 
sens,  qui  est  plus  usité;  il  remploie  ordinairement 
à  la  fin  dune  phrase ,  et  signifie  «  et  caetera  » ,  ou  plu- 
tôt «  et  le  reste,  et  tout  le  tremblement».  Exemple  : 

&a£J3Ij  jdJuJI  oJ3r  «j'ai  chargé  les  bagages  et  tout 
l'attirail  ». 

yj£J>  kirkand,  karkand  «homard»   (grec  mod. 

Xttpx/tro$). 

<~JL£  (prononcez  kroump)  «chou-rave»  (grec 
xpafiSrf).  Freyt.  «brassica;  caulis».  Cuche  traduit  ce 
mot  par  «  chou-fleur  »,  et  le  Vocabulaire  français- 
arabe  le  donne  à  l'article  «chou  pommé»;  ce  sont 
deux  erreurs. 

kasièk  «chaîne  (de  montre),  cordon»,  du 
UircdLiu^  keu&tek,  même  signification. 

£û&  «  sorte  de  crêpes  roulées  et  sucrées  ».  Cf.  l^JLé 
cité  par  Dozy  avec  le  sens  de  «petits  pains  pétris 
avec  du  beurre  ». 

ij£  kémân  «encore,   aussi,   pareillement,  «gale- 
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ment».  Ex.  :  «*•  J^ts^^l)  ***&  «je  lai  vu  à 
cheval,  et  sa  femme  était  aussi  arec  lui  ».  Ce  mot  est 
d'ailleurs  d'un  emploi  extrêmement  fréquent  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Cf.  Dozy,  $*  t>. 

ipSé  u  frotter  te  corps  avec  un  sac  de  feutre  {(f*i&) 

dans  les  bains  turcs  ».  Intransitif,  (jZ&  «  être  frotté, 
se  faire  frotter  de  cette  manière».  Cf.  A.  Socin,  Pa- 
làstina  uni  Syrien  (collection  Baedeker),  p.  34.  G'est 

ce  mot  qui  doit  être  lu  à  la  place  de  <j*2£,  dans  un 
passage  des  Mille  et  une  nuits  cité  par  Freytag ,  Lexi- 
conarabieo-hainum,s.v. 

â^J  «  voile  ou  pièce  d'étoffe  quelconque  dont  on 
s'enveloppe  la  tête  pour  la  garantir  du  soleil  ou  de 

l'humidité  »  (par  métathèse  pour  xii).  (Cf.   égale- 

ment  la  racine  Ou,  d'où  «il  «le  turban  qui  s  en- 
roule autour  du  tarbouch  ou  fez  ».) 

fJSii  lakân  a  quoi  alors?  alors?  bien  sur!  c'est 
évident!»  Cette  interjection  n'est  sans  doute  que  le 
verbe  J&  «être»,  précédé  de  la  particule corrobora- 

tïve  J  employée  par  extraordinaire  devant  le  prétérit. 

*£*}  léko,  masc.,  t$)2J lékTia,  fém.  «  voici ,  voilà  ».  Cf. 
Kremer,  Mittelsyrien  and  Damascus,  p.  i44.  L'éty- 
mologie  de  cette  expression  caractéristique  est  assez 
malaisée  à  expliquer.  Comparez  néanmoins  le  sy- 
riaque jL£*t  «bine*  iliinc». 

dJ  lukkj  interjection  qui  marque  l'étonnement  : 
«oh!  tiens!  c'est  étonnant,  singulier,  surprenant!» 
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J^ULa-j  L-*  ma  bisséïl  «  cela  ne  fait  rien ,  il  n'ini- 

porte».  Interrogativement ,  bisséil?  a  cela  fait-il  quel- 
que chose?»  Ces  deux  locutions,  et  surtout  la  pre- 
mière ,  sont  extrêmement  usitées.  Elles  se  décomposent 
en  plusieurs  éléments  :  i°  l'adverbe  U;  a0  pLu,  qui 
est  l'aoriste  du  verbe  *£*»,  précédé  du  lj  préfixe,  ca- 
ractéristique de  1  aoriste  dans  les  patois  syriens  ;  3°  la 
préposition  J,  employée  ici  dans  une  situation  tout 

à  fait  anomale.  Gomme  cet  emploi  de  la  préposi- 
tion J  isolée  après  un  verbe  pourrait  paraître  étrange, 

on  cite  comme  analogue  l'expression  également  très 
connue,  J  tli*>l  ista'fèl  «qu'il  s'arrange,  qu'il  se  dé- 
brouille » ,  que  l'on  explique  par  J^e\  +  J  «  choisir 

ce  qu'on  veut  » ,  et ,  par  suite ,  «  faire  à  sa  tête ,  comme 
on  l'entend,  s'arranger»,  (Cf.  Cuche,  sub  radie.  lU>.) 

ïjlLL*,  flûte  grossière  des  Bédouins,  en  roseau. 

ajCSÉ,  i°  «pelle»;  2°  «homme  qui  s'occupe  beau- 
coup d'une  affaire,  qui  y  emploie  tout  son  zèle». 

*jkX^  m'Aaa  «petite  bouteille,  flacon». 

\j^y  nettoyer  une  maison,  la  peindre,  la  badi- 
geonner. o^'Jr*»  nom  du  métier  de  celui  qui  fait  cette 
opération. 

«pieu,  bâton,  échalas». 

,  mesure  de  capacité  qui  vaut  trois  mudds 

(boisseaux),  et  s  appelle  aussi  a**Ij>j. 

A^JsJU,  le  mastic,  gomme  du  Icntisque,  avec  la- 
quelle on  prépare  une  boisson  spiritueuse  bien  con- 


o     y 
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nue  en  Orient  (le  raki  ou  mastic,  en  arabe  £y£).  Le 
Vocabulaire  français-arabe  orthographie  ainsi  ce  mot 
jI&ao*,  qui  rappelle  la  forme  turque  LuL***. 

çibïm*  «  abricots  séchés  au  soleil  ».  Cf.  JfluL*  «  place , 
aire,  surface  aplanie  où  l'on  sèche  les  figues,  les  rai- 


sins». 


,.'£•' 


maskabé  (de  <**£*  «verser»),  rigole  d'irri- 
gation, ou  plutôt  petits  remblais  de  terre,  formés  de 
chaque  côté  des  rigoles ,  et  divisant  les  champs  en 
un  certain  nombre  de  carrés  que  f  on  inonde  à  des 
jours  fixés.  Guche  ne  donne  que  «  semis  ». 

i.  Ce  mot,  qui  signifie  proprement  «entre- 
lacé » ,  désigne  une  sorte  de  confiserie  faite  de  pulpe  de 
potiron  confite  et  découpée  en  lanières  peu  épaisses. 

UoU&t.  Voyez  ï)£  y$- 

k£^&.«  u  déguenillé  » ,  à  rapprocher  de  *I(^ky& ,  que 
i  on  peut  voir  plus  haut. 

vz>U^i,  les  terrasses  qui  forment  le  toit  des  mai- 
sons. Cuche  ne  donne  que  «  endroit  exposé  au  so- 
leil ».  Les  terrasses  qui  ne  sont  pas  entourées  de  ba- 
lustrades se  nomment  simplement  Jgu»  «  toit  ». 

tjfr  <vî»  «  michmich,  muchmuch  «abricot».  Voici  les 
noms  des  diverses  variétés  de  ce  fruit  que  Ton  trouve 
sur  le  marché  de  Damas  :  ^«xL  baladî  «du  pays, 

indigène».  —  ^yf-  hamwî  (pour  ^yf-  hamawî  «de 
Hama  » ,  comme  'amwî  pour  'omawî  «  Oméyyade  » , 
dans  le  nom  de  la  grande  mosquée  des  Oméyyades, 
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connue  parmi  le  peuple  sous  le  nom  de  Djâmî  ai- 
**mwî;  ïétymologie  qui  voudrait  faire  dériver  l'adjec- 
tif hamwî  de  <££*  «temps  où  une  chose  est  dans 
toute  sa  force ,  dans  toute  sa  vigueur  »  paraît  être 
fausse,  bien  qu'assez  répandue  parmi  les  Arabes).  — 
l^m  a  tit  laîsi  «tardif».  —  à)^  Iflâbi  «sauvageon, 

non  greffé  ».  —  ^35  wotzari  —  jla«XJu*  sindyâni.  — 
ch'akmi.  —  ^^  lôzi. 

fém.  À?***,  pL  4^)Um  «  maître  de  la  maison  t 

hôte  »  (mot  particulier  aux  paysans  de  la  plaine  et  de 
la  montagne).  Cf.  le  Mohii  al-Mohîtr  cité  par  M.  Dozy. 

s  pi.  ^JlxJt  «  cuiller  » ,  par  métathèse  pour 


,  monnaie  de  mauvais  aloi,  anciennes 
pièces  de  monnaie  encore  en  circulation  en  Turquie. 

Voyez  <à)j£. 

ijfcjh  1  #  «camus»  (nez);  partie  du  corps  quel- 
conque  qui  est  tronquée.  Voyez  ^Jaïf* 

yëdCûX*  «  plissé,  froncé  »,  en  termes  de  couture. 

j£#  «  foire  marcher,  faire  arriver  » ,  se  prend  sur- 
tout au  figuré. 

ouUu,  homme  sans  place  et  sans  ouvrage,  qui  cir- 
cule ,  sans  rien  faire ,  dans  les  bazars  et  marchés ,  qui 

«M 

y  tourne  et  retourne  (de  outf  «tourner»). 

U&*  mîn,  pour  ^  «  qui?  »,  —  il*  j*  ^ks  mîa  hou 
hâd?  «qui  est-ce?».  Cf.  un  vers  en  arabe  vulgaire, 
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cité  par  Freytag ,  Derstellung  der  Arabùchen  Verskunst, 
page  658,  et  la  Grammaire  de  l'arabe  d'Egypte  de 
Spitta-bey,  page  79. 

«JUL>  nâflé,  adverbialement,  a  inutile,  en  vain». 
Cette  expression  est  également  usitée  en  turc  avec  le 
même  sens. 

U^  nehna  «  nous  ».  Cf.  la  forme  u^,  signalée  par 
D}awâHqi  (1 38 ,  1 1),  comme  une  expression  fautive, 
employée  communément  dans  l'Iraq-.  Le  dialecte 
égyptien  emploie  la  forme  LaJ  ihna  (cf-  Spitta-bey, 

op.  laad. ,  p.  7 3  ) ,  et  les  dialectes  barbaresques  la  forme 

Lm*S  ahna,  qui  se  rapprochent  toutes  deux  davantage 

do  syriaque 

t=>lâl&  <(  éperons  ».  Ce  mot  ne  s  emploie  guère  qu'en 
plaisantant,  parce  qu'il  implique  l'idée  représentée 
primitivement  par  la  racine  ^sJo ,  celle  de  «  piocher  » , 
comme  si  l'on  disait  «instrument  pour  piocher  les 
flancs  du  cheval  ». 

Bj^jé  nammôra,  sorte  de  baqlawa  à  la  crème.  Le 
baqtawa  est  une  pâtisserie  turque,  bien  connue;  on 
prononce  ce  mot,  à  Damas,  bè'la'wa. 

i£jtj  wâwi  «  chacal  ».  Cf.  Vocabulaire  français-arabe , 
au  mot  u  chacal  ».  Cet  animal  se  nomme ,  comme  l'on 

sait,  en  arabe-  littéraire,  &)  ^f;  il  y  a  évidemment 
une  étroite  corrélation  entre  cette  expression  et  celle 
qu'emploie  le  dialecte  de  Damas. 

£;£  a  cartes  à  jouer».  On  ne  sera  peut-être  pas 
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fâché  de  voir  ici  les  termes  techniques  dont  on  se  sert 
pour  désigner  les  figures  et  les  couleurs  des  jeux  de 
cartes.  Figures  :  U?l;  râyâ  «le  roi»  (grec  moderne, 

fJnyas);  Jj&  gol  «la  dame»  (la  fleur);  çy&l  el-aradj 
«le  valet»  (littéralement  «le  boiteux»).  Couleurs  : 

j^h  Z  'y  bastôni  «  le  pique  »  (ital.  bastone);  JaLsmsfbâti 
«le  trèfle»  (ital.  spada);  &)\j*  dandri  «le  carreau» 

(ital.  danaro);  *l£  koabbé  «le  cœur»  (ital.  coppa). On 
reconnaît  aisément,  dans  ces  derniers  noms,  les  ap- 
pellations spéciales  des  tarocchi  italiens;  le  turc  en  a 
adopté  aussi  plusieurs. 

(£àu£  (fô.  On  appelle  ainsi  toute  sorte  de  papier, 
fort  et  épais.  Cette  expression  paraît  une  corruption 
de  t£db)  oJjd,  qui  est  i«  nom  d'un  papier  de  belle 
qualité,  fabriqué  originairement  à  Daulet-Âbâd.  (Cf. 
Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire  tare-français,  t.  If 

p.  2.) 

y^«  genêt,  arbrisseau».  L'édition  du  Vocabulaire 
français-arabe  parue  en   1867  donnait  le  mot  Jtj^. 

&j£  wdzné,  poids  de  douze  rotls  ou  vingt -quatre 
ocques. 

ymp  «être  familier»  (pour  <j*jl). 

\j>  M,  hé  h  celui-ci  ».  jl£  haï  «  celle-ci  ».  &k«^Jt  (4? 
bihè'l-posta  «  par  ce  courrier-ci  ».  jL*  SLXl  el-mara  hâ'ï 
«  cette  femme-ci  ».  —  Au  pluriel ,  JjJiU  hâdôl,  wSl*J£âl* 
hâdôlîk.  Cette  forme  du  pluriel  est  évidemment  com- 
posée du  pronom  démonstratif  U  et  de  la  forme  dôl 
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«=  Jyi> ,  qui  est  employée  isolément  dans  le  dialecte 
d'Egypte,  où  elle  ne  se  joint  jamais  à  la  particule  â 
(Spitta-bey,  op.  laad.,  p.  76),  contrairement  à  ce  qui 
arrive  dans  l'arabe  de  Syrie.  L  auteur  que  nous  ve- 
nons de  citer  expliqué  la  forme  dôl  par  du  (ta)  4-  ûl 

(cfet);  c'est  aussi  notre  sentiment,  et  nous  apportons 
ici  une  nouvelle  preuve  du  bien  fondé  de  cette  expli- 
cation dans  la  forme  hâdôlîk,  qui  doit  s'analyser  ainsi  :. 

U+dâ+umka{^\). 

ip&t  t*  M 'MA*  (chez  les  paysans  hâ  'l-lâq)  «  main- 
tenant». Serait-ce  une  corruption  de  c^Jj^JI  tis^ft 

(cf.  égyptien  où^Jl  là  et  barbaresque  oa^^td)?  Dans 
ce  cas,  il  resterait  à  expliquer  les  formes  curieuses 
haUAtiyé,  hallatinî,  IwMèt. 

hdbkèt  <i  le  jeu  est  fermé  ou  bouché  »,  terme 
du  jeu  de  dominos. 

Jfôc4  hadâk,  hadâké,  fém.  dl*kj»  haiîk,  hadiké, 

pi.  du£«>^  hadânké  «  celui-là  ».  Comparez  la  forme 
égyptienne  dikhâ,  pi.  dukhâmmâ,  qui  est  l'inverse  de 
celle  que  nous  citons,  c'est-à-dire  que  la  particule  dé- 
monstrative y  suit  le  pronom,  au  lieu  de  le  précéder. 
(Cf.  Spitta-bey,  Grammatik  des  Ar.  Vulgâr  dialectes 
voiuEgypten,  p.  78.) 

^k*,  sorte  de  pigeon. 

jjti  S  *  hantour  «  malle-poste  ».  Cf.  le  turc  jUlA 
hintov. 

(j£*  hôn  (avec  nasalisation  du  n,  comme  dans  le 

1,  6 
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français  on  arrive)  a  ici ,  où  je  suis  ».  iiLjUfr  honik  u  là  où 

tu  es  ».  &£jùJ>  honiké  «  là-bas  ».  &&  même  sens.  —  Le 

premier  de  ces  mots  est  dérivé  de  la  forme  classique 

Là,  par  déplacement  de  Yictas,  qui  est  remonté  sur 
la  première  syllabe  et  a  fait  tomber  la  seconde.  Les 
paysans  de  la  montagne  articulent  distinctement  la 
diphtongue  au,  de  sorte  que  ce  mot  devient  hùun, 
haunîl,  hauni,  et  quelquefois  haumi.  (Conf.  Kremer, 
Mittelsyrien  und  Damaskus,  p.  1 45.  A  Mossoul,  nous 
constatons  les  deux  formes  hôm  et  hônik,  dans  Socin, 
article  déjà  cité,  p.  5  et  g  ;  à  Mârdîo ,  haunin  est  pour 

J0L*.  i6W.,p.  35,1.  8.) 

àâ*  honnè ,  hinnè,  (^Iâa  hinnéh,  pronom  de  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  «  eux  ».  —  Affixc ,  ^i  hon 

(pour  j£,  comme  ^  pour  14).  Exemple  :  y*  ouJLb 
f4»v>  tclet  min  bèt-hon  «je  suis  sorti  de  leur  maison  ». 

«il**  hékf  kÏJLa  hêké  «  ainsi  »  (pour  l«Xx£). 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  10  NOVEMBRE  1882. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Barbier  de 
Meynard,  vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membre  de  la  Société  : 

MM.  le  Comte  Meynbrs  d'ëstrey,  rédacteur  des  An- 
nales de  l'extrême  Orient ,  présenté  par  M  M .  Feer 
et  Bergaigne; 

Alphonsb  Ledoulx,  drogman  du  Consulat  de 
France  à  Damas,  présenté  par  MM.  Pavet  de 
Courteille  et  Barbier  de  Meynard  ; 

Dr  lac  ,  membre  de  la  mission  française  du  Caire , 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Guyard; 

Spiro,  élève  de  l'Ecole  des  langues  orientales  et  de 
f  École  des  Hautes-Études,  présenté  par  M  M. Bar- 
bier de  Meynard  et  Guyard. 

M.  B.  Berend  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
dés  Principaux  monuments  du  Musée  de  Florence,  publication 
de  son  fils,  M.  W.  Berend. 

M.  Ekrem,  professeur  de  littérature  à  l'École  civile  de  Con- 
stantinople,  conseiller  d'État,  adresse  la  première  partie  de 

6. 
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son  ouvrage  intitulé  «i»l£f>I  f*Jta  «  Cours  de  littérature  otto- 
mane». 

Sur  la  proposition  du  vice-président,  le  conseil  ajourne  à 
la  séance  de  décembre  la  nomination  de  la  commission  du 
Journal  et  l'examen  d'une  motion  de  M.  Clermont  Ganneau 
tendant  à  rendre  bi-mensuelles  les  séances  de  la  Société. 

M.  Oppert  annonce  la  découverte  au  British  Muséum  d'un 
cylindre  de  Nabonid.  Sa  communication  sera  insérée  à  la 
suite  du  procès- verbal. 

M.  Halèvy  signale  dans  la  langue  accado-sumérienne ,  dont 
il  conteste  d'ailleurs  l'existence ,  une  série  d'expressions  telle- 
ment empreintes  du  génie  sémitique  qu'elles  ont  pu  lui  servir 
à  restituer  plusieurs  passages  altérés  de  la  Bible. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  la  Société.  Notulcn  van  de  algemeene  en  bestuursverga- 
deringen  van  het  Bataviaasch  genootschap.  Deel  XVIII,  n°  4. 
Deel  XIX,  n°  i.  Batavia,  1880  et  1881.  In-8\ 

—  Tijdschriji  voor  indische  taal-,  land-  en  volkenkundc.  Deel 
XXVI,  Aflevering  5  et  6.  Batavia,  s'Hage,  1881.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LI, 
part  II,  n0§  î  et  a,  1882.  Calcutta.  In-8°. 

Proceedings  of  the same  Society,  n°  A ,  April  1 88 1 .Calcutta. 
In-8°. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geo  graphie  al  Society  and 
monthly  Review  of  Geography,  vol.  IV,  n°*  4,  5,  6,  7,  8,  9 
et  10.  April-October  1882,  London.  In-8°. 

—  List  offoreign  correspondent  of  the  Smithsonian  Institu- 
tion. January  1882.  Washington.  In-8*. 

—  Journal  of  the  Ceylon  Rranch  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety, vol.  VIU  part  II,  n9  24,  1881.  Colombo,  188a.  In-8*. 

—  Transactions  of  the  American  philological  Association, 
voL  I-XII,  1869  à  1881.  Cambridge.  In-8*. 

—  Proceedings  of  the  same.  July,  1882.  In-8q, 
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Par  l'éditeur.  The  Jndian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Bur- 
gess,  vol.  XI,  part  CXXXUI-CXXXVII ,  June«October,  i88a. 
Bombay.  In-d°. 

Par  la  Société.  Proceedings  of  the  American  Oriental  So- 
ciety.  May  1882.  Boston.  In-8*. 

—  Bibliotbeea  indica.  A  collection  of  Oriental  Works 
puMished  by  tke  Asiatic  Society  of  Bengal.  New  séries, 
n**  473,  475,  476,  477,  478,  479,  48o  et  48»;  old  séries, 
a44.  Calcutta,  188a.  In- 8°. 

—  The  Madras  Journal  of  Literature  and  Science  fer  theyear 
188t.  Madras,  London,  188a.  In  8*. 

—  The  Pandit,  monthly  publication  of  the  Benares  Col- 
lège. New  séries,  vol.  IV,  n°*  i-4,  »88a,  Benares.  In-8*. 

—  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  GreaUBritain 
and  Ireland.  New  séries,  vol.  XIV,  part  II  et  III,  AprilJuly 
188a.  London.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Revient  ef  the  ferest  administration  in  India 
for  the  year  1880-1881.  Simla,  1882.  In-4#  obi. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  in  the  north-western 
provinces,  part  VI.  Allahabad,  1881. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  existing  in  Oudh,for 
theyear  1880,  fasc.  XIII.  Allahabad,  1881.  In-84. 

Par  la  Société.  Mittheilungen  der  deutscken  Gesellschaft  fur 
Natur-  und  Vôlkerkunde  OsUÂsiens,  Band  III,  Heft  37.  August 
188a.  Berlin,  Yokohama.  In-4*. 

—  Bulletin  de  la  Société  académiquefranco-hispano-portugaise 
de  Toulouse,  t.  III,  n°  1.  Toulouse,  1882.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  philologique ,  p.  97  à  11a.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie*  iar  et  a"  trimestres 
de  188a.  Paris.  In-8°. 

—  Compte  rendu  des  séances  de  la  même  Société,  nM  i3 
à  17,  juin-octobre  188a.  Paris.  In-8°. 

Par  le  Directeur.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes,  3*  année,  t.  V,  n*  3, 
mai-juin  188a.  Paris.  In-8°. 
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Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  nM  i5a  et  i54,  mars- 
avril  et  juillet-août  1882.  Alger.  I11-8*. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Génère,  mémoire  n*  2,  bulletin  n*  3,  mars- 
juillet  1882.  Genève.  In-8°. 

Par  le  Directeur.  Revue  de  V extrême  Orient,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Cordier,  t  I,  n°*  2  et  3,  avril-sep- 
tembre 1882.  Paris.  lu*  8*. 

Par  l'éditeur.  Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger.  Bulletin 
de  correspondance  africaine,  fasc.  I  et  II,  janvier-avril  188a. 
Alger.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs»  Polybiblion,  revue  bibliographique 
universelle;  Partie  littéraire,  1™,  3*  et  à"  livraisons,  juillet, 
septembre  et  octobre  1882;  Partie  technique,  6a  et  9*  livr. 
Paris.  In-8°. 

—  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  vu"  série,  t.  XXX,  n°*  1  et  2.  Saint-Pé- 
tersbourg, 1882   In-4°. 

Par  l'éditeur.  Journal  des  Savants,  août-sepiembre  1882. 
Paris.  In-4°. 

Par  l'auteur.  Principaux  monuments  du  Musée  égyptien  de 
Florence,  par  William  B.  Berend;  î**  partie  :  stèles,  bas-re- 
liefs et  fresques.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1882.  In-4°. 

—  Rapports  sur  les  Archives  nationales  pour  les  années 
1876  et  1877,  Par  M'  Alfred  Maury.  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, J878.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Le  Koran,  sa  poésie  et  ses  lois,  par  Stanley 
Lane-Poole.  Paris,  Ernest  Leroux,  1882.  In-i6°. 

Par  l'auteur.  Du  mode  de  filiation  des  racines  sémitiques  et 
de  Vinversion,  par  l'abbé  Cl.  Cazet.  Paris,  Mai  son  neuve  et  C*% 
1882.  In-8°. 

—  Etudes  sur  l'histoire  d'Ethiopie,  par  René  Basset  (Extrait 
du  Journal  asiatique).  Paris,  Imprimerie  nationale,  1882. 
In-8°. 

—  La  philosophie  d'Aviccnne  (Ibn-Sina)  exposée  d'après 
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des  documents  inédits,  par  M.  A.  F.  v.  Mehrcn.  Louvain, 
Peler»,  1882.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Les  seûliês  du  manuscrit  d'Aristophane,  à  Ra- 
venne.  Étude  et  collation  par  M.  Albert  Martin ,  fasc.  XXVII 
de  la  Bibl.  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Home.  Paris , 
Ernest  Thorin ,  1882.  ïnrcV. 

—  Les  arts  à  la  cour  des  papes ,  pendant  les  ir*  et  xvi*  siècles, 
recueil  de  documents  inédits,  tirés  des  archives  et  des  bi- 
bliothèques romaines,  par  M.  Eugène  Mûntz,  fasc.  XX VIII 
de  la  Bibl.  des  écoles  françaises  d* Athènes  et  de  Rome.  Paris , 
Ernest  Thorin,  188a.  In-8*. 

Par  l'auteur.  Documents  religieux  de  l'Assyrie  et  delà  Ba- 
bylonie,  texte  assyrien  (en  caractères  hébreux) ,  traduction  et 
commentaire  par  M.  J.  Halévy,  in  partie.  Paris,  Maison- 
neuve  et  C",  188a.  In-8*. 

—  The  impérial  Gazetteer  of  India ,  par  M.  VV.-W.  Ilunter, 
Vol.  I  à  IX.  London,  Trûbner  et  Ci#,  1881.  Jn-8°. 

—  Chronological  tables  for  Southern  lndia,  from  the  ri1k 
Century,  by  M.  Robert  Semell.  Madras,  on  the  governuient 
press,  1881.  In-8*. 

—  A  new  English'Hindustany  Dictionary,  with  illustra- 
tions from  English  literature  and  colloquial  English ,  trans- 
lated  into  Hindustany  by  S.  W.  Fallon.  Part  IX.  Benares  and 
London,  Trûbner  et  C1*,  1883.  In-8°. 

—  Grammar  of  the  Congo  hnguage  as  spoken  two  hundred 
years  ago,  translated  from  the  latin  by  H.  G  rai  tan  Guinness. 
London,  Hodder  and  Stoughton.  I11-160. 

Par  les  éditeurs.  Catalogue  of  oriental  coins  in  tlic  British 
Muséum.  London,  printed  by  order  of  (lie  trustées,  188a. 
In-8°. 

Par  l'éditeur.  The  sucred  books  of  the  East,  translated  by 
various  oriental  scholais,  editcd  by  F.  Max  Mûller.  Vol.  VIII  : 
The  Bhagavadgitâ;  vol.  XII  :  The  Satapalha  Brâhmana  ;  vol. 
Xlll  :  Vinaya  te  jets;  vol.  XVI:  The  texts  of  confuc'uinism.  Ox- 
forJ ,  Clarcndon  press.  In  8°. 
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Par  l'éditeur.  The  Mackenzie  collection.  A  descriptive  Cata- 
logue ofthe  oriental  manuscripts  and  other  articles  ofthe  Somik 
oflndia,  by  Colin  Mackenzie  and  H.  H.  Wilson.  a"*  édition. 
Madras,  Higginbotham  andC°,  1882.  In-8°. 

Par  l'auteur.  The  Pampa  Râmiyana,  an  ancient  Jain  poem 
in  the  Kannada  language,  by  Lewis  Rice.  Bangalore,  Mywre, 
Government  press,  1882.  In-8°. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Report  of  Towns  in  the 
South-EasUm  provinces  in  187&75  and  1815-16,  by  J.  D. 
Begiar,  vol.  XII  et  XIII.  Calcutta,  1882.  In-8*. 

Par  l'auteur.  Pânini's  eight  hoohs  of  grammatical  s  diras, 
with  translation  and  commentary  by  William  Goonetilieke. 
Vol.  1,  part  I.  Bombay,  Byculla,  1882.  In-8*. 

—  H  indu  Tribes  and  castes,  by  the  Rev.  M.  A.  Sherring, 
vol.  II  et  III.  Calcutta  and  London,  1879  e*  *8&1-  In-4°. 

—  The  oriental  biographical  Dictionary,  by  the  late  Th.  W. 
Beale,  edited  by  the  Asialic  Soc.  of  Bengal.  Calcutta,  1881. 

In-4°. 

—  Report  of  the  Census  of  Derar  1881,  by  Entache  J. 
Kitts.  Bombay,  Byculla,  1882.  In-8°  obi. 

Par  l'éditeur.  Realia.  Register  op  de  générale  resolution  van 
het  Kasteel  Batavia  1632-1805,  mitgcgeven  door  het  bata- 
vaaisch  genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen.  I  Deeî, 
Leîden,  G.  Kollf,  1882.  In-4°'. 

Par  le  Comité.  Verhandlungen  des  fànften  intcrnationalen 
Orientalisten-Congresses ,  gchalten  zu  Berlin  im  September 
1881.  Thcil  II,  2U  Hâlflc.  Berlin ,  Asher  et  C",  1882. 

Par  l'auteur.  Beitràge  zur  arabise ken  Sprachkunde,  parFlei- 
scher.  (Abdruck  aus  den  Berichtcn  der  phil.  hist.  Classe  der 
K.  S.  Gesellschaft  der  Wissenschaften ,  i88t;  achtc  Fort- 
sctzung.  ) 

Par  l'auteur.  Recherches  sur  les  noms  des  points  de  l'espace, 
par  M.  le  comte  de  Charencev.  Caen ,  Le  Blanc -Hardel ,  188a-. 
Jn-8°. 

Par  l'éditeur.  La  concession  française  à  Shanghaï,  Compte 
rendu.  Shanghaï.  Broch.  In-80. 
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Par  l'auteur.  Géographie  militaire,  a*  partie  :  Le  Levant. 
Paris,  librairie  militaire,  1882.  In-8°. 

Par  l'auteur,  t-^àt  rfyU?,  par  M.  Ekrem.  J^ibuwt  fr44 , 
Constantinople,  188a. 


ANNEXE  N*  1  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  10  NOVEMBRE  1882. 

M.  Oppert  rend  compte  (Tune  découverte  importante  qui 
vient  d'être  faite  au  Musée  britannique.  M.  Pinches ,  qui  a 
l'avantage  inappréciable  de  pouvoir  consulter  les  trouvailles 
nouvelles ,  a  lu  un  cylindre  de  Nabonid ,  trouvé  à  Abou-Habba , 
l'antique  Sippara.  Dans  ce  texte  on  trouve  la  mention  de 
la  victoire  de  Cyrus  sur  les  Mèdes,  nom  désignant  diffé- 
rentes nations,  que  M.  Pinches  lit  Zabmandu  et  M.  Raw- 
linson  Urmandu.  Mais  la  donnée  vraiment  unique  est  une  date 
chronologique  qui ,  pour  la  première  fois ,  fixe  l'époque  des 
rois  de  la  première  dynastie  chaldéenne.  M.  Pinches  a  fait 
connaître  un  passage  011  Nabonid  parle  de  la  restauration  du 
temple  du  soleil  à  Sippara.  Ce  temple  avait  été  fondé  par 
Narumsin,  fils  de  Sargon  l'ancien ,  et  le  roi  babylonien  dit  que 
depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  3 2 00  ans,  aucun  roi 
n'avait  trouvé  les  cylindres  enfouis  dans  ce  sanctuaire.  Cela 
porte  la  date  de  Naram  Sin,  fils  de  Sargon ,  k^boou  3  800  av. 
J.-C.  M.  Oppert  plaçait,  depuis  longtemps,  à  une  époque 
beaucoup  antérieure,  l'arrivée  des  Sémites  en  Mésopotamie. 
Cette  donnée  est  encore  d'accord  avec  l'opinion  de  M.  Oppert 
que  bien  des  noms  royaux  connus  se  rattachent  à  la  fin  de  la 
première  dynastie  mythique  qui  régna  653 !  sosses ,  3g  1 80  ans. 
Cette  époque  finit  en  2617  avant  J.-C.  Nous  sommes  donc 
conduits  à  une  époque  tout  aussi  éloignée  que  celles  que 
nous  présentent  les  documents  des  premières  dynasties  égyp- 
tiennes. 

1  Ces  653  sosses  répondent  aux  653  ans  qui  se  sont  écoules  depuis  le  dé- 
loge jusqu'à  la  fin  de  la  Genèse. 
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SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE  1882. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  Barbier  de  Meynard  propose  qu'à  l'avenir  des  remercie- 
ments soient  adressés  aux  donateurs  de  livres  par  cartes 
postales  imprimées.  Cette  motion  est  adoptée. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal. 

Sont  élus  membres  de  cette  commission  :  MM.  Defrémery, 
Barbier  de  Meynard ,  Senarl ,  Guyard  et  Bergaigne. 

Le  président  communique  au  Conseil  l'ampliation  du  dé- 
cret par  lequel  le  Président  de  Ja  République,  sur  la  pro- 
position du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  accorde  a  la 
Société  asiatique,  dans  une  aile  du  palais  de  l'Institut,  un 
local  spacieux  où  elle  pourra  tenir  ses  séances  et  placer  toute 
sa  bibliothèque.  Le  Conseil  vote  des  remerciements  au  Prési- 
dent de  la  République  et  au  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Ravaisse  ,  élève  diplômé  de  l'École  des  langues  orien- 
tales, présenté  par  MM.  Schefer  et  Barbier  de  Mey- 
nard. 

L'Université  Saint- Vladimir  de  Kiev  demande  l'échange 
du  Journal  asiatique  a\ec  un  journal  qu'elle  se  propose  de  faire 
paraître  au  commencement  de  i883.  Le  Conseil  attendra  la 
publication  de  ce  journal  pour  prendre  une  décision  à  cet 
égard. 

M.  Bergaigne  fait  une  communication  sur  un  passage  d'un 
hymne  védique  où  il  est  question  de  la  descente  du  Soma, 
porté  sur  un  aigle.  M.  Rot  h  avait  admis  qu'il  fallait  corriger 
plusieurs  mots  de  cet  hymne.  M.  Bergaigne  repousse  toute 
modification  du  texte  et  montre  que  sa  manière  d'analyser  et 
de  traduire  le  passage  en  question  vient  à  l'appui  du  système 
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<f  interprétation  qu'il  a  développé  dans  ses  travaux  sur  la  rhé- 
torique du  Rig-véda. 

L'ordre  du  jour  appelait  la  discussion  de  la  proposition 
de  NL  Clermont-Ganneau tendant  à  rendre  bimensuelles  les 
séances  de  la  Société.  D'accord  avec  l'auteur  de  cette  propo- 
sition et  les  membres  qui  y  sont  favorables,  M.  le  président 
estime  qu'il  sera  bien  de  remettre  la  discussion  à  la  prochaine 
séance  et  de  convoquer  spécialement  le  Conseil  pour  l'exa- 
men de  cette  importante  question. 

M.  Haiévy  annonce  qu'il  a  réussi  à  déchiffrer  les  inscrip- 
tions Thamoôdites  découvertes  en  Arabie  par  M.  Huber. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Bibliotheca  indica  published  by  the  Asiatic 
Society  of  Bengal.  Old  séries,  n°  a£5  :  Biographical  dictio* 
nary  ofpersons  who  knew  Mohammed  by  lbn  Hajar.  New  séries , 
n*  iSa  :  The  yoga  aphorisms  qfPatanjali  by  Raj  end  râla  la  Mi- 
tra. Calcutta,  1882.  In-8*. 

—  Journal  of  the  North-China  Brunch  of  the  Royal  Asiatic 
Society.  New  séries,  vol  XVII ,  part.  1 ,  1882.  Shanghai.  ln-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  3*  trimestre,  1882. 
Compte  rendu  des  séances,  n"  18  et  19.  188a.  Paris.  In-8°. 

—  Mémoires  de  la  Société  académique  indo-chinoise  de  Paris, 
tome  II  :  i°  L'ouverture  dujleuve  Rouge  au  commerce  et  les 
événements  du  Tong-Kin,  1872-1873.  Paris,  1879,  m"4°;  3* 
Les  îles  Philippines,  Paris,  1881,  in-8°;  3*  Découverte  et  des- 
cription des  (les  Garbanzos,  Paris,  in-8°. 

Par  le  directeur.  Revue  de  ï histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes,  troisième  année,  l.VI, 
n°4.  Juillet  et  août  1882.  Paris.  In-8*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géogra- 
phie, série  2.  N*  1.  Novembre  1881.  Le  Caire,  1882.  In-8°. 

—  Actes  de  la  Société  philologique ,  t.  XI,  fasc.  2,  1881. 
In-8*. 

—  Polybiblion,  revue  bibliographique  universelle.  Partie 
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littéraire,  cinquième  livraison,  novembre  188a.  Partie  tarfi- 
nique,  octobre-novembre  1882.  Pari».  In-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève.  Mémoires,  n°  3.  Genève,  1882.  In-8*. 

Par  la  rédaction.  Mémoires  de  l'académie  de  Stanislas,  1881. 
Nancy,  188a.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Mémoires  de 
l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint'Pétersbourg ,  septième 
série ,  t.  XXX ,  nM  3  à  1  o.  Bulletin,  t.  XXVIi ,  n°  4  ;  t.  XXVIII . 
n"  1  et  a.  Saint-Pétersbourg,  188a.  In-4*. 

Par  l'auteur.  A  New  Enghsh-Hindastany  Dictionary,  by  S» 
W.  Failon.  Part  X.  Benares,  188a.  In-8°  obi. 

—  Les  monuments  de  V ancien  Cambodge  par  le  marquis  de 
Croizier.  Paris ,  Challamel-Leroux ,  1 878.  In- 1  a . 

—  Fam  en  Kinh.  Le  livre  des  phrases  de  trois  caractères,  par 
Abel des  Michels.  (Publication  de  l'École  des  LL.  00.)  Paris, 
Ernest  Leroux,  188a.  In-8P. 

—  Mirâdj-Nâmeh,  publié  pour  la  première  fois  d'après  le 
Ms.  Ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  A.  Pavet  de 
Courleille.  (Publication  de  l'Ecole  des  LL.  00.)  Paris,  Er- 
nest Leroux,  1882.  In-8°. 

—  Les  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  par  M.  Ber- 
gaigne.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 188a.  In-8°. 

—  Inscriptions  sanscrites  du  Cambodge,  par  M.  Auguste 
Barth.  (Extrait  du  Journal  asiatique.)  Paris,  Imprimerie  na- 
tionale, 188a.  In-8°. 

—  Étymologies  basquaises,  par  H.  de  Charencey.  (Extrait 
du  Muséon.)  Louvain,  188a.  ln-8°. 

—  Quelques  mots  français  d'origine  orientale,  par  L.  Marcel 
Devic.  (Extrait  des  Mém.  de  la  Soc.  de  Ung.)  Paris,  Impri- 
merie nationale ,  188a.  In-8°. 
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QUELQUES  NOTES 

DE 

LEXICOLOGIE  MALAISE, 

▲DDITI03S  AU  DICTIONNAIRE  MALAIS-FRANÇAIS  DE  L'ABBE  FA VUE, 

PAR  M.  Marcel  DEVIC. 


Depuis  moins  d'un  siècle  que  la  langue  malaise  a  commencé 
à  attirer  l'attention  des  grammairiens  et  des  lexicographes, 
un  certain  nombre  de  grammaires  et  de  dictionnaires  de  cet 
idiome  ont  été  publiés  en  anglais,  en  hollandais ,  en  français; 
des  textes  considérables  imprimés  en  Europe  ou  en  Orient 
ont  fourni  assez  d'éléments  pour  l'étude  sérieuse  d'une  langue 
dont  l'importance  commerciale  et  l'intérêt  linguistique  sont 
généralement  appréciés.  Le  Dictionnaire  malais-français  de 
l'abbé  Favre  est,  je  pense,  le  dernier  ouvrage  de  cet  ordre 
livré  à  l'impression l.  Venu  après  ceux  de  Marsden,  de  Craw- 

1  Postérieurement,  le  même  auteur  a  publié  son  Dictionnaire  français- 
malais  ,  qui  rendra  sans  doute  de  grands  services  à  ceux  qui  ont  besoin  de 
parler  et  d'écrire  le  malais.  Je  n'ai  pas  à  faire  ici  l'examen  de  cet  ouvrage 
considérable.  L'auteur  sût  pu  l'abréger  en  évitant  des  redîtes.  Par  exemple, 
«a  mot  cheval,  il  n'était  point  nécessaire  de  joindre  les  expressions  de  loua 
les  actes  relatifs  à  cet  animal,  comme  :  «montera  cheval  «descendre  de  che- 
val, atteler,  étriller  un  cheval,  etc.»  Au  mot  chœur,  l'auteur  eût  pu  se  dis- 
penser cVénumérer  longuement  les  neuf  chœurs  d'anges,  archanges.  Prin- 
cipautés, Puissances,  Trônes,  Dominations,  etc.,  alors  que  tous  ces  termes 
sont  reproduits  à  leur  ordre  alphabétique.  A  l'article  cheveu ,  peut-être  n'était-il 
pas  indispensable  de  joindre  une  colonne  entière  d'extraits  du  Makota  Raja 
sur  le  caractère  des  gens  d'après  la  couleur  de  leur  chevelure.  D'autre  part , 
on  peut  être  surpris  de  ne  pas  rencontrer  dans  un  dictionnaire  malais  un 
certain  nombre  de  termes  que  le  français  a  empruntés  a  l'idiome  malayou , 
tels  que  caladioa,  dugong,  dur  ion,  lori*  pandanus ,  pangolin,  etc., à  côté  de 
caje/mi ,  cajou-itam  et  quelques  autres  que  l'auteur  n'a  point  oubliés.  Quelques 
erreurs  d'int  rprétation  n'ont  pu  manquer  de  se  glisser  dans  un  travail  de 
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furd,  de  Pijnappel,  de  Klinkert,  écrit  par  un  missionnaire  à 
qui  son  long  séjour  en  pays  de  langue  malayou  a  rendu  ce 
langage  aussi  familier  que  le  français ,  le  Dictionnaire  de  l'abbé 
Favre  est  assurément  le  répertoire  le  plus  étendu  que  nous 
possédions  des  termes  de  la  langue  parlée  aussi  bien  que  de 
la  langue  écrite.  Mais  un  lexique,  on  le  sait,  n'est  jamais  une 
œuvre  absolument  complète  ;  chaque  jour  amène  la  découverte 
d'un  mot  nouveau,  d'une  acception  oubliée.  Tôt  ou  tard  le 
nombre  de  ces  omissions  est  reconnu  assez  important  pour 
engager  l'auteur  à  la  publication  d'un  supplément.  C'est  donc 
comme  contribution  à  un  supplément  futur  au  Dictionnaire 
de  l'abbé  Favre  que  je  donne  ces  notes,  résultat  de  quelques 
lectures  récemment  faites. 

1.  ^iyl  urdi. 

Ce  mot,  qui  n'est  point  malais,  figure  dans  le  Dictionnaire 
de  l'abbé  Favre  avec  le  sens  de  «  ordre  ».  L'auteur  suppose 
qu'il  vient  de  l'anglais  order.  Il  en  cite  un  seul  exemple  : 
<£*J  ts*u  minta  ardi  «demander  des  ordres»,  emprunté  au 
Sedjarat  Malayou,  édition  de  Singapour,  p.  rai.  A  l'époque 
où  cet  ouvrage  fut  rédigé ,  il  est  bien  douteux  que  des  mots 
anglais  eussent  pu  s'introduire  dans  la  langue  malaise.  Je 
soupçonne  ici  une  fausse  lecture  de  l'éditeur,  et  je  pense 
qu'il  faut  lire  ùL»^\  armada.  U  s'agit  en  effet  d'Alphonse  d'Al- 
buquerque,  qui,  déchargé  du  gouvernement  de  Goa,  va  en 
Portugal  demander  au  roi,  non  pas  des  ordres,  ce  qui  n'au- 
rait aucun  sens,  mais  une  flotte,  armada  en  portugais,  pour 
attaquer  Malaka.  Et,  en  effet,  la  phrase  suivante  indique  aus- 
sitôt la  composition  de  la  flotte  qu'il  obtint. 

a.  (j*l>  Jjb  bepekerjaan. 

Terme  à  joindre  aux  dérivés  de  ^S  karja  :  ùLj  ^&l  y)&±. 
^jjô  yjf^  **>  j&l  *UosJu*  gfj  ijpL^jSJu  jikalau  angkau  tiâda 

cette  importance.  Je  n'en  signalerai  qu'une.  L'expression  «chercher  midi  k 
quatorze  heures»  a  été,  bien  à  tort,  rendue  par  JUÂfo  ^Vrifr  htndaq  ter- 
bantah  et  par  oiG»»  g }l&  *  menxahari  xekit,  qui  signifient  «chercher  que- 
relle». Assurément  ce  n'est  pas  là  le  sens  du  dicton  français. 
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bepekerjaan  râja  hendaqlah  anykau  diam  didâlam  hûtan  «  si  tu 
ne  te  mets  pas  au  service  du  roi ,  va  vivre  dans  la  forêt  ». 
(Sedj.  Mal.,  p.  vot.  L'éditeur  écrit  ^l^JSJLt  beperkerjaàn.) 

3.  oJb  balit. 

* 

«Enveloppe,  bandage,  ligature,»  dit  le  Dictionnaire. 
Ajouter  le  sens  que  marquent  les  expressions  suivantes: 
ssJ^lJLj  y*  ij^yi  berjâlan  dna  tïga  balit,  yù  tsJL*»  &?**»yi  ber- 
jâlan  sabalit  daa  «faire  (à  cheval)  deux  ou  trois  tours,  faire 
un  tour  ou  deux  ».  (Sedj.  Mal,  p.  nr  et  ni8.) 

à»  ($*+?  bàdaq. 

Sous  ce  mot ,  ajouter  le  dérivé  i5o>*>?  berbûdaq  «  accompagné 
de  serviteurs  »  :  &yM  y*  <&*  Pergi  àua  berbûdaq  «  il  s'en  alla 
accompagné  d'un  serviteur».  (Sedj.  Mal. ,  p.  n*.) 

5.  Jy  Zjf»  bùrony  ùlar. 

Littéralement  «oiseau  des  serpents».  C'est,  dit  Marsdcn 
(Hist.  de  Sumatra,  I,  187),  une  espèce  de  cigogne  d'une 
grosseur  prodigieuse. 

6.  *Jb  £w  bùrony  kambiny. 

«Oiseau  des  chèvres,»  autre  espèce  de  grande  cigogne, 
citée  aussi  par  Marsden  (ibkL). 

7.  £#  buany. 

Aux  sens  ordinaires  «jeter,  rejeter,  expulser  » ,  il  faut  joindre 
la  signification  spéciale  «  avorter  » ,  comme  dans  le  passage  sui- 
vant :  &£}*>  JmU»  <£J  J^-51  apabîla  ta  hûmil  dibuanytla  «  deve- 
nue enceinte  ,  elle  se  fit  avorter».  (Sedj.  Mal. ,  p.  r«w.) 

8.  Avfib  tânyan. 

Ajouter  la  métaphore  ^cb  ^  jJÛ  lepas  deri  tânyan,  qu'on 
trouve,  par  exemple,  dans  ce  passage  du  Sedj.  Mal.  (p.  n^)  : 
•  Le  prince  (malade  du  diabète)  mangea  du  riz  au  lait,  puis 
il  se  trouva  mat  et  faillit  mourir,  »  ^b  ^  jJU  ^l^  ^xj^  ^ 
lâlu  benUm  naris  lepas  deri  tânyan. 
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9.  ^>y  fcxb*?  tabulait  bûkan. 

Arbrisseau  de  Sumatra  à  fleurs  semi-flosculcuses,  employé 
dans  les  maladies  des  yeux.  (  Voy.  Marsden ,  Hist.  de  Sumatra, 

1, 176.) 

10.  Mj«xLl  terkamudian. 

«Qui  est  tout  à  fait  le  dernier,»  dit  le  Dictionnaire  de 
l'abbé  Favre.  Dans  la  phrase  suivante ,  le  mot  doit  s'entendre 
simplement  avec  le  sens  de  «  différé ,  retardé  »  :  £?!*>  J*J1 

bïla  dâtany  ajal  saorang marikaila  tiâda  terkamudian  sakotïka 
dân  tiâda  dahfdu  sakotïka  «  lorsque  l'heure  fatale  est  venue , 
nul  ne  saurait  la  retarder  ni  l'avancer  d'un  seul  instant*. 
[Sedj.  Mal,  p.  rtr.) 

1 1 .  ijy  tawan. 

Le  persan  ayant  fourni  un  certain  nombre  de  mots  au 
malais ,  on  peut  rapprocher  ^3  tavan  «  maître ,  seigneur  •  du 
persan  ^uJfyi  tuvânisten  «pouvoir»,  \j\ystuvâna  «  puissant  », 
y\p  tawan  •  force,  puissance  ». 

1  2.  l«XiÂ  kheranda. 


«  Cercueil.  »  Le  mot  est  répété  quatre  fois  avec  cette  ortho- 
graphe dans  le  Sedj  ara  t  Malayou  de  Singapour  (p.  rj°v).  Le 
Dictionnaire  ne  donne  que  la  forme  ùjS keranda. 

i3.  xZjy  rentang. 

L'expression  *J  ^\j  Jlsj>+*  merentangi  tâli  lebuh,  que  le 
Dictionnaire  traduit  «  étendre  une  corde  sur  la  place  » ,  si- 
gnifie, dans  le  passage  cité  [Sedj,  Mal,,  p.  ne) ,  «  prendre  l'ali- 
gnement de  la  place  ». 

là.  yûb»  sâhu. 

Variante  orthographique  fréquente  de  »«L»  sâuh  «ancre, 
grappin».  Voy.,  par  exemple,  Sedj.  Mai,  p.  m,  a  fois. 
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i5.  ^*>Ju»  saqedar. 

Le  Dictionnaire  ne  donne  à  ce  dérivé  de  l'arabe  ^  qadr 
d'autre  sens  que  «  selon  la  valeur,  suivant  la  mesure  ».  Il  con- 
vient d'y  joindre  celui  de  •  seulement  » ,  qu'on  trouve,,  par 
exemple,  dans  ce  passage  :  ^LJ  &*£**>  joui»  saqedar  ditimang- 
tïmangna  hmbingna  «il  se  contenta  de  brandir  sa  lance*. 
(Sedj.  Mal,  p.  réf.) 

16.  £)^~»»  sakârang. 

Cest  le  nombre  «neuf»  dans  le  dialecte  d'Atchin  (voy.  le 
tableau  donné  par  Marsden,  Hist.  de  Sumatra,  I,  3 10).  Ce 
terme  est  formé  de  j»  sa  «  un  »  et  fo£  kûrang  «  manquant  » , 
c'est-à-dire  les  doigts  des  deux  mains ,  ou  dix ,  moins  un ,  de 
même  que  {jL&**  sambïlan,  terme  ordinaire  pour  «neuf» 
est  formé  de  sa  «  un  »  et  de  ambil  «  pris,  enlevé  ».  (Voy.  mon 
article  sur  Y  Origine  des  noms  de  nombre,  dans  leJourn.  asiat., 
n°  de  mai-juin  1879,  p.  546.) 

1 7.  (J*\y*  sumâpan. 

Ce  mot  n'est  point  noté  parmi  les  dérivés  de  £>+*  suwap 
«  morceau ,  bouchée  ».  On  trouve  deux  fois  dans  le  Sedj.  Mal. 
(p.  nr)  l'expression  ^Sf^  ^»i  âyam\  suwàpan  désignant  un 
mets.  *,g1  àyam  est  une  «  volaille  » ,  &\y~  *,»!  âyum  suwâpan 
ne  peut  être  qu'«  une  volaille  coupée  en  menus  morceaux  ». 

1 8.  ï\*Sj  pidâda. 

L'orthographe  foUx^S  pïdâdâ  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
prononciation  de  ce  mot  qui  paraît  désigner  un  «  arbre  à 
fruit  »  :  ù\j3  Byf  buah  pidâda  «  les  fruits  du  pidada  ».  (Sedj' 
Mal.,  p.  r*j»,  dans  un  fragment  de  poésie.) 


19.  ^j*U^».jJ  perxintâan. 

Aux  explications  du  Dictionnaire  pour  ce  dérivé  de©  y 
xinta,  ajouter  la  signification  «regrels  qu'on  laisse»  :  oit  *b 
(yi#UjL*.jî  yè*  telah  mâti  dengan  perxintaan-na  «  il  est  mort , 
laissant  des  regrets».  [Sedj.  Mal,  p.  m6.) 


1. 
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20.  ^1  fcf  priuq  api. 

Le  Dictionnaire  traduit  cette  expression  par  «  obusier  »  et 
cite  à.  l'appui  un  passage  du  Sedj.  Mal.,  p.  ri..  Or,  dans  ce 
passage,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  s'agit  non  d'une 
pièce  d'artillerie ,  d'un  obusier,  mais  dune  simple  pièce  d'ar- 
tifice, d'un  pot  à  feu.  ^»\&-j*  est  la  traduction  littérale  de 
l'expression  européenne. 

2  1 .  yèlsfs*  pekajûntjan. 

Partie  à  l'arrière  d'un  navire ,  protégée  contre  le  soleil  par 
des  g*Jf  kàjang  ou  «bannes  de  feuilles.  (Voy.  Sedj.  Mal., 
p.  rrr.) 

22.  (j-uifîyôi. 

Le  verbe  malais  tiré  de  ce  mot  arabe  signifie  généralement 
«argumenter,  raisonnera.  Mais  il  peut  avoir  aussi  le  sens 
«  interpeller  » ,  comme  dans  le  passage  suivant  :  ^-^^J*  JU 
#IaS  osil  \*y  £^jl  JSLm  *Jjl  moka  di-qiyas-qiyasï-na  ulih  segala 
orany  mûda-mûda  itu  katafia. . .  «Les  jeunes  gens  les  inter- 
pellaient, en  disant. ...»  (Sedj.  Mal,  p.  nr.)  Les  paroles 
qui  suivent  ne  sont  en  effet  ni  des  arguments  ni  des  raison- 
nements, mais  de  simples  railleries  à  l'égard  des  personnes 
interpellées. 

23.  fji+JS  £jO  kàrang  trus. 

Ouvrage  de  filigrane  d'or  À  jour.  (Voy.  Marsden,  UisL  de 
Sumatra,  tome  I,  p.  268.) 

ad.  ^j*l*  £  jO  kârang  pàpan. 

Ouvrage  de  filigrane  d'or,  appliqué  sur  plaque  métallique. 
(Voy.  ibid.) 

25.  ^  kena. 

Pour  ce  mot  et  les  autres  mots  malais  qui  ont  un  0  n  mé- 
dia!, les  uns  font  précéder  cette  lettre  d'un  y  n  (^^S  kenna), 
les  autres  suppriment  ce  n.  11  eût  été  utile  de  noter  par  des 
renvois  cette  différence  orthographique,  du  moins  en  tète  de 
chaque  groupe. 
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a 6.  (^LS  kiài. 

Nous  ne  citons  ce  mot,  qui  est  un  titre  qu'on  donne  aux 
personnes  âgées,  respectables,  que  pour  le  rapprocher  du 
persan  LSkiya  «  seigneur,  maître ,  protecteur». 

27.  JuUj^J  limau  mangkar  (?). 

J ignore  la  prononciation  et  la  valeur  du  dernier  mot  de 
cette  expression  qu'on  trouve  dans  le  Sedj.  Mal.,  p.  r*r,  et  qui 
paraît  marquer  une  espèce  particulière  de  limons  ou  d'oranges. 
A  joindre  aux  nombreuses  variétés  de  ces  fruits  relevées  dans 
le  Dictionnaire.  j£t*  peut  être  un  nom  propre  de  lieu. 

28.  ju^JIm  ma'lùmat. 

Ou  plutôt  %s>UjJU*  ma'lùmât.  Ce  pluriel  arabe  se  rencontre 
plusieurs  fois  dans  le  Sedj.  Mal.  avec  le  sens  de  ■  connais- 
sances religieuses»,  oU^JU*  $UU  mengàji  ma'lumât  (p.  m) 
•  s'instruire  dans  la  religion,  lire  des  traités  sur  ce  sujet». 
Le  Dictionnaire  donne  seulement  -^JU*  malum&vec  son  sens 
ordinaire  «  connu  ». 


29.  £^4  manxuny. 

Même  sens  que  jgtfy  berpanxuny  :  £?/U  {jJ&yi  berhain 
manxuny  «vêtu  d'un  habit  taillé  en  pointe».  (Sedj.  Mal., 
p.  rvd.) 

30.  frfJb  iiaka-nàka. 

Ce  mot  qu'il  faut  peut-être  lire  K$b  naga-nâga  désigne  une 
partie  du  6afey  ou  salle  d'audience  :  osjïr  JLto  ^Ast.*?  ber jalon 
di-naga-nâga  ïtu  «il  allait  dans  le  Naga-naga».  (&J/\  AfaL> 
p.  rv^) 

PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

The  vuzir  of Lankaràn ,  a  persian  play,  edited  witli  a  gramma- 
tical introduction,  a  translation  with  copions  notes  and  a 
vocabulary  giving  the  pronunciation  of  ail  the  words,  par 
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MM.  W.  Haggard  et  G.  Le  Strange.  Londres,  Trûbner,  1 88a. 
î  vol.  in- 12. 

Le  but  des  deux  éditeurs  a  été  de  donner  un  spécimen  de  la  langue 
moderne  de  la  Perse ,  à  l'usage  des  voyageurs  et  des  écoles  orientales. 
Ils  ne  pouvaient  choisir  un  meilleur  modèle.  L'intrigue  de  la  pièce 
est  amusante,  le  dialogue  est  naturel  et  pris  sur  le  vif.  L'aperçu 
grammatical  et  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  persan  dénotent 
une  connaissance  approfondie  du  langage  usueL  Ce  petit  livre  est  à 
la  fois  un  excellent  instrument  d'étude  et  un  tableau  fidèle  de  la  vie 
intime  des  Persans ,  intrigues  de  cour,  querelles  de  harem  v  etc.  Le 
succès  qui  lui  est  réservé  encouragera  les  éditeurs  à  publier  d'autres 
pièces  du  même  genre. 

TaHimi  edebiyyat,  Cours  de  littérature  ottomane,  à  l'usage  des 
écoles  impériales ,  par  Mahmoud  Ekrem.  a*  édit. ,  revue  et 
augmentée.  Constantinople ,  1299  (188a).  Imprimerie  de 
Mihrân.  I™  partie. 

C'est  un  traité  complet  de  l'art  d'écrire ,  avec  de  nombreux  extraits 
tirés  des  meilleurs  ouvrages  de  la  littérature  classique  des  Ottomans. 
On  voit  que ,  pour  les  définitions  et  termes  techniques ,  l'auteur  s'est 
inspiré  des  traités  européens.  H  y  aurait  une  étude  curieuse  à  faire, 
et  qui  sera  faite  probablement  dans  le  Journal  asiatique,  sur  cet  essai 
d'esthétique  musulmane  comparée  à  celle  des  vieux  maîtres  du  genre , 
comme  An  keravi,  l'auteur  du  MiftaJi  ulbalâghat ,  et  Cbems  ed-Dîn,  de 
Delhi ,  dont  l'ouvrage  a  été  traduit  par  Garcin  de  Tassy. 


Du  même  auteur  :  Zemzèmè  ou  les  murmures,  poésies  turques. 

Constantinople,  1299. 

Cette  brochure  est  un  bijou  typographique,  chose  rare  chez  les 
Turcs.  Quant  à  l'œuvre  même ,  à  part  quelques  charqui  ou  chansons 
d'un  sentiment  naïf  et  naturel,  elle  reste  au-dessous  du  médiocre. 
L'auteur  aurait  dû  se  rappeler  que,  dans  son  cours  de  littérature,  il 
avait  traduit  le  fameux  vers  de  Boiieau  :  c La  critique  est  aisée,  etc.  » 

B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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FRAGMENT  D'UN  COMMENTAIRE 

SLK 

LE  VENDÎDÂD, 

PAR 

M.    James  DÀRMESTETER. 

(suite  '.) 


Fabgard  II. 

$7(17).  Quand  le  beau  Yima  refuse  modeste- 
ment le  rôle  de  législateur  que .  lui  oflre  Àhura 
Mazda,  le  dieu  lui  propose  du  moins  de  régner  sur 
la  terre  et  dy  faire  régner  la  prospérité.  Yima  ac- 
cepte et  alors  Ahura  lui  apporte  deux  instruments 
(zaya),  qui  sont  usufrâm  zaranaênîm  ashtramca 
zarany  ô-paêsîm ,  a  golden  ring  and  a  poniard  inlaid 
with  gold  ». 

Les  traductions  intérieures  s  accordent  à  faire  de 
sufra  la  charrue;  M.  Spiegel,  après  avoir  traduit 
lance,  est  venu  à  ce  sens  dans  son  commentaire  ;  cette 
traduction  repose  surtout  sur  le  paragraphe  i  o  où 

1  Voir  Journal  asiatique,  avril  1881,  p.  $35. 

1.  S 
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l'on  voit  Yima  percer  la  terre  avec  le  poignard  pour 
1  élargir. 

J'ai  traduit  par  anneau,  en  m  appuyant  sur  la  tra- 
duction moderne  des  Parses  :  angothi,  vîtî,  dit  Aspen- 
diâiji.  L'anneau  et  le  poignard  (  ou  mieux  1  epée ,  khan- 
jar)  sont  le  symbole  de  la  royauté  :  te  vîtî  tathâ 
khanjarni  kuatthi  pddisliâhî  ihevî  khub  calvî  «  par  la 
force  de  cet  anneau  et  de  cette  épée ,  bon  gouverne- 
ment eut  coursn.  Ainsi,  dans  la  langue  de  Firdousi, 
le  roi  s'appelle  a  le  maître  de  1  epée ,  du  trône  et  de 
l'anneau»  : 

«  l'épée  et  le  sceau  »  vont  avec  «  le  trône  et  la  cou- 
ronne. » 


.«!»      -~A. 


Feridoun  investit  Iredj  en  lui  donnant  «  l'épée  et  le 
sceau ,  l'anneau  et  la  couronne  »  : 

Le  don  qu'Ahura  fait  à  Yima  est  une  investiture 
du  même  ordre,  c'est  le  texte  même  qui  le  dit  : 
Yimô  asti  berethé  khshathrayâo  «voilà  Yima  revêtu 
de  la  souveraineté4  ». 

1  Éd.  Mohl,  I,  i5o,  \ers  43y. 

*  ïbid.,  II,  3a8,  vers  i565. 

*  Jbid. ,  1 38 ,  vers  3o  î . 

4  Berethé,  dans  l'action  de  porter.  Le  commentaire  ajoute,  et 
c'est  de  là  que  vient  la  glose  d'Aspendiârji  :  •  c  est-a-dire  que  c'est 
par  ces  instruments  qu'il  put  si  bien  exercer  la  royauté.  » 
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La  traduction  anneau  pour  sufra  ne  repose  donc 
pas  exclusivement  sur  la  tradition  .moderne,  puis- 
que cette  tradition  a  pour  elle  l'analogie  de  formules 
épiques  courantes  et  le  contexte.  Je  crois  que  la  tradi- 
tion ancienne  l'entendait  de  la  même  façon.  Elle  rend , 
il  est  vrai,  safra  par  une  expression  assez  bizarre, 
surâkâmand  «  qui  a  un  trou  »  ;  mais  ce  n'est  pas  là  la 
traduction,  ce  n'est  que  l'étyraologie  du  iiiot.  Les  au- 
teurs de  la  traduction  ont  rapproché  safra  de  la  ra- 
cine qui  se  trouve  dans  (jjùL*  «  percer  » ,  et  ont  en 
conséquence  traduit  ou  expliqué  le  nom  de  l'anneau 
«ce  qui  a  un  trou»;  si  Tétymologie  est  correcte  ou 
non,  il  n'importe  :  on  pourrait  faire  valoir  en  sa 
faveur  le  persan  aajU»  ,  safta ,  littéralement  «  chose  per- 
cée » ,  qui  signifie  «  boucle  d'oreille  »  ;  en  tout  cas ,  cette 
traduction,  si  étrange  au  premier  abord,  devient  très 
naturelle  si  les  commentateurs  faisaient  de  sufra  un 
anneau.  Or,  la  traduction  pehlvie  des  deux  termes 
zends ,  qui  est  :  sarâkômand  zahabâin  a  ashtarci  i  zaha- 
bâin pasit  (1.  pésît),  «  un  (instrument)  troué ,  d'or,  et 
un  poignard  incrusté  d'or»,  est  suivie  d'une  glose 
de  deux  mots  :  )4f**j  aju)  !».£*;  le  second  terme  est 
dastak,  le  persan  ax*»*  dastah  «manche»,  et  sert  à 
définir  zahabâin  pésît;  c'est  le  manche  qui  est  in- 
crusté d'or;  le  premier  terme  matrâk  est  un  dforaÇ  Xe- 
y6pspov\  je  crois  qu'il  faut  lire  Op-Ç*,  sans  ai,  ce  qu 
donnera  le  persan  s^i  muhrah  «  sceau  »  ;  *)(*•£*  >  avec 
la  voyelle  a  (prononcé  *)(*£) ,  est  la  forme  pehlvie 
qu'on  attendrait  pour  &t4*>  sanscrit  mudrâ,  et  con- 
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fumerait  à  point  nommé  l'hypothèse  (le  M.  Ascoliv] 
qui  entre  le  sanscrit  madrâ  et  le  zend  *mudhra ,  d'ui 
part,  et  le  persan  »j£*,  de  l'autre,  suppose  une  foi 
*muthrat  à  laquelle  muhr  muhrah  serait  dans  le 
port  de  mihr  mihrah  à  Mithra  (y)fàÇ)- 

On  voit  au  paragraphe  10  Yima  faire  usage 
cet  anneau  et  de  ce  poignard  :  c'est  quand  il  jfr 
d'élargir  d  un  tiers  la*terre  devenue  trop  étroite 
ses  habitants  : 

Hô  imâm  zâra  aiwisvat  sufraya  zaranaènya;  ava  dim 
ashtraya. 

Le  second  membre  signifie  :  «il  perça  la 
avec  son  poignard  enfoncé  (ava)»;  le  premier  nu 
bre  a  été  généralement  traduit  :  «il  perça  la  Xi 
avec  sa  charrue  d'or  »  ;  mais  c'est  supposer  que 
dans  aiwisvat  est  le  même  verbe  que  sifat,  cest-à- 
que  if  se  serait  réduit  à  v,  sans  qu  on  puisse  d'aiH< 
trouver  à  une  réduction  si  étrange  aucune  raison 
préciable.   Ici   encore  la    tradition   moderne  ni 
donne  un  sens  bien  plus  satisfaisant  que  celui 
donneraient  les  vagues  combinaisons  de  l'étyttu 
gie  :  tene  Jemshîd  zemîn   upar  angothi  sunanî 
«Jemshîd  pressa  l'anneau  d'or  sur  la  terre».  Auto 
ment  dit,  svat  est  de  la  racine  qui  a  donné 
sudan  «frotter». 

S  itx  (57).  Sur  le  véritable  sens  de  abda  9 mi 
veilleux»,  voir  ktndes  Traniftines,  II,  ai  5,  n.  4. 
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S  39  (1^9)-  Aêtaêsbva  varefshva  yô  Yimô  kere- 
naot.  J'ai  suivi  la  traduction  en  usage  :  ♦<  dans  le  Varç 
que  Yiina  a  fait  ».  Cette  traduction  offre  deux  diffi- 
cultés : 

i°  Yima  n'a  fait  quun  Vara; 
20  Le  locatif  pluriel  de  vara  ne  peut  être  que  va- 
raéshu  :  varefsha  ne  peut  venir  de  vara. 

En  fait,  le  pehlvi  ne  le  traduit  pas  var,  comme 
il  fait  pour  vara  (5  a  5)  ;  il  traduit  :  olmanshân  varmâ- 
nishnân,  dans  ces  demeures  du  Vara.  Grammaticale- 
ment, varefshva  est  le  locatif  pluriel  d'un  thème  varep. 
Nous  le  traduirons  par  «  demeures  » ,  peut-être  a  con- 
structions »  ;  le  mot  étranger  qu'il  rappelle  de  plus 
près  est  le  sanscrit  varpas  «forme». 

S  à*  (ilio).  Ajouter  spiritual  devant  le  mot  râler 

(ratu). 

Fargabd  III. 

DAREZISHTA. 

$  18-19  (60).  Le  Nasakasha  souillé  doit  porter 
darezishta  vastra;  la  traduction  «the  most  worn-out 
clothes  »  ne  donne  pas  le  sens  de  darezishta:  darez  si- 
gnifie a  attacher  » ,  et  les  dérivés  persans  ^*  «  cou- 
ture » ,  <$jp*  «  tailleur  » ,  nous  donnent  pour  darezishta 
vastra  le  sens  de  a  vêtement  le  plus  rapiécé  possible, 
fait  de  pièces  et  de  morceaux;  des  haillons». 

$  20-ai.  Lire  ici,  comme  au  Fargard  ix,  A 9, 
voitures  au  lieu  de  ravens  (kahrkâsa). 
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Le  Vendidâd  semble  tout  étonné  d'avoir  à  compter 
le  vautour  parmi  les  créatures  d'Ormazd  dont  il  est- 
la  plus  vorace.  La  sainteté  du  vautour  tient .  peut- 
être  à  quelque  ancienne  association  mythique,  due 
sans  doute  au  perçant  de  son  regard.  Dans  le 
Yasht  xiv,  33  (=  xvi,  i3),  Verethraghna ,  adoré  par 
Zoroastre,  lui  donne  en  retour  le  regard  perçant  du 
vautour  à  collier  d'or l  «  qui  à  la  distance  de  neuf  dis- 
tricts aperçoit  un  morceau  de  viande  de  l'épaisseur  du 
poing».  Le  meilleur  commentaire  de  ce  passage,  et 
peut-être  de  tout  le  caractère  sacré  du  vautour,  se 
trouve  assez  loin  de  TAvesta,  dans  ce  passage  d'Ho- 
rapollon2  : 

Le  vautour  est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  a  la  vue  la  plus 
perçante,  se  procurant  d'assez  loin  les  aliments  nécessaires; 
quand  une  guerre  doit  se  terminer,  il  détermine  le  lieu  où 
elle  se  videra  en  s'y  rendant  sept  jours  d'avance;  il  a  les  yeux 
dirigés  du  côté  où  il  y  a  le  plus  de  vaincus  et  de  morts,  se 
faisant  sa  provision  de  cadavres  ;  si  bien  que  les  rois  d'autre- 
fois envoyaient  observer  de  quel  côté  de  la  bataille  les  vau- 
tours regardaient ,  conjecturant  de  là  quel  était  le  vaincu. 

Fargard  IV. 

S  17.  Voici  le  texte  des  définitions  sanscrites, 
résumées  dans  la  note  2 ,  des  trois  premiers  délits 
dont  il  est  traité  dans  ce  paragraphe  et  dans  les  pa- 
ragraphes suivants  : 

1  Zarenumainish ,  le  gypaète  (le  vautour  doré  de  Buffon).  Le  Bun- 
dehesh  comprend  le  mot  :  kahrkâsi  zarmân  mànishn  «  le  vautour  qui 
habite  dans  l'Age  » ,  c'est-à-dire  qu'il  y  voit  une  allusion  à  la  longé- 
vité du  vautour  (zarmdn  =  zar€nu;  mânishn  =  malnish). 

9  Horapollon ,  1 ,  11  (p.  t5,  éd.  Leemans). 
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Afraflam  (letendâgerepta)  :  grhîtam,  kila  kasya  apy  upari 
ghâtamanasa  çastrafm]  grbnâti  tat  pâpam  âgraftam. 

Avâtarast  (le  zend  avaoirishla)  :  bhrâmitam ,  kila  kasya 
apy  upari  ghâtamanasâ  çastram  bhrâmayati  tat  pâpam  avâva- 
rastam. 

Ardas  (le  zend  artdash)  pâpam  :  tacca  îdrçam  bbavati,  kila 
çastram  yatnatayâ  çarire  evam  dadâti  yathâ  na  pîdâm  karoti 
alba  yâtamca  îdrçam  karoti  yasya  trirâtrâd  antare  (1 55)  pi^âm 
npaçramati ,  atha  cbedamca  _anguladvayapramânam  bbavati 
tadapi  pâpam  ardus  jrieyam1. 

«Agerepta,  saisir;  c'est-à-dire  saisir  une  arme  avec 
l'intention  de  frapper  quelqu'un. 

«Avaoirishta,  brandir;  c'est-à-dire  brandir  une 
arme  avec  l'intention  d'en  frapper  quelqu'un. 

«Aredush,  c'est-à-dire- asséner  l'arme  sur  le  corps 
sans  produire  de  blessure;  ou  en  faire  une  dont  le 
blessé  guérit  en  trois  nuits;  ou  faire  une  blessure 
profonde  de  deux  doigts  ». 

Le  Vendîdàd  ne  définit  que  ces  trois  délits ,  parce 
que  ce  sont  les  seuls  qui  soient  désignés  en  zend 
par  des  termes  techniques ,  les  suivants  étant  désignés 
par  des  termes  qui  se  définissent  d'eux-mêmes  : 

4°  Vîkhrumeniem  hvarem  «coup  qui  meurtrit»; 
5°  Tacat-vohunîm  hvarem  «coup  qui  fait  couler 
le  sang  »  ; 

6°  Astô-bidem  hvarem  «coup  qui  brise  un  os»; 
7°  Frazâbaodhahhem  snathem  «  blessure  mortelle  ». 

Le  Patet  ne  suit  pas  la  même  classification  et  em- 
ploie, sauf  pour  le  premier,  des  termes  différents  et 

1  Bibliothèque  nationale,  fonds  Burnouf,  5,  p.  i54. 
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d'un  caractère  technique.  Ce  sont  :  liharah,  ty^.; 
bâzâi,  t£l)b;  yâtash,  ^yb;  tanvalgdn,  J&yïs. 

Le  premier  terme  *«£»»  correspond  au  terme  zend 
hvara;  en  voici  la  définition  technique  : 

Kharahi  pâpam:  tacca  îdrcamsyât,  kila  yadi  chedam  angu- 
ladvayâd  ùrdhvam  yâvat  sârdhânguladvayam  bhavati ,  tat  pâ- 
pam  khuralii  pade  jrieyam. 

<(  KhuraK,  faire  une  blessure  de  deux  doigts  à  deux 
doigts  et  demi  ». 

Les  termes  suivants  désignent  des  actes  certaine- 
ment différents  de  ceux  que  désigne  le  zend. 

Bâjâyapâpam  bâhughâtam:  tacca  evam  syât,kila yâvat che- 
dam  sardhànguladvayâd  ûrdhvam,  yâvat  tribliâgam  arïguia- 
trayam  bhavati ,  tat  papa  m  bâjâyapade  jrieyam. 

Yât  pâpam  pâdaghâtam  :  tacca  idrçam  syât ,  kila  yadi  cbedam 
salribbâgângulalrayâd  ûrdhvam ,  yâvat  parîcângulam  bhavati, 
tat  pâpam  yât  pade  jiieyam. 

Tanvalgâ gunâh ,  tanvalgân  pâpam,  tanus anupakârî  karoti, 
kila  yas  enam  pâpam  karoti  tasya  (i56)  tanus  anupakârî  apa- 
vitram  jrieyam;  tacca  îdrçain  syât ,  kila  yadi  chedam  paricân- 
gulât  ûrdhvam,  yâvat  daçângulam  bhavati ,  tat  tanval  pade 
jrîeyam.  Yadi  çuddhim  na  karoti  tadâ  margarjâni  mrtyuyo- 
g)  as.  Imâni  saptapâpânâm  mûlapadânî  :  anyâni  yâni  kânicit 
pâpâni  tâni  sarvâny  api  amishâm  samkhyâni  santi. 

v  Bâzâi1,  rompre  le  bras;  faire  une  blessure  de 
deux  doigts  et  demi  à  trois  doigts  un  tiers. 

«  YâL*t  briser  le  pied;  faire  une  blessure  de  trois 
doigts  un  tiers  à  cinq  doigts. 

1  Du  zend  bâz\it  bras;  pour  la  terminaison  ai,  cf.  le  peblvi  na- 
sâi,  répondant  au  zend  nasu. 

*  D'un  mot  perdu yâtû(ï),  pied,  de  la  racine yâ (?). 
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*  Tanvalgân1  ;  ce  crime  rend  le  corps  impropre  au 
service ,  c  est-à-dire  que  celui  qui  commet  ce  crime 
est  dit  de  corps  impropre  au  service ,  impur.  A  lieu 
quand  on  fait  une  blessure  de  cinq  doigts  à  dix  doigts. 
Si  le  coupable  ne  se  purifie  pas ,  il  devient  margarzân , 
c'est-à-dire  digne  de  mort. 

«  Tels  sont  les  noms  des  sept  délits  fondamentaux  : 
tous  les  autres  rentrent  dans  ceux-ci  n. 

Fabgaad  V. 

8.  Afsh  narem  jainti  va? 

Zoroastre  demande  si ,  quand  un  homme  se  noie, 
c  est  l'eau  qui  le  tue  ?  La  réponse  attendue  et  reçue 
est  négative  :  âfsh  narem  nôit  jainti.  Le  zend  signifie 
littéralement  :  «  aqua  hominem  occidit  aut  ?  »  de  sorte 
que  va ,  «  ou  bien  » ,  semble  être  le  signe  de  l'interroga- 
tion. Le  peblvi  ne  le  traduit  pas,  il  a  simplement  : 
miâ  gabrâ  makhîtdnît. 

En  réalité,  va  n'est  pas  le  signe  de  l'interrogation, 
il  a  son  sens  ordinaire  de  ou  bien  et  oppose  l'idée 
exprimée  à  une  idée  sous-entendue  :  Zoroastre  se  dit  : 
«  L'eau ,  élément  d'Ormazd ,  ne  peut  tuer.  Ou  bien ,  par 
hasard,  tuerait-elle?  »  Réponse  attendue  :  Non,  certes. 

Ceci  donne  le  sens  primitif  de  rinterrogatif  persan 
l*t ,  âyâ ,  qui  remplit  la  fonction  du  latin  nam  :  t*)  est 
la  forme  pleine  de  l* ,  yâ  «  ou  bien  »  v  qui ,  comme  tout 
mot  persan  commençant  par  y,  a  perdu  une  voyelle 
initiale;  comparer  : 

yâd,  ùlj,  «souvenir»;  pelilvi  âyâd; 
1  De  tanu-peretha ,  autre  forme  de  peshô-tanu. 
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yâr,  Xt  «  ami  »  ;  pehlvi  âyyAr; 
yàsa ,  ju»l,i  «  désir  »  ;  cf.  zend  âyàs; 
yâfian,  <jX*U  «  obtenir  •;  cf.  zend  âyâp. 

(Cf.  Etudes  Iraniennes,  I,  $S  so  et  87.) 

Y  a  est  de  même  pour  âyd,  forme  qui  d'ailleurs  se 
cache ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  le  pehlvi  syfty ,  lu  gé- 
néralement ayâf;  la  transcription  parsie  ayâo  et  jl*t 
suggérerait  une  forme  plus  ancienne  et  plus  correcte 
ayâv,  ou  mieux  âyâv  (le  41  initial  étant  aussi  bien  A 
que  a) ,  ce  qui  conduit  au  sanscrit  atka  va. 

Revenant  à  l'interrogatif  persan  âyd,  une  interro- 
gation comme  ^Uô!o^c  ^3  l*)  *  «  ne  savais-tu  pas  ?  »  si- 
gnifie réellement  :  «  [Tu  savais  certainement;]  ou  bien 
serait-il  vrai  que  tu  ne  savais  pas?  » 

Fabgard  VIL 

$  58.  Parmi  les  maladies  développées  par  le  voi- 
sinage des  Dakhmas  est  cité  pourushô  varcsâ,  ce  qui 
est  traduit  pîr  vars  (cf.  Old  Zand-pahlavi  Dictionary» 
pîr  mai) ,  «  cheveux  de  vieillard  ».  Il  est  clair  qu'il  ne 
peut  s'agir  des  cheveux  blancs  du  vieillard;  il  s'agit 
des  cheveux  de  vieillard  qui  viennent  où  on  ne  les 
attend  pas  :  le  pourushô  varesâ  est  l'albinisme.  L'hor- 
reur qu'inspirait  l'albinisme  paraît  dans  la  légende 
de  Zâli  zer,  l'enfant  aux  cheveux  blancs;  quand  Sâm 
voit  qu'il  lui  est  né  un  fils  a  à  tête  de  vieillard  »  (j*$ 
ym) ,  il  ordonne  d'exposer  sur  l'Alborz  «  cet  enfant 

d'Ahriman»  [&*^  **&Y* 

1  ShdhNâmeh,  éd.  Mohl,  I,  a  16  sq. 
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Fargard  VIII. 

S  1  &.  Le  chemin  par  où  ont  passe  des  funérailles 
est  impur  et  banté  du  démon  dé  la  mort.  Il  est  donc 
nécessaire  d'en  chasser  la  Nasu  par  exorcisme ,  comme 
on  la  chasse  dit  cadavre.  On  s'y  prend  de  la  même 
façon,  c'est-à-dire  qu'on  fait  appel  aux  talents  du 
chien  :  on  (ait  le  Sag-did  de  la  route.  Jusque-là,  tout 
ce  qui  passerait  par  le  chemin,  homme,  femme, 
animal,  feu,  barsom,  est  contaminé  et  tombe  sous 
la  prise  du  démon.  L  on  fait  donc  faire  la  route  au 
chien  du  Sag-dîd  par  trois  fois. 

Après  avoir  fait  cette  prescription ,  l'Avesla  prévoit 
un  cas  où  il  sera  nécessaire  de  lui  faire  faire  six  fois 
le  chemin  :  yizi  nâit  upa  vi  (8  17,  4 1  ).  Ce  membre 
de  phrase  a  beaucoup  embarrassé  les  interprètes, 
perce  que  la  phrase  semble  inachevée  et  que  l'idée 
essentielle  paraît  n'être  pas  exprimée ,  car  il  n'y  a  pas 
de  verbe.  Cet  embarras  vient  de  l'idée  préconçue  où 
l'on  est  resté  que  dans  cette  phrase  vî  était  la  pré- 
position si  fréquente  en  zend  :  il  n'en  est  rien  :  vî  est 
l'instrumental  d'un  substantif  vi  signifiant  volonté, 
d'une  racine  vi,  signifiant  vouloir,  de  sorte  que  la 
phrase  signifie  :  si  non  sponte,  «  s'il  ne  le  fait  pas  de 
bonne  grâce  ».  En  voici  les  preuves  : 

i*  Le  pehlvi  traduit  :  at  la  madam khôshît  «s'il  ne 
faime  pas  (Aspendiâijî  traduit  en  conséquence  :  agar 
nahi  khoçthî,  hoçyârîthî  ane  khubhhvâhiçlhi  «  s'il  ne  (le 
fait)  pas  de  bon  gré,  de  bonne  grâce,  avec  bonne 
volonté)». 
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2°  A  la  fin  du  morceau,  le  commentaire  ajoute: 
danman  3,  a  6,  u9  anâ  râi  apayat,  aigh  od  3  bârpun 
kâmak  nafskman  ozalûnât;  pun  stahniak  min  apastâk 
padtâk1  aigh  là  shâyat;  pun  dashkâmakih  shâyat;  «il 
faut  3,  6  ou  9  fois,  afin  que  trois  fois  au  moins  il 
aille  de  lui-même.  Il  ressort  de  l'Avesta  qu'il  ne  faut 
pas  qu'il  aille  de  force  ;  s  il  y  a  seulement  mauvaise 
grâce,  l'opération  est  valable». 

3°  Ce  mot  vî  ri  est  pas  isolé  dans  l'Avesta,  mais 
appartient  à  une  famille  assez  étendue  :  voici  les 
membres  de  cette  famille  dont  l'identité  est  certaine  : 

Vayô  «  amour  »  :  at  vé  vayô  anhaiti  (  Yasna  lh  ,  y  d)  ; 
vayô  est  traduit  en  pehlvi  dôshishn,  en  sanscrit  mi- 
tratvam. 

Vîtar,  un  des  noms  d'Ormazd  :  vita  nama  ahmi , 
traduit  :  Vîtâr  shem  havmanam  aighshân  ghal  veh  bo- 
yehûnam  (Yt.  i,  1 3)  :  «je  m'appelle  Vîtar,  cest-à-dire 

1  La  lecture  habituelle,  paitdh,  qui  met  le  mot  pehlvi  sur  l'étage 
de  la  forme  persane ,  paidd ,  )«x^ ,  ne  me  eemble  pas  justifiée  :  le 
préfixe  pâli ,  devenu  pai  en  persan ,  garde  en  pehlvi  la  dentale  :  pat- 
mdn  =  paimân  (jU^  ;  patkar=  paigar  j£tf  ;  patkâr  =  paigâr  jl£*tf  ; 
patiasl  =  paivast ,  *#*»jt4 .  Paidd  doit  donc  avoir  été  en  pehlvi  *patddk; 

la  forme  ^CfJO  esl  ^ue  a  une  simple  interversion  des  dentales  : 
on  a  un  exemple  absolument  identique  et  certain  de  cette  interversion 
dans  le  pehlvi  padtân  \)f*Ct)0,  qui  traduit  le  xend  peitidàna  t  man- 
teau» (Vd.  xiv,  9  [39]),  et  qui  est  interverti  de  patiân.  Il  ne  faut 

pas  confondre  ce  mot  padtân  avec  le  mot  padàm  £M0  l1^*  &  {a&]« 
qui  traduit  paitidâna  au  sens  technique  qu'il  a  dans  le  rituel  et  qui 
est  devenu  le  parsi  penôm;  padâm,  et  plus  encore  penôm,  sont  des 
formes  très  altérées  de  padtân  (pour  le  changement  de  du  en  dm, 
cf.  Bahrâm,  de  Vahrahrdn). 
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que  je  désire  le  bien  du  monde  ».  La  transcription 
parsie  a  pour  vîtar  le  mot  khvâstâr  a  qui  désire  ». 

Vaya «amour»;  vayaéibyasca  (Yt.  xxii,  16)  traduit 
khvahishnômand;  il  s  agit  du  monde  où  règne  l'amour. 

Il  faut  joindre  sans  doute  à  cette  série  le  mot  obscur 
vayâ  (Y.  ui,  7),  qui  est  traduit  khvahishn  '<  désir»1. 

Quant  au  fond  même,  l'usage,  ou  du  moins  la 
croyance  sur  laquelle  il  est  fondé,  n'est  pas  sans  ana- 
logie dans  le  folk-fore  aryen.  Encore  à  la  fin  du 
xvi* siècle,  on  contait  en  Angleterre,  qu'à  traverser  le 
chemin  où  avait  passé  un  spectre,  on  tombait  sous 
son  influence  néfaste.  En  i5<)4,  le  jeune  comte  de 
Derby  étant  mort  subitement,  une  enquête  sérieuse 
sur  des  causes  de  sa  mort  révéla,  entre  autres  faits, 
que  trois  jours  avant ,  à  six  heures  du  soir,  un  être 
de  haute  taille  avait  paru  dans  sa  chambre,  avait 
deux  fois  passé  rapidement  devant.lui ,  et  le  comte ,  en 
arrivant  à  l'endroit  où  avait  eu  lieu  l'apparition, 
s'était  aussitôt  senti  atteint  de  son  mal.  (Lodge,  Il- 
lustrations of  British  hisiory,  III ,  4 1 .)  Voilà  pourquoi 
Horatio,  quand  il  marche,  pour  Tinterroger,  sur  le 
spectre  du  roi  Hamlet ,  s  écrie  :  «Je  le  croiserai,  dût- 
il  me  dessécher  de  son  souffle  »  : 

TU  cross  it,  though  itblast  me  (I,  1). 

S  34.  La  phrase  nâit  hishku  hishkvâi  sraêshyêiti  si- 

1  Le  mot  évita  ne  se  rapporte  pas  à  cette  famille  :  evitô-kkaredha 
(Y.  x,  4s)  est  traduit  eo  sanscrit  paribhrashta-baddhi  «dont  l'intelli- 
gence est  égarée»,  et  par  suite  évita  ne  doit  pas  se  décomposer  en 
a+lia,  mais  probablement  en  avi-ita.  La  traduction  pehlvie  est  per- 
due. 
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gnifie  :  «  le  sec  ne  se  mêle  pas  au  sec  ».  Le  verbe  sraés- 
hyêiti  doit  se  rapprocher,  non  pas  du  sanscrit  cri 
«s appuyer»,  mais  du  persan  sirishtan,  ^XJSym. 

Fargard  XI. 

Un  manuscrit  de  la  Bodleienne  (Or.  670,  p.  ir*; 
le  Rivaet  Buzurg  de  Fraser,  mentionné  par  Anquetil, 
II ,  1 n  partie ,  xxxix  ) ,  contient  une  transcription  parsie 
en  caractères  zends  de  la  traduction  pehlvie  de  ce 
Fargard l.  Je  profite  de  l'occasion  pour  donner  cette 
transcription  : 

1 .  Pursît  zarâthusht  aj  Ormazd ,  ku  :  Ormuzd  mainô  aw- 
zinî,  dâdhâri  gaèhân  astôinand,  ashô. 

Cûn  pa  mân  yaozhdàthrnem*,  ku  :  ta  ariman  naA^t3; 
hast  ku  anusô4  guyt. 

Cûn  pa  gôspend,  cûn  pa  urvar,  cûn  murd  ashô,  cûn  nal- 
riki  ashô,  cûn  pa  stur,  cûn  pa  mâh,  cûn  pa  hvarshaêt,  cûn 
pa  anaghr  rôshn ,  cûn  pa  harvisp  âwâdi  ôrmuzdât ,  ku  aj  ashAi 
pfidhâi. 

1  Le  Vendîdâd  de  Londres  contient  cette  transcription  comme 
traduction  interlinéaire. 
*  Lire  yaozhJâthrinem. 

3  Le  pehlvi  a  :  «aigh  od  air'unè  (en  caractères  zends)  lâyalwûndt, 
pour  qu'il  ne  reste  pas  dans  l'état  d'atrima»  c'est-à-dire  exclu  du 
commerce  des  fidèles  et  relégué  dans  Varmêshtgdh  (voir  Introduction, 
V,  i5).  Peut-être  mieux ,  en  considérant  le  zend  air'unè  comme  début 
de  citation  :  «  pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'appliquer  le  passage  ai- 
rimé  (gâtûm  hé  nishîdhaéta  :  he  shall  sit  down  tkere  in  the  place  of 
infirmity»  (Vendidâd,  ix,  33  [i33])»;  cf.  la  note  suivante. 

4  Le  pehlvi  a  :  ît  man  anusô  yenielalûnît  :  «selon  quelques-uns, 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  d'appliquer  le  passage  anusô,  c'est-à-dire 
ix,  ai  (161)  :  *  anusô  (zî  aésha  yâ  paiti  irista  avat  hvare  âlapayéili), 
it  grieves  the  sun  if ideed . . .  to  sbine  upon  a  man  defiled  hy  the  dead  ». 
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a.  Uah  guft  ôrmizd  ku  :  yaozhdâthri  srâyishn  ashô  zarâ- 
thuslit;  ku,  judhdîvdàtî  bi  yaz. 

yaozhdâthri  pa  âtash  ; 
yaozhdâtbri  pa  âw  ; 
yaozhdâthri  pa  zemin  ; 
yaozhdâthri  pa  urvàr; 
yaozhdâtbri  pa  murdi  asbô  ; 
yaozhdâthri  pa  nâirîki  ashô; 
yaozhdâthri  pa  stur; 
yaoabdàtbri  pa  star  (sic)  mâb  ; 
yaozhdâtliri  pa  hvurshaèt; 
yaozdhàthri  pa  asari  roshni  ; 

yaozdhâthri  pa  barvisp  âwâdhi  ormizdât,  ku  aj  ashâi 
pidhâi. 

3.  panj  pirâj  srâyesbn  yathâ  abû  vairyô  panj  bi  guveshn. 
abunvar  pa  pânigi  tan  rà  yak  u  dudb. 

4.  ku  îdûn  pa  roân  yaozhdâtbrnâ  *  :  aguin.gvesbn  perâj 

8*- 

idùn  man  hemf  là  âni  bitum  zemân  hemi  pânigi  domân 

kurdan.  Hast  ku  idiin  gvit  kunin  ka  andar  mad  lia  ît  bi  helém  \ 
ku  idûn  pa  âtash  yaozhdâthrnâ  agiîn  gvesbn  perâj  gv  : 
îdûu  ôi  tu  âtash  peradum  pa  varzeshn  bi  varzem  ormazd 

pa  pehrézi  khshnâsîdhârî. 

5.  ki  idûn  pa  âw  yozbdâtbrnâ  agiîn  gvesbn  perâj  gv  :  âw 
Sdûn  yazem  ki  hvai  âja  jâm. 

ka  idûn  pa  zemîn  yaozlidâthrnâ  agi  în  gvisbn  pirâj  gv  : 
în  zemin  awâ  mâdigân  yazem ,  awâ  artaparvar  ku  mâdigân 
i  vis. 

6.  ka  îdûn  gospend  yaozhdâtbrnâ  agi  fin  gveshn  pirâj  gv  : 
ini  gospendânij  diheshn  âwi  vâstar  âni  oshân  mardum 

1  lAre  yaozhdâthrinî. 

•  La  transcription  du  Vendidâd  est  plus  correcte  :  hâi  at  bord  (là) 
hélem  «maintenant  que  tu  es  arrivé,  je  ne  t'abandonne  pas». 
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pashum  parmâyeshn  kushan  gospendan  ré  pashum  kàr-in 
kurd  bit  ku  pyasti  '  bi  kuneîïd  usb  âw  o  vâstar  dehend. 
ku  îdùn  pa  urvar  yaozbdàtbrnâ  duhâ  agi  în  gveshn  puràj 

îdùn  pa  ani  6  tursigâhî  ka  gâw  iwyôdât  tan  bi  dat  Ormuzd 
urvar  vakhshnît  kush  bu  awzâyînît. 

7.  ka  îdùn  pa  murdi  asbô  yaozhdâtlirnà ,  îdûn  pa  nâirîki 
asbô  yaozbdàtbrnâ ,  agi  Sn  gveshn  perâj  gv  : 

âni  îrmân  hvâhesbni  ôi  romeshn  rasisbn  ku  awàyat  mad 
al  pa  rômesbn  rà  awâyend  nurâni  nâirikân  zarâthusht. 

vahmen  rômeshntum  ke  tuîj  awâyend  mad  but  pa  rômesbn 
awâyend  kurdan  ku  an  din  kâmakazânî  but  pa  mixd  ikar  âni 
ônôy. 

an  asbâi  tarsagâbvâstâr  bend  hvôst  kum  pa  an  tursigâhi 
âni  ormuzd  mibu  bât  môwadân  môwad. 

FargardXIII. 

Le  paragraphe  10  prévoit  le  cas  où  le  loup,  profitant 
de  l'incapacité  du  chien ,  pénètre  dans  la  ferme  ou  le 
village  et  para  baraiti  dosa  :  para  baraiti  signifie  a  em- 
porte»; dasa  est  inconnu.  M.  Justi  le  traduit  Besitz- 
thum  et  le  rattache  à  une  racine  das,  «  être  sain,  être 
riche  » ,  d'où  le  mot  dasvare  «  santé  ».  Ce  n'est  là  sans 
doute  qu'une  conjecture;  car  dasvare,  s'il  suppose 
réellement  une  racine  das,  ne  fournit  que  le  sens  de 
gesutid,  non  celui  de  reich 

Le  texte  imprimé  du  pehlvi  porte  &)3y  :  ce  groupe 
se  lit  d'ordinaire  dôst  «  ami  » ,  ce  qui  ne  donne  point  de 
$eas  ici.  Mais  le  Vendîdâd  de  Londres ,  qui  est  le  texte 
le  plus  ancien  et  le  plus  pur,  a  CO*Y*  î  la  lecture  de 

1  C'est  le  lend  pasushasta ,  cf.  xv,  3a  [9*];  cf.  xm\  45  (i33), 
comm.  phi. 
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ce  mot  est  fournie  par  Aspendiârji ,  qui  traduit  zakhme 
kari  «  il  blesse  »  ;  il  faut  donc  lire  khvahit  et  nous  avons 
ici  un  aoriste  du  persan  qï«»t»  .  Dosa  signifierait 
donc  «  en  frappant,  en  blessant  »  :  peut-être  est-ce  le 
sanscrit  dança  (dançana)-,  cf.  Sdxvw. 

S  3 1  (86  ).  Aux  exemples  grecs ,  établissant  le  prin- 
cipe de  la  responsabilité  pénale  des  animaux,  on 
peut  joindre  une  loi  curieuse  qui  montre  le  même 
principe  chez  les  Celtes  ;  c'est  uile  loi  du  premier  lé- 
gislateur de  l'Ecosse  Kenneth  III  (970-996)  :  «If  a 
sowe  eate  hir  pigges,  let  hyr  be  stoned  to  death  and 
buried»  (Holinshed,  History  of  Scotland,  1677, 
p.  181).  Les  procès  d  animaux  ne  sont  pas  rares  au 
moyen  âge  :  ici  la  tradition  ecclésiastique  était  venue 
s'ajouter  à  la  tradition  païenne,  sous  faction  du 
Deutéronome. 

S  5o.  Aux  passages  indiqués  en  note  sur  la  théorie 
qui  fait  de  la  moelle  l'origine  du  sperme,  ajouter 
Aristote,  Probl.  x;  De  Générât.  1,  117;  Censorinus, 
Dedienatali,  5;  Horapollon,  n,  9. 

S  55.  Note.  Les  trois  jours  et  les  trois  nuits  qui 
suivent  la  mort  et  où  fâme  souffre  ou  jouit  au  delà 
de  toute  expression  et  doit  recevoir  l'assistance  d'un 
sacrifice  continu  de  ses  parents  terrestres  (le  zanda 
fuvân),  s'appellent  le  sadis  en  parsi  (Minokhired, 
31,  10;  63,  7).  Sadis  est  une  fausse  transcription 
du  pehlvi  *JjQ)f*-u;  M.  West  lit  ce  mot  satûi;je  crois 


1. 
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que  le  p  est  ici  pour  la  douce  et  qu'il  faut  lire  «- 
dâsh,  ce  qui  répond  exactement  à  la  traduction 
sanscrite  de  sadis,  trirutra  a  les  trois  nuits  9,  ^d  Km. 
Il  est  vrai  que  ij^s  ri  est  point  le  synonyme  exact  de 
&«*£;  ce  n'est  point  la  nuit  en  général,  c'est  la  nuit 
passée;  mais  le  point  de  départ  est  pris  sans  doute 
dans  la  vie  d  outre-tombe  et,  de  ce  point,  les  nuits  de 
sadis  sont  bien  les  trois  dernières  nuits, 

Fai\gam>  XIV. . 

Ce  Fargard  étrange  est  peut-être  le  seul  passage 
du  Vendîdàd  qui  pourrait  faire  douter  que  la  légis- 
lation qu'il  formule  ait  jamais  été  réellement  appli- 
quée. Les  compensations  exorbitantes  de  toute  sorte 
prescrites  pour  le  meurtre  de  Ïudra1  ne  semblent 
qu'une  façon  presque  métaphorique  de  mettre  en  re- 
lief la  sainteté  de  ïudra  et  fénormité  du  péché  à  le 
tuer.  Nous  avons  ici  probablement,  comme  je^  l'in- 
diquais ailleurs,  le  souvenir  d'un  mythe  particulier 
qui  représentait  la  sécheresse  et  la  désolation  amenées 
par  le  meurtre  d  un  udra  (Vendîdàd,  xin,  170  sq.). 
Il  devient  alors  singulièrement  tentant  de  rapprocher 
de  ce  chapitre  la  légende  eddique  des  Ases,  forcés  de 
composer,  avec  l'or  d'Andvari,  pour  le  meurtre  de 
ïudra  eddique,  ÏOlter. 


1  Suivant  Ja  tradition,  ie  castor.  Lo  udra  est  considéré  comme 
une  espèce  de  chien  marin  (  Vd.  XI  1 ,  5 1 };  de  mille  couples  de  chiens 
morts  uaî  t  un  couple  (Ï  miras.  Udra  est  étyn.ologiquement  r  allemand 
Otter  «loutre». 
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$  7,  note  7.  Le  vieux  culte  celtique  offrait  un 
exemple  analogue  à  celui  du  culte  slave  d'Arkona  et 
qui  montre  que  le  principe  sur  lequel  repose  F  usage 
du  Penom  chez  les  Parsis  était  connu  chez  plus  d'un 
peuple  aryen.  Le  feu  perpétuel  deBridgit  à  Kildare, 
en  Irlande,  était  entouré  d'une  enceinte  inappro- 
chable  :  on  l'attisait  avec  un  soufflet,  il  n'était  point 
permis  de  f  attiser  avec  le  souffle  de  la  bouche. 

Fargahd  XVH. 

Le  culte  des  cheveux,  qui  fait  l'objet  de  ce  Fargard, 
s'est,  chez  certains  peuples  et  à  une  certaine  époque, 
combiné  avec  les  idées  relatives  à  la  résurrection.  En 
Mande ,  il  est  défendu  de  brûler  les  cheveux ,  il  faut 
les  enterrer  :  le  possesseur  les  retrouvera  à  la  résur- 
rection1. C'est  l'idée  qui  faisait  trouver  lé  supplice  de 
feu3  si  désagréable  aux  martyrs  chrétiens  et  qui  amena 
tant  de  miracles.  Mais  il  est  difficile  d'expliquer  de 
la  même  façon  l'usage  parsi  et  plus  encore  l'usage 
romain;  les  Flamines  devaient  enterrer  sous  un  arbre 
fruitier  leurs  ongles  et  leurs  cheveux  3  :  dans  ce  der- 
nier cas  à  tout  le  moins ,  la  résurrection  est  hors  de 
cause.  Le  point  de  départ  de  ces  imaginations  bi- 
zarres est  probablement  dans  cette  impression,  si 
sensible  dans  le  parsisme,  que  tout  «ce  qui  est  séparé 
du  corps  est  mort  et  par  suite  devient  chose  du  dé- 
mon. 

1  Notes  and  Queries,  3*  série,  x,  1 46. 

9  Le  Blant ,  Les  supplices  destructeurs  des  corps. 

•  Àulu-Gelie, x,  i5v  i5. 

9- 
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Fargard  XVIfT. 

5  9.  Thrizaremaém  signifie  en  effet  a  durant  trois 
années»;  mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  littéral,  lequel 
est  :  0  durant  trois  printemps  ».  En  effet  la  traduction 
sanscrite  du  Yasht  VII ,  l\ ,  rend  zaremaêm  par  msan- 
iamâse  et  la  traduction  persane  a^l$*  yUu . 

S  i5.  Le  nom  du  coq,  parôdarsh,  «celui  qui  voit 
d  avance  »,  rappelle  le  nom  hébreu ,  ^dd  ,  littéralement 
« Tintelligent».  Le  rituel  hébreu  loue  Dieu  «d'avoir 
donné  au  coq  l'intelligence  de  distinguer  entre  le 
jour  et  la  nuit  »  :  pa  Vnan1?  nr>a  mdd1?  |w  ivh  'aO'K'a 
nM  pa  1  ov . 

On  sait  le  rôle  qu'il  joue  à  ce  titre  dans  la  mytho- 
logie populaire,  chassant  les  démons,  parce  qu'il  an* 
nonce  le  jour  qui  les  chasse.  Plus  intéressant  est  son 
rôle  comme  muezzin  :  c'est  sans  doute  de  notre 
Parôdarsh  que  dérive  le  coq  muezzin  des  Musul- 
mans, qui  siège  sous  le  trône  d'Allah,  compte  les 
heures  de  la  nuit  et  du  jour,  et,  l'heure  de  la  prière 
venue ,  entonne  le  tesbih  que  répètent  tous  les  coqs 
terrestres. 

S  16  (4q).  L'invitation  de  Bûshyâsta  au  dormeur 
qui  s'éveille  :  hvafsa  dareghô  mashyâka  nôit  té  sacaité 
ne  peut  signifier  «un  long  sommeil,  ô  homme,  ne 
te  convient  pas»,  parce  que  ces  mots  sont  dans  la 
bouche  de  Bûshyâsta,  qui  murmure  à  l'oreille  du  pa- 
resseux la  réflexion  du  roi  Salomon1. 

1  Le  commentaire  a  soin  de  suppléer  hanâ  yemalcdûnit  «  elle  dit*. 
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J'ai  traduit  :  ce  Sleep  !  sleep  on ,  o  man  !  the  time 
is  not  yet  corne  ».  La  glose  porte  :  aighatân  kâr[u)dinâ 
barâ  là  kaiarânil;  «  c'est-à-dire  que  les  œuvres  de  la  loi 
n'attendent  pas  encore  après  vous»;  autrement  dit, 
l'heure  de  la  prière  n'est  pas  encore  venue.  L'on 
peut  hésiter  si  sacaiti  vient  du  verbe  sac,  «  convenir  » , 
auquel  cas  il  faudrait  traduire  :  «  il  ne  convient  pas 
encore  (de  te  lever)»;  ou  du  verbe  sac,  «venir»  (en 
parlant  du  temps) ,  qui  a  donné  le  perse  sakata  «  ère  »; 
voir  les  exemples  du  verbe  dans  Justi  (s.  çac,  a). 

La  répétition  sleep  on!  est  destinée  à  traduire  da- 
reghô,  littéralement  «dormi  longus».  Je  doute  que 
cette  traduction  soit  correcte  :  la  traduction  persane 
de  Munich  a  bien  ~o  «Xm*»^  «  dormez  longtemps  » , 
mais  le  pehlvi  a^jjçta,  qui  est  certainement  pour 
<j())?X*,  daryôsh,  de  sorte  que  pour  le  commentateur 
dareghô  est  le  vocatif de  drighu:a  dors,  pauvre  homme  », 
et  peut-être,  car  drighu  a  déjà  dans  l'Avesta  le  sens 
qu'il  a  dans  l'usage  moderne  :  «Dors,  ô  derviche; 
dors,  ô  prêtre  mendiant».  Tout  le  développement 
reçoit  dans  cette  interprétation  une  cohésion  plus 
grande  avec  tout  le  début  du  chapitre,  dont  le  héros 
est  aussi  le  prêtre,  l'Àtharvan. 

Fargard  XIX. 

S  1 .  Supprimer  la  note  3.  Le  démon  dont  nous 
avons  lu  le  nom  Bât,  d'après  un  manuscrit  très  in- 
correct du  Dâdâri  Dâdûkht  au  British  Muséum ,  et 
que  nous  rapprochions  du  zend  Bûiti ,  est  très  pro- 
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bablement  Tab,  le  démon  de  la  fièvre  :  telle,  est  la 
lecture,  nous  apprend  M.  West,  dans  la  copie  de 
Munich. 

S  36  (tao).  Remplacer  ail  glorious  par  ail  happy 
(pour  hvâthra)  ;  sur  le  sens  de  hvâthra,  voir  Études  ira- 
niennes, U,  191. 

Fabgard  XX. 

S  3  (1  a).  Le  mot  aghashi,  traduit  dubitativement 
((  maladie  » ,  signifie  le  mauvais  œil.  Une  des  parties 
inédites  du  grand  Bundehesh  traduites  par  M.  West 
porte  :  a  The  démon  Àîghâsh  is  the  malignant-eyed 
fiend  who  smotes  mankind  wilh  his  eye l  ». 

Ceci  donne  Tétymologie  du  mot  qui  est  tout  simple- 
ment agha-ashi.  La  formation  du  mot  semble  indi- 
quer que  ashi  était  féminin  :  autrement  on  aurait 
aghôashi.  Les  formes  védiques  comme  akskyâa  sup- 
posent en  effet  une  forme  akshî  :  de  là  le  genre 
féminin  du  guzerati  5kh. 

1  Chap.  xxvn,  33. 
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SCEAUX  ET  CACHETS 

ISRAÉLITES,  PHÉNICIENS  ET  SYRIENS, 

SUIVIS 

D'EPIGRAPHES  PHENICIENNES  INÉDITES  SUR  DIVERS  OBJETS, 
ET  DE  DEUX  INTAILLES  CYPRIOTES , 

PAR 

M.  Charles  CLERMONT-GANNEAU. 


L'intérêt  offert  par  ces  petits  monuments,  qui 
constituent  la  menue  monnaie  de  1  epigraphie  sémi- 
tique archaïque,  n'est  plus  à  démontrer.  Ils  repré- 
sentent à  tous  égards  Tune  des  plus  sérieuses  res- 
sources de  l'archéologie  orientale  et  nous  apportent 
souvent,  malgré  leur  laconisme  et  leur  exiguïté,  des 
renseignements  autrement  utiles  que  mainte  inscrip- 
tion prolixe,  mais  banale.  Aussi  s  est-on,  depuis  long- 
temps, occupé  avec  raison  de  les  recueillir  soigneuse- 
ment. M.  de  Vogué ,  dans  ses  Mélanges  d'archéologie 
orientale,  et  feu  Levy,  de  Breslau,  dans  ses  Siegel 
and  Gemmen,  en  ont  réuni  des  suites  relativement  im- 
portantes. De  mon  côté,  j'ai  relevé,  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés,  soit 
pendant  mes  voyages  en  Orient,  soit  au  cours  de  mes 
recherches  dans  les  collections  publiques  et  privées. 
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En  attendant  que  je  les  publie  avec  les  reproduc- 
tions et  les  explications  détaillées  qu'ils  comportent, 
je  ne  crois  pas  inutile  d'en  dresser  ici  une  liste  som- 
maire. Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  été  expli- 
qués par  moi  dans  mes  conférences  d'archéologie 
orientale' à  l'Ecole  pratique  des  hautes  études1;  ils 
sont  inédits,  à  quelques  exceptions  près;  en  tout  cas, 
aucun  d'eux  ne  figure  dans  les  séries  de  M.  de  Vogué 
et  de  Levy. 

Cette  liste  abrégée  peut  donc  être  considérée 
comme  la  base  provisoire  d'une  continuation  des 
séries  ouvertes  par  mes  deux  savants  devanciers.  Il  y 
aurait  avantage,  si  je  puis  la  reprendre  plus  tard  avec 
les  développements  nécessaires,  à  y  insérer  tous  les 
monuments  de  ce  genre  publiés  isolément,  en  dehors 
de  ces  deux  recueils  spéciaux. 

Je  me  permets  de  faire  appel,  pour  faciliter  cette 
tache,  aux  personnes  et  aux  Musées  qui  posséderaient 
en  original  ou  en  empreintes 2  des  gemmes  ou  des 
sceaux  rentrant  dans  cette  catégorie,  et  ne  figurant 
pas  parmi  les  numéros  ci-dessous.  Je  dois  des  remer- 
ciements à  diverses  personnes  qui  ont  bien  voulu  déjà 
me  communiquer  les  intailies  de  ce  genre  qui  étaient 

1  J'en  ai  aussi  communiqué  quelques-uns  aux  séances  de  la  Sor 
ciélé  asiatique.  J'ai  déposé  au  cabinet  du  Corpus  inscriptionum  semi- 
ûcurum,  à  l'Institut,  la  plupart  des  empreintes  recueillies  par  moi, 
notamment  toutes  celles  qui  proviennent  du  British  Muséum. 

5  Prendre  autant  que  possible  des  empreintes  ea  gutta-percha , 
ou  en  plâtre.  Les  empreintes  sur  cire  à  cacheter  sont  exposées,  pour 
bien  exécutées  qu'elles  soient,  à  s'effacer  complètement  au  bout  d'un 
certain  temps. 
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6ii  leur  possession  ou  à  leur  disposition.  Je  prierai 
notamment  M.  S.  Birch,  le  savant  conservateur  du 
British  Muséum,  M.  Ready,  M.  W.  Wright,  de  Cam- 
bridge, M.  J.  Euting,  M.  de  Clercq,  M.  J.  Loytved* 
M.  G.  Schlumberger,  M.  Heuzey,  de  vouloir  bien  ac- 
cepter ici  l'expression  de  ma  gratitude  pour  l'empres- 
sement qu'ils  ont  mis  à  accéder  à  mes  demandes. 

U  est  de  la  plus  haute  importance  d'étudier  autant 
que  possible  ces  petites  épigraphes,  soit  sur  les  ori- 
ginaux, soit  sur  des  reproductions  rigoureusement 
exactes,  telles  que  des  empreintes. 

Celles  mêmes  qui  ont  été  le  plus  souvent  publiées 
peuvent  singulièrement  gagner  à  une  revision  faite 
dans  ces  conditions. 

Nombre  de  lectures  proposées  et  généralement 
admises  sans  débat  pour  plusieurs  monuments  de 
cette  espèce  prêteraient  à  des  rectifications.  Mais  cù 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'aborder  ce  travail  critique,  qui 
trouvera  sa  place  ailleurs.  Je  me  bornerai  à  faire  ob- 
server qu'il  faut,  sur  ce  terrain  également,  compter 
avec  les  supercheries  des  faussaires.  J'en  ai  donné  au- 
trefois une  preuve  convaincante  \  et  j'aurai  plus  tard 
l'occasion  de  produire  d'autres  cas  non  moins  graves. 

Nos  collections  nationales  elles-mêmes  ne  sont  pas 
demeurées  à  l'abri  de  ces  fraudes  2.  Cette  considération 

1  Sur  un  monument  phénicien  apocryphe  da  cabinet  I.  et  R.  de  Vienne, 
Journal  asiatique,  1877. 

*  Je  démontrerai  ailleurs,  par  exemple,  qu'un  gros  scarabée  de 
basalte  vert ,  classé  parmi  les  monuments  phéniciens  du  Louvre ,  est 
un  monument  apocryphe»  Ce  scarabée  de  dimensions  peu  ordinaires , 
sous  le  plat  duquel  est  gravé  un  personnage  assis  sur  un  trône , 
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recommande  donc  une  grande  circonspection  dans 
cette  étude  délicate ,  et  impose  à  ceux  qui  s  en  occu- 
pent la  nécessité  de  1  autopsie  des  originaux,  ou,  à 
défaut ,  le  contrôle  de  reproductions  mécaniques  aussi 
parfaites  que  possible. 

Généralement  ces  gemmes,  étant  de  véritables  ca- 
chets destinés  à  fournir  des  empreintes ,  ont  leurs  lé- 
gendes gravées  à  l'envers.  Il  y  a  toutefois  quelques 
exceptions.  Souvent  aussi  des  lettres  isolées  sont  gra- 
vées à  l'endroit,  soit  par  inadvertance,  soit  à  dessein 
(marque  secrète  pour  assurer  le  seing  contre  une 
imitation  frauduleuse 1  ?). 

Les  formules  ordinaires ,  constatées  jusqu'ici ,  sont  : 

i°  Le  nom  pur  et  simple  :  x. 

2°  Le  nom,  accompagné  du  patronymique  ou  du 
nom  du  mari  :  x9  fils,  fille  ou  femme  de  x, 

5°  Le  nom,  pur  et  simple,  ou  le  nom  avec  le  pa- 
tronymique x,  précédé  du  lamed  d'appartenance  :  à 
x;  ou  à  x y  fils  de  x,  etc. 

4°  Le  nom,  suivi  du  mot  "W  «serviteur»  [x,  ser- 
viteur de  x) ,  formule  devant  viser  moins  un  individu 
de  condition servile  et  médiocre,  selon  nos  idées  mo- 

sm montant  une  inscription  d'aspect  phénicien  ou.araméen,  est  la 
copie  servile,  mais  maladroite,  faite  par  un  faussaire  moderne,  d'un 
monument  original  et  parfaitement  authentique,  conservé  dans  les 
collections  du  British  Muséum. 

1  Sur  les  monnaies  phéniciennes  Ton  constate  aussi  quelquefois 
l'existence  de  lettres  inversées  (cf.  Six,  Numism.  Ckron.  1877,  111, 
181).  Là  aussi  l'inversion  peut  être  intentionnelle  et  avoir  les  mêmes 
causes. 
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dénies,  que  le  client,  au  contraire,  parfois  fort  im- 
portant, d'un  grand  personnage  *. 

5*  lie  nom,  précédé  de  onn  «  sceau  »  (sceau  dex), 
formule  que  je  considère  comme  spécialement  eira- 
méo-perse. 

6*  Le  nom ,  précédé  de  idî1?  «  à  la  mémoire  de  n 
(à  la  mémoire  dex),  formule  vraisemblablement  israé- 
lite,  et  dont  je  discute  la  véritable  valeur  à  propos  de 
Tintaille  n»  4. 

7°  Quelquefois,  mais  très  rarement,  l'indication 
de  la  fonction. 

Les  gemmes  ont  diverses  formes  :  scarabées  réels 
(rares),  scarabéoïdes ,  ellipsoïdes  bombés  ou  plats,  cy- 
lindres, cônes  ou  conoïdes  octogonaux  (période  araméo- 
perse). 

Forme  et  matière  peuvent  fournir  un  critérium 
utile,  parfois  décisif  pour  l'âge  et  pour  l'origine  de 
ces  cachets.  Il  faut  toujours  les  noter  avec  soin.  Il 
serait  essentiel ,  pour  simplifier  et  préciser  en  même 
temps  les  descriptions,  d'adopter  pour  ces  indications 
matérielles  des  types  définis  et  numérotés.  Je  propo- 
serai plus  tard  un  spécùnen  de  classification  répondant 
à  ce  double  besoin. 

1  L'opinion  de  Blau  qui  prend  ce  mot  "122?  dans  le  sens  de  faire, 
et  traduit,  par  exemple,  V?*  13V  VZXVypourAbyoaajait'Ontziou, 
an  lien  de  :  A  Abjrou,  serviteur  de  'Ouzxiou,  doit  être  complètement 
abandonnée ,  et  Ton  peut  s'étonner  de  la  voir  encore  maintenue  par 
quelques  savants.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  le  sujet  figure 
sqr  cette  intaille*  et  qui  ae  retrouve  identique  sur  une  autre  intaille , 
également  israélile,  publiée  par  Lévy  :  le  jeune  Uarpocrate  issant  de 
UJleur  de  lotos,  est  le  prototype  icooologique  de  la  naissance  il  Et  os. 
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Les  divinités  entrant  dans  la  composition  des  noms 
propres  permettent  quelquefois  de  déterminer  sûre- 
ment la  nationalité  du  possesseur;  un  adorateur  de 
Jéhovah,  par  exemple,  ne  peut  guère  être  qu'un 
Israélite.  Les  particularités  paléographiques  et  même 
philologiques  ne  fournissent  pas  toujours  des  indica- 
tions aussi  nettes.  Bon  nombre  de  cachets  dits  phéni- 
ciens seraient  plus  exactement  dénommés  syriens. 
Parmi  ceux  dits  araméens,  il  faut  distinguer  deux 
groupes  :  1  °  les  cachets  de  la  période  araméo-perse  ; 
2°  les  cachets  araméens  d  une  période  antérieure. 

CACHETS  ET  SCEAUX  ISRAELITES. 

1. 

Ellipsoïde  bombé,  percé,  sorte  de  silex  moucheté.  Recueilli 
à  Jérusalem,  en  1870.  Ma  collection.  En  haut  :  palme t te  dite 
phénicienne.  Gravure  dune  rare  perfection,  sur  une  matière 
extrêmement  dure. 

- 

A  Hananyahou,  fils  de  tAkbor. 

Hananyahou  = Jéhovah  a  été  miséricordieux  (=  Ana- 
nias).  Cet  adorateur  de  Jéhovah  est,  naturellement, 
un  Israélite.  —  Le  nom  d'homme  ^kborse,  rencontre 
dans  la   Bible  1  et  dans   les  inscriptions   carthagi- 

1  P.  ex.  Baalhannn  fils  de  'Akbor,  roi  d'Edom  ;  remarquez  que 
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noises  l;  il  désigne  le  rat,  ou  un  rongeur  analogue. 
Cf.  les  noms  si  populaires  dans  {onomastique  latine 
d'Afrique  :  Mustelus,  Mastela,  Musteolus,  Mustulus, 
Mus  tins  f  Mustia,  etc.  (Cf.  Mus  et  Murissimus.)  Com- 
parez ,  comme  pendant ,  le  nom  de  femme  Khoulda 
mVn ,  la  fouine  ou  la  belette  (  II  Rois ,  a  a ,  1 4  ). 

2. 

Ellipsoïde  bombé.  Cornaline  saphirine.  Recueilli  à  Jérusa- 
lem. Ma  collection.  Ensemble  très  élégant.  Dans  une  grande 
couronne  orale  de  tètes  de  pavots  ou  de  grenades  : 

innw  p  îrrjjn1? 

A  Hananyakou ,  fils  de  tAzaryahoa. 

tAzaryahou  =  Jéhovàh  a  secouru  (*=Azarias);  nom 
aussi  foncièrement  israélite  que  celui  de  Hananyakou: 
Cf.  le  nom  et  le  patronymique  que  prend  lange  de 
Tobie  :  Azarias,fils  d'Ananias. 

3. 

Anses  d'amphores  estampillées ,  découvertes  par  le  colonel 
Warren,  en  1869,  dans  une  fouille  profonde,  au  pied  de 

Baalhanan  est  l'équivalent  exact  de  Hananyakou  :  «  Baal  ou  Jèhoiah 
est  miséricordieux.  » 

1  Par  exemple  :  Davis ,  n°  7 1 . 
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l'angle  sud-est  de  l'enceinte  du  Haram  \  à  Jérusalem.  Elles 
sont  au  nombre  de  huit.  La  terre  est  bien  cuite,  rouge,  dure, 
recouverte  d'un  dépôt  pulvérulent  grisâtre.  Les  vases  devaient 
être  -de  grande  taille ,  à  en  juger  par  les  dimensions  et  l'épais- 
seur des  anses,  et  aussi  par  les  fragments  de  panse  adhérents. 

A.  Tout  en  haut  de  l'anse,  cercles  concentriques, 
annulaires,  en  creux  (genre  assyrien);  immédiate- 
ment au-dessous,  empreinte  d'un  cachet  :  épervier 
solaire  en  relief,  ailes  éployées;  autour  du  symbole 
quatre  caractères  cantonnés  (identiques  à  ceux  des 
inscriptions  hébraïques  archaïques  de  Siioan  et  de 
la  Fontaine  de  la  Vierge)  : 

9      = 

r\obrh 

A  Mohkziph. 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  là  un  roi  Ziph,  ou 
une  offrande  à  Molok  ;  c'est  un  simple  nom  propre 
d'homme,  le  nom  du  potier,  composé  du  nom  du 
dieu  Molok,  en  combinaison  avec  l'élément  ziph,  qui 
se  retrouve,  isolé,  comme  nom  propre  biblique, 
Zîph*. 

1  A  cinquante-deux  pieds  anglais,  au  lieu  dit  Ophel.  Le  colonel 
Warren  a  recueilli  dans  la  même  région  un  petit  cachet  juif  (ellipsoïde 
bombé),  déjà  publié  par  Lcvy  (Sieg.  und.  G.,  p.  45,  pi.  III:  i5),  mais 
lu  inexactement  par  lui  :  7V32V  ]2  "On  7  ;  il  n'a  pas  va  le  waw  qui 
termine  le  dernier  nom  :  à  Haggaï,  fils  de  Chcbanyahou. 

2  *V»Î,I  CAro«.,iv,  16. 
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B.  Même  symbole.  Au-dessus  et  au-dessous  de 
faite  gauche  : 

.y   C  •  •  • 
XW.  .  . 

Peut-être  y  avait-il  aussi  au-dessus  de  l'aile  droite 
des  caractères  qui  ne  sont  pas  venus,  par  suite  de 
Tinsuffisance  de  la  pression  sur  l'argile  crue.  Le  sym- 
bole est  marqué  double,  par  suite  du  glissement  du 
.cachet;  les  traits  des  lettres  sont,  au  contraire,  de  la 
plus  grande  netteté,  ce  qui  tendrait  à  faire  admettre 
une  impression  exécutée  en  deux  fois ,  par  deux  ca- 
chets distincts (?).  Dans  ces  conditions,  il  est  difficile 
d'arriver  à  une  restitution  certaine.  Peut-être  : 
nœ^D1?]?  vw . . .  d^d1?]?  «  à  Molokchît  » ,  on  «  Molok- 
chet?» 

C.  Mêmes  estampilles,  mais  presque  effacées  par 
l'apposition ,  après  coup ,  de  deux  cercles  à  anneaux 

concentriques.  Je  distingue  encore  :  x  W=ntf  au- 
dessous  de  l'aile  gauche. 

D.  Cachet  très  allongé.  Épervier  bien  marqué; 
au-dessus,  queues  de  lettres  :^?vv\?i/?Ily  avait 
peut-être  au-dessous  de  f  épervier  d'autres  caractères 
qui  ne  sont  pas  venus,  le  cachet,  appliqué  sur  une 
côte  saillante  de  f  anse ,  ayant  porté  à  moitié  dans  le 
vide. 

E.  Même  symbole.  Au-dessus,  cantonnées  à  droite 
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et  à  gauche,  queues  de  lettres.:  ^?  ^?  Au-dessous, 

à  droite,  lettre  à  élément  angulaire,  t\;  à  gauche: 

F.  Même  symbole.  Dans  le  canton  supérieur  de 
droite  *  traces  de  C ,  lamed  possessif,  à  ?? 

•  *    * 

II. 

CACHETS  ET  SCEAUX  SYRIENS,  PHENICIENS,  ARAMEENS,  ETC. 


4. 

Hématite.  Collection  de  M.  de  Montigny,  exposée  au  Tro- 
cadéro,  en  1878.  Biche  paissant. 


•v 


A  la  mémoire  de  cEzer  ou  de  *Azzour* 

*Ezer,  *A2zour,  de  la  racine  'azar  «secourir»,  ont 
des  répondants  bibliques  identiques.  La  formule  em- 
ployée ici  est  curieuse.  Elle  s'est  déjà  rencontrée  sur 
une  gemme  classée  comme  juive  par  M.  de  Vogué  *, 
et  dont  la  légende  offre  avec  celle-ci  les  plus  grandes 
similitudes  paléographiques.  Je  serais  disposé  à  ran- 
ger également  cette  nouvelle  gemme  parmi  les  in- 
tailles israéiites,  bien  que  le  nom  seul  ne  soit  pas  un 

1  Mil.  n°  38. 
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indice  suffisant.  Je  doute  fort  qu'il  s'agisse  d  un  ca- 
chet posthume.  Il  faut  peut-être  comprendre  iDib  par 
au  nom  de,  et  l'entendre  comme  une  formule  de  dé- 
légation; zeker  est  pris  quelquefois  par  la  Bible  au 
sens  de  chem  «  nom  ». 

Après  chaque  mot  un  point. 

5. 

Ellipéoïde  plat.  Cornaline.  Recueilli  à  Naplouse.  Ma  collec- 
tion. Figurine  égyptienne,  debout,  faisant  un  geste  d'adora- 
tion devant  le  symbole  Y  : 

ttÇ1 

Peqah. 

La  première  lettre  est  à  angle  aigu,  comme  un 
guimel;  mais  un  guimel  ne  donne  aucune  combinai- 
son possible;  je  préfère  y  voir  un  phé.  Peqah  =  vigi- 
lance se  retrouve  dans  la  Bible  comme  nom  d'un 
•capitaine  du  roi  d'Israël  Peqahyah,  presque  homo- 
nyme de  son  serviteur,  lequel  usurpa  le  trône  après 
avoir  tué  son  maitre  à  Sa  marie.  Cet  officier  de  for- 
tune était  fils  de  Remalyahou.  Le  nom  de  Remalya- 
hou  existe  aussi  sur  un  autre  cachet ,  de  la  collection 
Stosch  (Musée  de  Berlin),  dont  je  possède  une  em- 
preinte, grâce  à  l  obligeant  intermédiaire  de  M.  J. 
Euting. 

6. 

Pierre  indéterminée.  Empreinte  prise  par  moi,  a  Jérusa- 
i.  io 
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lem,  en  1869.  Je  crois  me  rappeler  que  la  gemme  venait  de 
Naplouse.  Figurine  d aspect  égyptien,  debout 

îDn1? 

A  Hopez  ou  Hapai. 

Nom  propre  dérivé  de  la  racine  tdh  subsilait.  La 
seconde  lettre  du  nom  pourrait  être,  à  la  rigueur,  un 
guimel;  mais  cette  lettre  conduirait  à  un  nom  moins 
satisfaisant  :  un. 

L'empreinte  n est  plus  en  ma  possession;  je  nen 
ai  conservé  qu  un  croquis  pris  à  la  hâte ,  et  cette  lecture 
ne  doit  être  acceptée  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 
Par  moment,  je  me  demande  si  le  dernier  caractère 
ne  serait  pas  un  yod.  Ce  serait  alors  \m,  Haggai,  Ag- 
gée.  Si  c'est  bien  un  zàïn,  la  forme  en  est  6  rappro- 
cher du  I  hellénique. 

7. 

Scarabéoïde,  non  percé.  Cornaline.  Provient  de  Naptouae. 
British  Muséum ,  étiq.  :  73 . 1 1 .  a  g .  3.  Sphinx  lùéracocéphale, 
surmonté  du  globe,  et  accroupi  devant  le  symbole  Y*  Au- 
dessous  : 

<PxtU 

pïrr 

Yehezuq. 

Yehezaq  =  il  est  paissant  Cf.  le  nom  du  prophète 
Ezéchiel  :  Yehezqëel  =  El  est  puissant,  et  celui  d'Ézé- 
chias  :  Yèhizqiyahou  »  Jékovah  est  paissant. 
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8. 

Scarabéoïde  très  peu  allongé,  percé.  Agate  onyx.  Rapporté 
de  Syrie.  Biïtish  Muséum ,  étiq.  :  1 87 4 . 3 . 1 4 .  70.  Taureau 
cornupète,  chargeant  dans  le  sens  des  lettres.  Au-dessus, 
étoile  à  huit  rayons;  au-dessous  : 

kowî 

Yechcfel. 

Yechctel  =  El  a  sauvé.  Ce  nom  propre  présente, 
mais  seulement  intervertis,  les  mêmes  éléments  que 
wbx  —  le  nom  d'Elisée  —  et  est  parallèle  à  celui 
tïlsaïe,  vpw,  avec  la  substitution  de  El  à  Jékovah. 

9. 

Scarabéoïde  non  percé.  Jaspe.  Brilish  Muséum ,  étiq.  :  1 863 . 
a.  18. 1.  Figurine  égyptienne,  dieu  ou  roi  théomorphe,  de- 
bout, tenant  un  long  sceptre,  la  dextre  relevée,  coiffé  de  la 
couronne  de  plumes  flanquées  d'uraras;  derrière  lui ,  un  obé- 
lisque arec  signes  que  je  ne  crois  pas  phéniciens  ;  devant  lui  : 

À  Chama*. 

Chôma  tout  court,  de  la  racine  chama  «  entendre, 
exaucer  » ,  se  rencontre  comme  nom  propre  dans  la 
Bible. 

10. 

Ellipsoïde  scarabéoïde.  Quartz  laiteux, Collection  «oeClercq. 
Sujets  et  légendes  sur  les  deux  faces. 

10. 
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À.  Sur  le  plat  :  taureau  de  profil,  passant  à  droite,  d'un 
très  beau  travail,  rappelant  le  faire  des  coupes  phéniciennes. 
Autour,  disposé  circulairement,  comme  une  légende  moné- 
taire : 

A  Bèerel  ou  à  Beyadel,  serviteur  de  Pedaèl. 

B.  Sur  la  face  convexe  :  être  anthropoïde,  à  tête  de  cyno- 
céphale ou  de  chacal,  assis  sur  une  fleur,  dans  la  pose  d'Ho- 
rus  Harpocrate.  Autour,  même  légende  : 

1  ftlKlD  13*  I  htiVÙ 
Même  traduction. 

Dans  le  premier  nom ,  la  troisième  lettre  peut  être 
un  daleth  ou  un  rech.  Beyadel2  ne  saurait  signifier  que 
a  dans  la  main  de  El  »  ;  cf.  le  nom  propre  biblique 
i^ywnSK  Elyého-ènai  «vers  Dieu  (sont  dirigés)  mes 
yeux  ».  *?NT3 ,  avec  le  rech ,  serait  peut-être  pour  *?*nxa 
Beêrel.  Cf.  pour  le  remplacement  de  Yaleph  radical 
par  un  yod,  les  habitudes  orthographiques  de  l'arabe 
pour  Yélifhamzé  au  contact  d'un  i,  et  le  bioabite  nn 
pour  rPKi.  Il  faut  probablement  dans  ces  mots  con- 
sidérer le  yod  comme  frappé  d'un  véritable  hamzé.  Si 
l'élément  i>a  est  verbal,  il  est  probablement  au  piel  : 
El  declaravit.  Cf.  les  noms  propres  bibliques  rnxa  et 

1  Le  lamed  est  couché. 

3  Cf.  le  nom  de  la  cité  Zébulonite  Yidcalah. 
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K")K3,  et,  pour  l'orthographe,  le  qeri  ketib  de  Jérémie, 
¥1,7,  ainsi  que  les  variantes  D*n,  onn,  on. 

A  moins  que  1  on  ne  préfère  y  voir  tout  simple- 
ment le  mot  1N3  «  puits ,  source  »  (cf.  1  arabe  J*t)  ;  cette 
conception  de  la  divinité  rappellerait  assez  celle  qui 
l'envisage  comme  un  rocher,  -nx;  Beerel  ferait  alors 
pendant  au  nom  d'homme  *?xmx  Souryel l. 

Pedael=Elservavit.  Cf.  les  noms  propres  bibliques 
Pedael,  Pedayah,  Pedayàhou.  Un  roi  ammonite  est 
appelé  Pedouil  dans  les  textes  assyriens. 

On  pourrait  à  la  rigueur  lire  aussi  Gerel  ou  Gadel. 
La  lecture  que  j'ai  adoptée  me  semble  préférable  à 
tous  égards. 

Le  cachet,  avec  sa  double  légende  sur  deux/aces, 
servait  peut-être  à  deux  catégories  d usages,  caracté- 
risées par  la  nature  du  sujet  figuré  :  A,  les  usages  ci- 
vils, et 6,  les  usages  religieux. 

11. 
Ellipsoïde.  Calcédoine  onyx.  Collection  De  Clercq. 


o[?] 


Abichouif  ou  Abichamcf? 


La  quatrième  lettre  est  très  douteuse.  Le  nom  était 
composé  du  mot  ab  ou  abi  «  père  » ,  qui  sert  à  former 

1  Cf.  dans  le  nom  de  lieu  biblique  D/N  "1K3,  le  puits  des  E/t'm(?), 
l'association  possible  de  l'idée  de  puits  à  celle  des  dieui. 
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beaucoup  de  noms  propres,  et  d'un  élément  verbal 
tel  que  VVV ,  y  w ,  y&& ,  yatt ,  etc.  L  absence  du  lamed 
d'appartenance  et  du  patronymique  est  à  remorquer. 

12. 

Ellipsoïde.  Jaspe  à  bandes  blattelrts  et  brunes.  Collection 
De  Clercq.  Légende  gravée  à  V endroit.  Difficile  à  déchiffrer. 

DISK  13V  hïïh 
A  Pikol?  serviteur  £Abirvto,  ou  £  Abram. 

Le  premier  nom  peut  se  restituer  de  différentes 
manières  :  *?DD ,  ^33 ,  ViO ,  hl$)to  ,  etc.  Pour  ilfctram  ou 
Abram  [=père  élevé) ,  cf.  les  répondants  bibliques  et  le 
nom  primitif,  Abram,  du  patriarche  Abraham  :  disk 
=  omaK.  Si  la  vraie  lecture  est  bien  Pikol,  Ton  se 
rappellera  Pikol,  Vd^d,  le  Sarsaba  commandant  lar- 
mée  du  roi  philistin  Abimelek  qui ,  coïncidence  assez 
piquante,  apparaît  justement  dans  f  histoire  du  pa- 
triarche Abraham l. 

13. 

Scarabéoide.  Pierre  rouge  opaque.  Acquis  à  Damas,  avec 
un  lot  de  monnaies  juives.  Collection  W.  Wright.  An-dessus 

1  Genèse,  xxi,  aa;  xxvi,  2 6. 
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do  1*  iégçnde  «ont  figurés  :  le  çFofe&wt  embrassant  le  disque  *t 
un  astre  rayonnant  et  un  oiseau  de  profil. 

J 

Yecdnfel. 

Yeedrael  =  El  servit  ou  pastinaviL  Cf.  le  nom  bi- 
blique 'Adriel,  qu'on  traduit  généralement  par  grex 
Dei,  mais  qui  n'est  peut-être  que  la  forme  abrégée  de 
notre  nom,  comme  Hizqyah  (Ezéchias),  par  rapport 
à  Yehizqyàh.  Le  lamed  a  été  inversé  par  le  lapicide. 

14. 

Pierre  indéterminée.  Provient  de  Beyrouth.  Musée  de  fier- 
lin*  Empreinte  envoyée  par  M,  J.  Euting.  Sphinx  anthropoïde 
barbu,  coiffé  de  la  tiare,  la  queue  en  trompette,  marchant 
dans  le  sens  de  la  légende.  Style  assyrien.  Identique  au  keroab 
que  j'ai  découvert  en  1874*  gravé  sur  le  roc,  dans  les  Ca- 
royales  qui  «étendent  sous  Jérusalem. 


xr\vh 
AIddo. 

Je  ne  vois  pas  possibilité  de  lire  un  beth  au  lieu 

1  Ce  symbole  si  fréquent  <hi  disque  inscrit  dans  le  croissant  a  été 
expliqué  de  mainte  façon.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  encore  pensé  au 
phénomène  dit  de  la  lumière  cendrée  :  £,  dans  lequel  la  lune  pré- 
tenté  réeUtmetU  cet  aspqct,  et  que  Ton  appelle  populairement  en  An- 
gleterre la  vieille  lune  dans  lesJira*  delnuameUt.  Ce  serait  l'idée  non. 
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d'un  daleth.  Il  n'y  a  pas  de  trace  de  queue,  au  moins 
sur  l'empreinte  que  j'ai.  La  lettre  ressemble  beau- 
coup au  daleth  sans  appendice  de  la  stèle  de  Mesa. 
Cf.  le  nom  biblique  rut  Iddo. 

15. 

Ellipsoïde  (?).  Jaspe  vert.  Provient  de  Tortose.  Collection 
Pérétié.  Au-dessous  du  disque  ailé,  divinité  hiéracocéphale, 
sur  un  trône ,  entre  deux  adorants  :  Toth  à  tète  d'ibis  et  un 
personnage  momiforme.  Style  purement  égyptien. 

Gerastoret. 

Gerastoret  »  l'hôte  d' A  star  té.  Cf.  la  transcription 
grecque,  TepàtcrlpaTOf,  TvpéalpaTos  (roi  d'Ara  dus, 
selon  Airien). 

16. 

Scarabéoïde  percé  longitudinalement.  Améthyste.  Ma  mis- 
sion 1881.  Collection  Pérétié.  Biche,  ou  autre  quadrupède 
congénère ,  à  corps  démesurément  allongé ,  allaitant  son  faon 
à  l'ombre  d'un  arbre.  Devant  elle,  la  croix  ansée.  Au-dessous, 
symbole  ailé  entre  deux  uraeus  (?). 

Astorefoz. 

Astoretoz  =  celai  dont  Astarté  est  la  force,  ou  plu- 
pas  de  l'enfantement  mythologique  du  soleil  par  la  lune,  mais  dit  re- 
nouvellement de  la  lune  par  elle-même. 
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tôt  le  salut 1.  La  forme  du  zaïn,  identique  au  Z  grec 
classique,  est  à  relever. 

17. 

Cachet  appartenant  à  M.  Schlumberger.  Empreintes  com- 
muniquées par  le  possesseur  et  par  M.  J.  Euting.  Figurine 
égyptienne  debout,  de  profil,  tenant  un  sceptre  à  fleur  de 
lotus,  en  adoration  devant  un  autel  bas  chargé  d'offrandes. 

pi  ma»!? 

A  'Abdhauron. 

cAbdhauron*=  serviteur  de  Hauron.  Hauron  est  appa- 
remment un  nom  de  région  ou  de  montagne  divini- 
sée (le  Hauran).  Cf.,  pour  l'orthographe  plene,  le 
p-nn  de  la  stèle  de  Mesa.  Cf.,  à  Palmyre,  les  noms 
<f  hommes  p>n  et  pin  2. 

18. 

Pierre  indéterminée.  Empreinte  d'un  cachet,  communiquée 
par  M.  J.  Euting.  Caractères  peu  marqués  ;  le  troisième  douteux. 

W  [?]  H  C 

œan1?  <°»  ffDn1?*) 

A  Hobech? 

Le  beth  est  douteux.  Hobech.  =  dominateur  («px^ 
yb*\  Cf.  Isaïe,  m,  7. 

1   O'n  t?  =  SÛTETPA  dans  la  bilingue  de  Larnat  La  pi  tb  ou. 
9  De  Vogué,  Syr.  Ctmtr.  inscr.,  n°  91.. 
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19. 

Ellipsoïde? Serpentine.  Provient  de  Tortose.  Collection  Pé- 
rétié.  Divinité  pisciforme,  à  buste  humain,  barbue,  sorte  de 
Dagon  ou  Oannès,  prototype  iconologique  des  Nérée,  Glau- 
kos.  Triton,  etc.,  helléniques.  Au-dessus,  étoile  et  croissant 
embrassant  le  disque.  Légende  gravée  à  l'endroit. 

5e/? 

Le  second  caractère  pourrait  être  un  cûn  très  al- 
longé ,  ouvert  par  en  haut;  dans  ce  cas ,  le  nom  propre 
serait  certainement  incomplet.  Si  Ton  y  voit  un  ta- 
rncd,  Bel  serait  la  forme  assyrienne  de  Baal.  Cf.  Bel, 
*?3,  tout  court,  sur  une  intaille1  de  style  grec  ar- 
chaïque ,  représentant  le  dieu  Ares. 

20. 

Scarabcoïde  allongé.  Agate.  British  Muséum,  non  classe. 
Adorant  barbu ,  vêtu  d'une  longue  tunique;  croissant  et  étoile 
au-dessus  d'un  autel.  Au-dessous,  deux  lignes  séparées  par  un 
double  trait.  Je  n'ai  pu  retrouver  mon  empreinte;  c'est  donc 
sous  réserves  que  je  donne  la  transcription  ci-dessous  : 


/■i* 


pnna* 

Abdkohbin  ou  Abdkoh,fds  de. . .? 

La  gemme  est  intacte  :  si  l'épigraphe  est  incom- 

1  De  Vogué,  Mil.,  n°  22. 
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piète,  c'est  qu'elle  est  inachevée.  C'est  peut-être  au 
panthéon  assyrien  qu'il  faut  demander  des  informa- 
tions  sur  une  divinité  Koh  ou  Kohbin,  dont  le  signa- 
taire était  f  adorateur,  comme  l'indique  son  nom  (Abd 
=*  serviteur  de).  Peut-être  p  ro  =  Force  de  Bin1?  Je 
n'ose  penser  à  une  altération  orthographique  de  /ro- 
tai «  étoile  »  2. 

21. 

Scarabéoîde  non  percé.  Cristal  de  roche.  British  Muséum , 
étiq.  :  78. 12. 17,  n*  i3.  Scarabée  ailes  éployées,  uraeus,  le 
dieu  Ra,  symbole  de  vie,  etc.  Au  milieu  de  cette  figuration 
compliquée ,  tout  a  fait  égyptienne,  six  caractères  phéniciens , 
très  uns  et  dispersés  irrégulièrement,  au  milieu  des  sujets 
figurés. 

ryîyr6 

A  Manakam. 

« 

Les  mem  sont  inversés.  1D  représente  peut-être 
l'élément  théophore  du  nom.  (Cf.,  par  exemple, 
Maryehaï  à  Chypre,  et  le  n°  1 5  des  Mél.  de  M.  de 
Vogué.)  Compares. aussi  les  noms  perses  dans  Es- 
ther  :  Mères,  Marsena. 

Je  retrouve  le  nom  de  ce  dieu  Mar  sur  un  cy- 
lindre du  British  Muséum  s,  mal  lu  jusqu'ici ,  et  où 

1  Peut-être  quelque  vocable  de  la  parèdre  du  dieu  Bin ,  analogue 
k  Penê-Baal,  Chcm-Baal,  etc. . .? 

9  Cf.  Amos,  t,  96. 

3  Rawlinson ,  Journ.  Asiat.  Soc. ,  1 865 ,  p.  239  ;  seal:  IÀ  Mudabir. 
I*ery  se  méprend  également  avec  le  nom  Marbar.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  vu  le  kaph,  cependant  très  bien  gravé. 
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je  vois  :  iianD1?  à  Marbarak  (=  Mar  a  béni;  cf.  Berek- 
yahoa  =  Jéhovah  a  béni). 

22. 

Conoïde  percé  en  haut.  Calcédoine  bleu  pâle.  Provient  de 
la  Mésopotamie.  Empreinte  de  M.  Prideaux  \  communiquée 
par  M.  Birch.  Quadrupède  ailé,  cabré,  de  style  assyrien;  di- 
vers symboles.  Sous  la  base  : 

A  Baqqachat,  fille  de* Abdyerakh. 

Baqqachal,  de  biqqech  «  désirer  ».  Abdyerakh  =  ser- 
viteur de  la  lune.  Cf.  le  dieu  lunaire  palmyrénien, 
YarkhiboL 

23. 

Scarabéoïde.  Cornaline.  Acquis  à  Beyrouth.  Collection 
W.  Wright.  Entre  les  deux  lignes  de  la  légende  :  oiseau  aux 
ailes  ployées,  à  longue  queue,  coiffé  du  croissant  ou  d'une 
huppe. 

6<y{y)\c 

A  Tamakel ,  fils  de  Haggit. 

Tamakel  =  celui  que  El  soutient  (?samek=  taw,  ara- 

1  Qui  l'a  publiée  depuis  dans  les  Transactions  de  la  Société  d'Ar- 
chéologie biblique. 
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maïsme).  Cf.  intailles  du  Cabinet  des  antiques 1  et 
du  British  Muséum  2.  Rapprochez  les  noms  bibliques 
Semakyahou,  Yismakyahou  =  celui  que  soutient  Jéhovàh. 
—  Hcygit  =  Festiva  3,  forme  féminine  de  Haggaï;  une 
des  femmes  de  David  portait  ce  nom.  L'on  peut  ce- 
pendant se  demander  si  c  est  ici  un  véritable  métro - 
nymique  ou  un  nom  d'homme  de  forme  féminine, 
analogue  à  celui  de  Tabnit,  le  père  du  roi  de  Sidon, 
Echmounazar,  et  à  ceux  qu'on  lit  sur  un  beau  cachet 
du  British  Muséum ,  mal  expliqué  par  Levy,  de  Bres- 
lau*. 

24. 

Scarabée.  Jaspe  vert.  Recueilli  à  Jérusalem.  Ma  collection. 
Sous  le  plat,  légende  de  deux  lignes,  usée  par  le  frottement; 
caractères  aramaïsants ,  difficiles  à  lire ,  a  cause  de  leur  mau- 
vaise conservation. 


l/^[??]/ 


[??]DD  Kpqmpft 
A  an  tel  (fils  d*)un  tel,  le  scribe?? 

25. 

Conoïde  octogonal.  Calcédoine  (?).  British  Muséum.  Per- 

1  Joam.  asiat.,  i855,  U,  p.  4ig* 

'  Étiquette  :  i838.  5.  3.  3o(?).  Conoïde  octogonal  de  la  période 
araméo- perse.  * 

*  Cf.  È6prtof>  et,  dans  une  inscription  de  Syrie  (  Wadd. ,  n°  1 757), 
lâopnv* 

4  Sieg.  a.  G.,  p.  3g,  pi.  III,  5;  cf.  Ph.  St.,  III,  78  :  (Siegel)  des 
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sonnage  assyro-perse,  debout,  adorant;  croissant;  entre  deux 
lignes  verticales  de  caractères  phéniciens.  Mon  empreinte, 
prise  il  y  a  plusieurs  années,  étant  très  altérée,  je  ne  donne 
ma  lecture  que  sous  toutes  réserves. 

«7/ 

kdd  p  Dito6 

A  Ebram  on  Éliram,fih  de  Tamo  (?). 

Elram  =  El  est  élevé  (cf.  le  nom  Israélite  Yehoram 
m  w  «  Jéhovah  est  élevé  »  ).  —  Tamo  ?  Cf.  on ,  Kt^n , 
et  peut-être  l'arabe  j<>3  taym  «  serviteur»,  comme  élé- 
ment de  noms  théophores. 

26. 

Cône  surbaissé ,  à  base  circulaire  bombée.  Calcédoine.  Bri- 
tish  Muséum,  étiq.  :  76. 1 1 .3i .  i85.  Sur  la  base,  dieu  du 
type  Bès  (héracléen),  tenant  un  lion  par  la  queue  et  un  autre 
animal  par  le  cou.  Sur  le  côté  du  cône,  gravés  à  T endroit  : 

Manon  ou  Mannon. 
Nom  propre ,  dérivé  peut-être  de  la  racine  manan 

Abdela,  Sohmes  Schibat;  Abdmatath,  Sohn  Zidk*'s.  Il  ne  s'agît  pas  de 
deax personnages ,  Abdela  et  Abdmatath,  mais  d'un  Seul,  Abdela,  qui 
se  dit,  d'une  part,  fils  de  Schibath,  et,  d'autre  part,  serviteur  de  Ma- 
tatli  fils  de  Sidqa.  Je  discuterai  à  une  autre  occasion  la  transcription 
de  ces  noms  propres  qui  n*est  pas  à  l'abri  de  la  critique. 
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«diviser,  donner»,  ou  mana  «compter».  Cf.  cepen- 
dant le  mot  pjD  «  race ,  fils  » ,  des  Proverbes.  Il  semble 
se  retrouver  sur  un  cachet  que  je  classe  parmi  les  ara- 
méo-perses  !. 

27. 

Scarabéoïde.  Silex?  Britïsh  Muséum.  Étiq.  :  71.2.11.4. 
Sous  le  plat,  trois  chèvres  ou  bouquetins  marchant  à  la  file. 
Sur  la  face  convexe,  qui  a  perdu  environ  un  tiers  de  sa  surface 
par  suite  d'une  cassure  considérable,  traces  douteuses  de 
grands  caractères  phéniciens  r  extrêmement  fins  : 

Scarabéoïde.  Cristal  de  roche.  Cabinet  des  antiques ,  n*  1 059. 
Satyre  couché ,  tenant  un  canthare. 

cAbdo. 

nÀbào  est  un  nom  déjà  connu  2,  et  sur  l'étymologie 
duquel  il  est  inutile  de  revenir.  Il  faut  noter  la  forme 
du  daleth,  à  longue  queue,  $\,  avec  un  trait  addition- 
nel qui  le  fait  singulièrement  ressembler  au  R  diffé- 
rentiel latin. 


1  De  Vogué,  Mil.,  n°  ai.  Cf.  Lévy,  Siey.  u.  G.,  p.  38. 
'  Cf.  une  gemme  de  Sardaigne,  avec  le  même  nom,  ap.  Gesen., 
Mon.  ph.,  XLVI,  pi.  XIV. 
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29. 

Cabinet  des  antiques,  n°  io$5.  Rhomboïde.  Agate.  Lion 
ailé,  ou  plutôt  sphinx  leontocéphale  rugissant.  Au-dessous, 
caractères  d'aspect  sémitique ,  très  allongés ,  où  le  catalogue 
voit  une  inscription  phénicienne.  Je  pencherais  plutôt  pour 
du  grec  archaïque  ou  de  l'étrusque  : 

30. 

Cabinet  des  antiques,  n°  io64*  Ellipsoïde.  Calcédoine 
blonde.  Dieu ,  du  type  héracléen ,  tenant  par  la  queue  deux 
lions,  la  tète  en  bas.  Au-dessus ,  caractères  d'aspect  phénicien 
que  le  catalogue  lit  Anza.  C'est  peut-être  du  grec  archaïque. 
Les  caractères  sont  endommagés  : 

[?]nn 

Par  moment  l'on  serait  tenté  de  penser  à  Tiy âv , 
nom  de  l'Héraclès  tyro-égyptien. 

31. 

Conoïdc(?)  octogonal.  Deux  Tiamats  dressées,  au-dessus 
d'un  symbole  : 

Caractères  douteux,  le  dernier  pourrait  être  un 
daleth  ou  un  waw1. 

1    Lajard,  Culte  Je  Mithra,  XLÏII,  a  6. 


SCEAUX  ET  CACHETS.  149 

32. 

Cône  ovoïde.  Calcédoine.  Provenant  de  la  collection  Sioufli , 
Musée  du  Louvre.  Sous  le  plat,  divinité  debout  dans  le  crois- 
sant lunaire,  ou  une  barque  symbolique.  Sur  un  des  côtés,  un 
adorant  debout  devant  un  pyrée.  Sur  l'autre  côté  \  au-dessous 
d'une  sorte  de  barque  symbolique  et  entre  deux  adorants  age- 
nouillés, caractères  gravés  a  V endroit, 

^4  w 

Chensorosor  ? 
Nom  de  physionomie  assyrienne. 

33. 

Sceau  araméen ,  apposé  sur  un  contrat  sur  tablette  d'argile 
à  inscription  cunéiforme,  au  nom  d'Oummadatès  fils  de  Ra- 
gadatès*.  Daté  de  l'an  XVI  d'Artaxerxès.  Musée  du  Louvre. 
Parmi  les  sceaux  des  divers  témoins,  au  nombre  de  sept,  est 
l'empreinte  d'un  cachet  araméen  représentant  deux  lions  (?) 
dressés  entre  deux  personnages  armés  l'un  d'une  pique ,  l'autre 
d'un  arc  : 

H* 


•  ••13.. -m  Dnn 
ou  :  ■•.13.-10--.nn 

Sceau  de  Dat 3 . .  .jih  de .  .  . ,  ou  :  Sceau  de  [Oum]madatès 
fils  de  (Bagadatès?). 

1  Cf.  pour  la  position  de  l'inscription  les  n*  22  et  26. 
*  D'après  M.  Oppert.  Cf.  Menant,  Archives  des  Missions  scientif., 
3"  série ,  VI ,  p.   ii9,n°53. 

3  Cf.  les  noms  perses  et  mèdes  Asti*  ,  AaTapn*. 

1.  1 1 
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Pour  les  rapports  historiques  de  l'araméen  avec 
le  monde  perse,  voir  mon  mémoire  sur  ï  Origine  perse 
des  monuments  araméens  d'Egypte. 

m 

II. 

KPIGRAPHES  PHÉNICIENNES  INEDITES  SLR  DIVERS  OBJETS. 


Les  numéros  qui  suivent  appartiennent  à  une  tout 
autre  catégorie  d  antiquités  que  les  cachets  destinés  à 
fournir  des  empreintes;  ils  s'en  rapprochent  cepen- 
dant à  certains  égards ,  par  la  brièveté  et  la  nature  d<* 
leurs  légendes.  En  tout  cas,  l'on  me  pardonnera  cer- 
tainement de  les  inscrire  à  la  suite ,  vu  l'intérêt  qu'ils 
offrent.  Ce  sont  de  courtes  épigraphes,  gravées  sur 
divers  objets,  et  indiquant  soit  leur  possesseur,  soit 
leur  nature  ou  leur  destination. 

34. 

Epigraphe  phénicienne,  gravée  sur  un  fragment  de  coupe 
ou  vase  de  bronze,  noyé  dans  un  lot  de  monnaies  couûques 
de  bronze,  acquis  vers  1878,  par  M.  Ready,  l'habile  mouleur 
du  British  Muséum.  M.  Ready  m' ayant  soumis  ce  fragment 
en  1 880  et  ayant  été  fixé  sur  son  importance ,  l'offrit  au  Bri- 
tish Muséum,  en  m'autorisant  à  publier  1  inscription  que  j'y 
avais  relevée  et  déchiffrée. 

A  Heles  ou  à  Halous ,  serviteur  de  Molokram. 

La  racine  ySn ,  d'où  provient  le  premier  nom ,  si- 
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gnifie  «sauver»;  elle  a  déjà  fourni  des  dérivés  dans 
l'onomastique  phénicienne  monumentale. 

Cf.  l'ivoire  de  Ninive,  avec  le  nom  de  Molokram, 
inscrit  dans  un  cartouche  royal;  ce  pourrait  être  le 
même  personnage  qui ,  assurément ,  n'était  pas  le  pre- 
mier venu,  dont  Halous  se  réclame  comme  client.  Ce 
fragment  de  coupe ,  qui  a  passé  par  l'Arménie  pour 
arriver  à  Londres,  peut  provenir  également  de  Ni- 
nive. L'épigraphe  est  gravée  à  l'extérieur  de  la  coupe, 
comme  celle  do  la  coupe  dédiée  à  Baal  Lcbanon  par 
un  haut  fonctionnaire  (soken),  se  disant,  lui  aussi, 
serviteur  du  roi  phénicien  Hiram  (ans  "(^D  D">n  12$). 
Cf.  le  numéro  suivant. 

35. 

Sur  une  coupe  de  bronze  assyrienne  du  British  Muséum 
(dessinée  dans  Layard,  Mon.  Nin.,  »•  sér.,pl.  LXII),  décorée 
à  l'intérieur.  Sur  le  bord  de  la  face  extérieure,  cinq  carac- 
tères phéniciens ,  dont  l'existence  a  été  constatée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  W.  À.  Franks,  du  British  Muséum,  bien 
des  années  après  l'entrée  de  la  coupe  dans  les  collections,  et 
qu'on  a  bien  voulu  nettoyer  à  ma  demande  : 

A  Abiphout. 

Le  caractère  que  je  lis  phé  pourrait  être ,  à  la  ri- 
gueur, un  guimel;  mais  B33N  est  un  nom  peu  vraisem- 
blable. Comparez  à  Abiphout  le  nom  propre  biblique 
dirais  Phoutiel.  C'est  le  nom  du  possesseur  de  la 

1 1 . 
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coupe.  Cette  habitude  d'inscrire  sur  la  vaisselle  de 
bronze  le  nom  du  propriétaire  s'est  conservée  jusque 
chez  Jes  Arabes.  Cf.  le  numéro  précédent ,  et  aussi  la 
coupe  de  Palestrina1  et  celle  du  Varvakeion. 

36. 

Sur  un  fragment  de  métal ,  feuille  de  bronze  enveloppant 
une  double  tige  de  1er  et  formant  une  sorte  de  manchon  aplati 
(poignée  ou  anse?).  Provenant  des  fouilles  de  M.  Layard  à 
Ninive.  Britisli  Muséum,  étiq.  :  n°  4c)4. 

?c;ni? 

A  Rccjern. 

Au  lieu  de  Rcgem,  on  pourrait  lire,  à  la  rigueur, 
Doger.  Le  lamcd  est  sûr;  le  caractère  suivant  pourrait 
être  un  daleth  aussi  bien  qu'un  rech;  le  dernier,  dont 
la  longue  hampe  verticale  est  très  nette,  a  sa  tête 
effacée,  et  Ton  pourrait  le  prendre  pour  un  rech,  un 
samek  ou  même  un  noun.  Cependant,  je  crois  bien 
distinguer  sur  le  métal  sous-jacent  à  la  pellicule  ex- 
foliée par  l'oxydation  le  zig-zag  caractéristique  du 
mem.  on  me  paraît  donc  incontestablement  la  meil- 
leure lecture.  Regem  est,  d'ailleurs,  employé  dans  la 
Bible  comme  nompropre(I  Chr.  ri ,  Ix']  ;  cf.  Zacharie, 
vu,  2  :  Rcgem-melek). 

37. 

Sur  un  fragment  absolument  semblable  au   précédent, 
mais  deux  fois  plus  grand.  Même  provenance  et  même  col- 

1  Sur  celle-ci  je  prendrais  plutôt  le  nom  pour  la  signature  de  l'artiste. 
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iection,  étiq.  :  n°  353.  Les  caractères  ont  été  mis  à  nu,  il  y 
a  quelques  années  seulement,  lors  du  nettoyage  du  bronze 
oxvdé  : 

A  Mauqir  ou  à  Mouqar. 

Le  nom  du  propriétaire  de  l'ustensile  semble  dé- 
river de  la  racine  np^  «  être  précieux»,  à  Yhiphil  ou  à 
ïhophal  (Mouqar).  (Cf.  le  vd^D  de  la  coupe  du  Varva- 
keion.  )  Si  1  on  prend  le  dernier  caractère  pour  un 
daleth,  il  faudrait  s  adresser  à  des  formes  similaires 
de  la  racine  ip^ycufdd  «brûler,  allumer». 

38. 

Sur  une  rame  ou  un  gouvernail  de  bronze,  autour  du- 
quel est  enroulé  un  dauphin.  Collection  Pérétié.  Ma  mission 
de  ie$8i. 

uruh 

Aux  Sidoniens. 

Les  lettres  affectent  une  inclinaison  contraire  à  la 
pente  ordinaire  de  l'écriture.  Cette  rame  appartenait 
à  une  petite  statuette  de  même  métal ,  passée  séparé- 
ment dans  la  collection  de  M.  J.  Loytved,  et  repré- 
sentant l'Astarté  maritime,  la  déesse  nationale  des 
Sidoniens,  sous  les  traits  de  l'Aphrodite  hellénique, 
appuyée  sur  le  sceptre  de  la  mer l.  Le  tout  provient 

1  J'ai    |»u,  grâce  à  l'obligeance  dv  M.   Loytved,   mettre  sous  les 
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de  Saïda,  f antique  Sidon.  C'est  une  représentation 
authentique  de  la  grande  patronne  de  Sidon,  à  l'é- 
poque des  Séleucides. 

39. 

Grès1.  Cône  tronqué,  très  aplati.  British  Muséum,  étiq.  : 
57 .  g .  1 U .  1 .  Acquis  en  1857,  à  la  vente  Sotheby.  Sur  le  côté  : 

N°  2.  —  Pierre  à  frotter  (repasser). 

C'est,  en  effet,  une  véritable  pierre  à  aiguiser,  un 
queux.  La  matière  est  une  sorte  de  grès  coticule,  et 
l'on  voit  encore  au  sommet  du  cône  un  sillon  pro- 
fond, creusé  par  le  frottement  des  lames  ou  pointes 
à  affiler.  C'est  l'arabe  hakk  tiLa*.  qui  nous  donne  le 
véritable  sens  du  phénicien  "jn.  Le  beth  isolé  doit  être 
un  numéro  d'ordre,  n°  2t  distinguant  entre  plusieurs 
queux  ayant  des  destinations  spéciales. 

Je  crois  voir  un  cas  analogue  de  suscription  d'us- 
tensile industriel  dans  l'inscription  gravée  sur  ce  que 
Ton  appelle  le  disque  de  Tharros,  je  lis  :  p  po*?  "|DD 
taun  creuset,  ou  cupelle,  de  Magon9jils  de  HannibdL 
Voyez  aussi  le  numéro  suivant. 

yeux  des  membres  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
ce  précieux  monument,  en  raccompagnant  de  quelques  explications 
destinées  à  en  fixer  le  sens  et  à  en  faire  comprendre  ia  valeur. 

1  Levy  publie  le  monument,  d'après  une  empreinte,  daus  ses 
Phœn.  St. ,  IV,  ;  4  ,  pi.  n°  III,  comme  an  plat  de  terre  coite  provenant  de 
Sidon!  Il  ne  tire,  d'ailleurs,  rien  d'acceptable  de  l'inscription. 
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40. 

Sur  le  petit  bout  d'une  molette  conique  !  de  serpentine. 
Chypre.  Dessin  communiqué  par  M.  G.  Colonna-Ceccnldi  : 

< 

.  Cet  aleph  isolé,  où  je  vois  un  numéro  d ordre, 
n°  1,  est  à  rapprocher  du  beth  =  n°  2,  sur  le  queux 
expliqué  ci-dessus. 

Je  pense  que  les  Phéniciens  qui,  de  toute  anti- 
quité, semblent  avoir  connu  les  chiffres,  ne  se  ser- 
vaient des  lettres  numériques  que  pour  exprimer  les 
nombres  ordinaux,  les  chiffres  proprement  dits  étant 
réservés  aux  nombres  cardinaux.  Sur  les  siclcs  juifs 
datés  par  lettres*,  il  faut  entendre  non  pas  :  an  1,2, 
3,  i, 5,  mais  année  première,  deuxième,  troisième,  etc. 
On  trouvera  peut-être  la  nuance  bien  subtile;  mais  la 
cause  en  est  importante;  elle  explique  pourquoi  et 
comment  les  Phéniciens,  qui  ont  donné  1  alphabet 
aux  Grecs,  n'en  (ont  pas,  comme  ceux-ci,  fait  un 
usage  réellement  arithmétique. 

ADDITIONS  AUX   INTAILLES  SEMITIQUES. 

Le*  Dr  S.  Birch  me  communique  au  dernier  mo- 
ment les  moulages  en  plâtre  de  cinq  gemmes  iné- 
dites, dont  quatre  sont  entrées  récemment  au  British 
Muséum.  La  cinquième  fait  partie  d'une  collection 

1  On  a  trouve  à  Chypre  de  nombreux  échantillon  de  molettes 
semblables ,  mais  anépigraphes. 
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particulière.  Les  deux  premières  doivent  être  ratta- 
chées à  la  série  des  cachets  israélites.  En  voici  la  des- 
cription sommaire. 

41. 

Conoïdo  octogonal.  Calcédoine.  British  Muséum. 

— — —     > 

A  Cheharhor ,  fils  de  Sephanyahou. 

Cheharhor  doit  signifier  tout  simplement  «  le  brun  » 
(cf.  la  mmntf  du  Cantique  des  Cantiques,  I,  6).  Je 
préfère  cette  explication  à  celle  de  jin  +  nnœ ,  com- 
paré innrw  (irr  ==  nn,  Horas),  à  laquelle  on  pourrait 
être  tenté  de  songer.  Inutile  d'insister  sur  le  carac- 
tère franchement  israélite  du  patronymique  Sophonie. 
L&Jorme  de  la  gemme  indique  l'époque  perse.  L'as- 
pect du  sadé  est  remarquable. 

42. 

Scarabéoïde.  Cristal  de  roche.  British  Muséum.  Deux  lignes 
séparées  par  un  symbole,  disque  ailé  conventionnel,  ou 
foudre  (?). 


1^7 

[i]rv3n:  îf3)[iln'Dnii? 
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A  N  chemyahou ,  Jih  de  Mikayahou. 

Néhémie  et  Michée  (=  qui  est  comme  Jéhovah)  sont 
des  noms  bibliques  qui  se  passent  de  commentaires. 

43. 

Forme  indéterminée.  Cristal  de  roche.  British  Muséum. 
Figurine  égyptienne,  debout,  de  profil,  la  main  gauche  ap- 
puyée sur  un  sceptre,  la  main  droite  faisant  un  geste  d' adora- 
tion. Légende  verticale ,  yravee  à  l'endroit  : 

xhfanh 

A  Abihalal. 

La  racine  hhn  ne  fournit  pas,  du  moins  en  hébreu , 
de  sens  bien  satisfaisants  pour  le  deuxième  élément  de 

ce  nom  propre;  au  contraire,  l'arabe  Jl^,  Jl^l.  en 
.offre  d'excellents. 

44. 

Scarabéoïde.  Calcédoine.  British  Muséum.  Trois  registres 
avec  éperviers  (  ?)  ailes  déployées.  Dans  le  registre  du  milieu  : 

A  Elfam  ? 

J'ai  des  doutes  sur  le  quatrième  caractère  et, 
partant,  sur  l'ensemble  du  nom  qui,  à  cet  état,  au- 
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rait  des  répondants  bibliques.  C  est  peut-être  un   hé 
et  non  un  vod. 

45. 

Scarabéoîde.  Calcaire.  Collection  de  M.  Itassam.  Pierre 
en  mauvais  état.  Deux  faces  A  et  B.  A  :  Divinité  de  style  as- 
syrien assise  sur  un  trône ,  sur  un  quadrupède  de  profil  ;  de- 
vant elle  deux  adorants.  Face  B  : 


MCI      Hh>* 


Caractères  peu  distincts  et  mal  conservés.  Il  fau- 
drait voir  l'original  pour  se  prononcer  entre  les  di- 
verses combinaisons  de  restitutions  qui  se  présen- 
tent à  l'esprit. 

DEUX  INTAILLES  CYPRIOTES. 

Je  joins  à  cette  liste  deux  monuments  cypriotes 
qui,  strictement,  ne  devraient  pas  y  être  inscrits, 
n'étant  pas  sémitiques.  Je  le  fais  cependant  parce  que 
le  sujet  qui  est  figuré  sur  le  premier  rappelle  celui 
d'un  cachet  sémitique ,  et  parce  que  le  second  nous 
apporte  un  curieux  renseignement  iconologique. 

46. 

Ellipsoïde  (?).  Agate  calcinée.  Provient  d'AIep.  Collection 
Pérétié.  Personnage  nu ,  imberbe,  le  bouclier  au  dos,  se  bais- 
sant pour  déposer  ou  ramasser  son  casque  à  cimier.  Excellent 
travail  de  glyptique  grecque.  A  rapprocher,  comme  style  et 
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détails  matériels,  de  l'intaillc  de  la  collection  de  Lignes  '  re- 
présentant Ares  et  portant  l'épigraphe  phénicienne  :  L,  y  Bel. 

Quatre  caractères  cypriotes  : 

A—kc-se-to. 

Cf.  les  noms  d hommes  :  Ayecrlos,  Ay  écrias,  Ai- 
yecrlos,  etc.,  ou  Axacrlos,  Axée/lys. 

Le  deuxième  caractère  n'est  pas  sûr.  Ce  pourrait 
être,  à  la  rigueur,  ri  ou  ni  :  Apiarlos.  Le  nom  doit 
être  au  génitif  :  o  =  <y,  do  pour  ou,  en  éolien. 

47. 

Ellipsoïde.  Calcédoine.  Collection  de  Clcrcq.  Homme  nu , 
du  type  nègre ,  accroupi  devant  un  lion ,  sur  le  dos  duquel  est 
perché  un  coq.  Le  félin  se  gratte  le  museau  avec  sa  patle, 
riiommc  lui  gratte  l'épaule,  et  le  coq  lui  becqucltc  le  dos. 
Prototype  iconographique  de  l'enseigne  du  Coq  hardi a. 


V* 


A 


Trois  caractères  cypriotes  \  pouvant  former  les 
combinaisons  suivantes  : 

ga—ba  \ 
ka—pa  \-sa 
kha-pa  ) 

1  De  Vogué,  Méltn*  22. 

*  Cette  association  singulière  du  coq  au  lion  appartient  à  la  vieille 
iconologie  babylonienne,  comme  le  montre  un  cylindre  archaïque 
du  Cabinet  de  La  Haye  (cf.  Menant,  Arch.  des  Miss,  scient.,  3*  sc>. 
V,  p.  4G5fn0  7). 

3  Le  troisième  est  incertain. 
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L'INSCRIPTION  SANSCRITE 

DE  HAN  CHEY, 

PAR  M.  Auguste  BARTH. 


En  publiant  la  double  inscription  de  Han  Chey 
dans  le  cahier  d'Août-Septembre  (p.  208  ss.)  du 
Journal,  j'ai  eu  soin  de  prévenir  que  je  n'étais  en 
état  de  donner  qu'un  texte  provisoire,  auquel  de 
nouveaux  matériaux,  promis  par  M.  Aymonier,  ne 
manqueraient  pas  d'apporter  maintes  rectifications. 
Je  viens  en  effet  de  recevoir  de  M.  Aymonier  un 
excellent  estampage  des  deux  parties  de  l'inscription 
qui  me  permet  d'en  donner  un  fac-similé  ainsi  que 
le  texte  complet  et  définitif. 

Le  monument  est  infiniment  mieux  conservé  que 
ne  le  faisaient  supposer  le  calque  et  l'estampage  que 
j'avais  eus  à  ma  disposition ,  et,  si  l'original  n'est  pas 
tout  à  fait  aussi  net  que  le  fac-similé ,  où  les  rugosités 
et  les  défauts  de  la  pierre  ont,  naturellement,  été 
laissés  de  côté,  il  n'en  permet  pas  moins,  sauf  un 
très  petit  nombre  de  cas,  une  lecture  facile  et  cer- 
taine. Le  caractère  cursif  et  penché  de  l'écriture  que 
le  calque  accusait  en  certaines  parties  n'est  pas  non 
phis  confirmé  parle  nouvel  estampage  ou,  du  moins, 
s'y  réduit  à  peu  de  chose.  Il  en  est  de  même  de  l'or- 
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thographe,  qui  paraissait  assez  négligée  d'après  le 
calque  et  qui,  ainsi  que  la  langue,  est  au  contraire 
fort  correcte.  En  fait  de  véritables  foutes,  il  n'y  a 
guère  à  signaler  (outre  le  passage  probablement  dé- 
fectueux de  A  1  o)  que  A  2  fn°,  A  8  °pita,  A  29  pri- 
nayan  et  udàsind,  où  il  faut  î.  Les  cas  où  a  est  mis 
.pour  â  (B  9  vidurato,  B  1  o  bhami,  B  1  1  rudha)  peu- 
vent à  peine  être  comptés  comme  tels,  en  présence 
de  l'usage  flottant  que  montrent  la  plupart  de  ces 
documents  dans  la  notation  de  cette  voyelle.  Cf.  par 
exemple,  les  u  de  caturbhujam,  guninâ  B  8  et  1  1 ,  qui 
ressemblent  beaucoup  à  des  â.  En  deux  endroits,  A 
1  3  et  B  7,  Y  upadhmânïya  a  la  forme  du  jihvâmùlïya. 
hed  de  cûdâ  A  1 8-est  aussi  d'un  tracé  suspect,  mais . 
de  tous  les  signes,  c'est  le  v  qui  présente  le  plus  d'al- 
térations. Quand  il  est  souscrit ,  il  se  confond  parfois 
avec  le  c  ou  le  dh;  par  exemple,  dans  svena  A  16, 
vàshpe  A  1 9.  Dans  la  même  strophe  A  2  o ,  le  groupe 
vi  n'a  pas  moins  de  trois  formes  différentes.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  véritables  variantes ,  comme  il  y  en  a 
pour  /  et  pour  c  (cf.  çântam  A  20,  yaçak  A  3 1)  :  ce 
sont  des  lettres  mal  faites l.  Ces  négligences  et  d'au- 
tres semblables  sont  fréquentes.  On  peut  donc  repro- 
cher au  lapicide  de  n'avoir  pas  assez  soigné  son  tra- 
vail. Il  a  fait  vite  :  il  ne  s'est  donné  la  peine  ni  de 
calibrer  exactement  ses  lettres ,  ni  d'aligner  réguliè- 
rement ses  colonnes.  Les  lignes  pénètrent  parfois  les 
unes  dans  les  autres  (A,   23,  25,  27,  28,  3o,  3i, 

1  A  3a ,  en  traçant  le  h  de  sahhaklyâ,  le  lapicide  avait  d'abord  ré- 
pété le  bh,  dont  il  a  fait  ensuite  un  A  un  peu  difforme. 
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3a),  et  l'ensemble  de  l'inscription  est  loin  d'offrir 
la  régularité  et  l'élégance  de  celle  de  Ang  Chumnik. 
Mais  en  aucune  façon  on  ne  saurait  accuser  l'ouvrier 
de  maladresse.  Prises  une  à  une ,  ses  lettres  montrent 
au  contraire  une  singulière  dextérité,  notamment 
les  grands  parafes  qu'il  affectionne  au  point  de  les 
arrondir  au  détriment  des  lettres  voisines  et  qui  ont 
évidemment  été  enlevés  d'un  seul  trait  de  ciseau, 
avec  une  hardiesse  et  une  sûreté  de  main  que  j'ai 
eu  amplement  le  temps  d'admirer  en  préparant  le 
fac-similé. 

On  remarquera  que  les  volutes  qui  terminent  A  a , 
3,  19,  ai,  28(6  et  i4,  elles  sont  à  l'hémistiche ,  7 
et  sa  à  la  fin  d'un  simple  pâda),.  n'ont  pas  tout  à 
fait  la  forme  que  je  leur  avais  assignée  sur  la  foi  du 
calque.  Elles  sont  évidemment  destinées  à  marquer 
qu'une  ligne  trop  courte  est  pourtant  complète.  La 
double  barre  marquant  la  (in  d'un  çloka  ne  se 
trouve  que  A  4-8. 

Je  n'ai  pas  de  nouveaux  renseignements  sur  la 
provenance  des  inscriptions.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
si  elles  ont  l'air  d'être  in  situ  ou  d'avoir  appartenu  à 
quelque  autre  monument.  Contrairement  à  ce  que  le 
calque  permettait  d'espérer,  le  nom  du  ministre  érec- 
teur  du  lingaest  absent  aussi  bien  que  celui  du  jeune 
roi.  Quant  à  l'indépendance  relative  de  A  et  de  B , 
j'en  suis  plus  persuadé  que  jamais  et,  après  la  con- 
firmation que  le  nouvel  estampage  fournit  de  ma 
lecture  de  B  1  2  ,  je  n'hésite  pas  à  dire  que,  si  un 
examen  ultérieur  de  la  pierre  devait  prouver  que  B 
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na  jamais  eu  de  suite ,  si  la  pierre ,  par  exemple , 
devait  se  prolonger  au-dessous  de  la  dernière  ligne, 
il  faudrait  en  conclure  que  nous  avons  ailaire  à  une 
inscription  qui  n'a  jamais  été  achevée. 

Je  donne  ci-après  le  relevé  des  rectifications  four- 
nies par  le  nouvel  estampage.  Le  très  grand  nombre 
ne  concernent  que  des  lettres  et  des  signes  tombés 
ou  fautifs  sur  le  calque  et  déjà  rétablis  dans  la  pré- 
cédente transcription,  soit  dans  ie  texte  même,  entre 
parenthèses,  soit  dans  les  notes.  Je  les  reproduis  tout 
de  même  au  complet,  afin  de  fournir  tous  les  élé- 
ments dune  transcription  exacte.  Mais  il  y  a  aussi 
un  certain  nombre  de  leçons  nouvelles,  que  les  pre- 
miers matériaux  ne  m'avaient  pas  permis  de  deviner, 
sans  compter  les  lacunes  qui  ont  pu  être  toutes  com- 
plétées1. 

A 

i.  6.  gangàni  —  c.  °bhanga°  °ormmi- 

A  la  fin  du  3epâda  il  n'y  a  de  traces  ni  dune  m,  ni  d'un 
anusvâra. 

a.  a.  çri°  —  c.  °satvah  —  d.  tuûgo. 

11  faut  corriger  çrï.  L'orthographe  suttvah  serait  plus  régu- 
lière. 

3.  d.  jàjvaliti. 

Le  verbe  passe  ainsi  du  3*  pàda  au  4",  et,  au  lieu  de  la 

1  Le  lecteur  est  prié  de  vouloir  bien  faire  auparavant  les  correc- 
tions suivantes  dans  la  première  transcription  :  A  î  c.  ebhaîi(g)a°; 
À  à  b.  mnrtya°;  B  6  b.  °jjalam;  B  7  a.  yam  ;  B  8  c.  alcânde*.  Dans  \c 
reste  de  l'article,  il  faut  lire,  p.  196,  dernière  ligne  du  bas,  a  la  fin 
de  la  note,  ri  au  lieu  de  à  et,  p.  217, 1.  20 ,  devait,  au  lieu  de  devrait. 
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l'orme1  rare  âpi,  nous  avons  la  forme  non  moins  rare  jâjvalîù. 
La  traduction  devient  :  •  Né  de  la  race  de  Sonia,  comme  (l'é- 
clat) de  Sonia  (brille)  dans  l'Océan,  son  courage,  à  lui,  en 
quelque  sorte  flamboie  dans  la  bataille  de»  braves.»  Le 
sens  joue  sur  tejus,  à  la  fois  a  lumière  »  et  «  courage  »  ,  et  sur 
jval  «briller»  et  «brûler».  La  lune  est  çïtamçu,  ses  rayons 
sont  brillants  mais  froids. 

/|.  Dans  le  4e  pàda,  on  peut  aussi  faire  rapporter  vâhyeshn 
à  «  ennemis  »  sous-entendu ,  et  traduire  :  «  comment  (eût-il  en- 
core été)  question  des  (ennemis)  extérieurs  ?  »  Cette  traduction , 
qui  m'est  suggérée  par  M.  Bergaigue,  est  en  effel  préférable. 

5.  c.  yali. 

8.   a.  çushkam. 

c.  d.  yodhai-h  karâpita- 

m  àsannai  ravina  saba. 

11  faut  corriger  °pîto-.  La  traduction  du  deuxième  h  émis  - 
tiebe  devient  :  «  bue  qu'elle  était  à  la  main  par  ses  soldats 
établis  à  l'cntour,  en  même  temps  que  par  (les  rayons  du) 
soleil.  »  H  y  a  jeu  de  mot  sur  kara  «  main  »  et  «  rayon  ». 

10.  c.  sagunânîgai d.  diçah. 

Dans  le  2e  pàda,  peut-être  le  signe  transcrit  ku  n'est-il 
qu'une  autre  forme  de  ka  (cf.  kâ  kathû  4  et  le  ka  dans  ka- 
mârasya,  ai,  et  kurvan,  29),  et  faut- il  lire  sakalâ,  ce  qui 
permettrait  de  débarrasser  la  construction  en  faisant  de  bhuvah 
un  génitif.  Le  3*  pâda  est  parfaitement  net  sur  l'estampage, 
mais  ne  donne  pas  de  sens.  Les  corrections  graphiquement 
les  plus  proches  sont,  dans  l'ordre,  0nïçintonllai,*nîkai,  'nflai. 
11  est  aisé  de  voir  le  ebangement  que  chacune  de  ces  con- 
jectures introduirait  dans  la  traduction.  Avec  "nïkai-*  qui  est 
encore  la  plus  satisfaisante,  on  traduira  :  «  il  remplit,  grâce  à 
ses  bardes,  toutes  les  régions  de  la  terre  de  sa  gloire  accom- 
pagnée (elle  aussi)  d'armées  (mais  d'armées)  de  mérites.» 
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1 1 .  «r.  aidavançyâ0  —  °laûghanam. 

Par  suite  d'un  défaut  de  la  pierre ,  le  nom  propre  du  î  "  pâda 
est  indistinct.  On  est  tenté  de  lire  aibha*  «  les  descendants  de 
la  race  de  l'Eléphant  ».  Mais  je  crois  que  la  vraie  leçon  est 
aida  =  aila,  c'est-à-dire  Purûravas,  un  des  ancêtres  de  la  race 
lunaire.  C'est,  avec  une  légère  différence,  la  lecture  de 
M.  Kern.  La  traduction  est  :  «  En  ceci  seulement  il  trans- 
gressa la  limite  (au  sens  figuré,  moral]  des  princes  de  la  race 
d'Aida,  qu'il  franchit  la  frontière  de  leurs  Etats  par  ses  exploits.  » 

12.  c.  yena  —  d.  paçcâd  ajî°. 
i3.  c.  upâdâya. 

La  marque  de  la  est  très  nette  sous  Y  m.  Il  faut  donc  tra- 
duire :  «ayant revêtu  leur  splendeur  royale.  » 

\t\.  c.  °mbhodlii°  —  d.  avanim. 

i5.  c.  asamkhyâ  —  d.  °âpta. 

1 6.  b.  vâkyam  —  c.  "âsiddhîkrtam  idani. 

Au  lieu  de  «  a  été  changée  » ,  il  faut  traduire  :  «  a  été  dé- 
montrée fausse.  » 

17.  c.  gâna°  —  d.  yatprajâh. 

Il  faut  corriger  guna°;  le  lapicide  a  oublié  d'achever  la 
boucle  inférieure  de  Vu.  Dans  le  à*  pâda ,  c'est  bien  l'upa- 
dhmâniya  qu'il  semble  avoir  voulu  tracer.  Je  n'hésite  pourtant 
pas  à  lire  yatprajâk,  très  voisin  quant  à  la  forme  et  qui  a  de 
plus  l'avantage  de  débarrasser  la  strophe  du  double  y  ah. 

18.  a.  °pânâ b.  n  cûdâratnamari0. 

c  d.  yasya  pâdanakheshv  eva< 
m  anâgasi  na  ce  ta  si. 

Par  suite  d'une  érosion  de  la  pierre,  il  ne  reste  que  de 
faibles  traces  du  1"  groupe  du  2*  pâda.  Mais,  comme  le  reste 
est  distinct  et  qu'il  n'y  a  pas  de  trace  d'un  anusvâra  à  la  rm 

1.  12 
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du  1  "  pâda ,  la  restitution  du  sandhi  ne  laisse  guère  de  doute. 
La  traduction  de  la  strophe  ainsi  complétée  est  :  «  Les  rayons 
des  joyaux  du  diadème  des  rois  (prosternés  à  ses  pieds)  don- 
nent du  lustre  aux  ongles  de  ses  pieds ,  mais  non  (de  la  pas- 
sion) à  son  âme  sans  défaut.  »  Le  sens  joue  sur  râga,  k  la  fois 
«  rougeur,  éclat  »  et  t  passion ,  désir  ». 

19.  a.  çaivam  —  b.  uditam  prajâh  —  c.  yuga*  vâshpe. 

20.  tamovighâtavikshobha- 

m  avâpad  udaya(m)  ravih 
yas  tu  çântam  anâvâdha- 
m  alabdha  kshitimandalam. 

Au  5*  groupe  du  i*r  pâda  (ta)*  la  pierre  a  éclaté  sous  le 
ciseau  et  il  s'est  formé  un  trou.  Peut-être  y  a-t-il  une  faible 
trace  de  l'anusvâra  de  udayam  ;  en  tout  cas  la  syllabe  est  lon- 
gue. Remarquer  la  forme  rare  alabdha.  La  traduction  est  : 
«  Le  soleil  n'a  qu'un  lever  troublé  par  sa  lutte  contre  les  té- 
nèbres ;  mais ,  paisible  et  sans  obstacles ,  il  prit  possession  du  * 
disque  de  la  terre.  » 

21.6.  °rodyatah  —  d.  sainânyain. 

Le  m  final  que  j'avais  cru  distinguer  au  2*  pâda,  et  qui 
m'avait  fait  admettre  un  nom  verbal  udyatam,  n'est  pas  con- 
firmé par  le  nouvel  estampage  :  en  place ,  nous  avons  un  À. 
Comme  il  n'y  a  pas  de  substantif  masculin  udyata,  le  mot  ne 
peut  être  que  adyatah  «  dès  ce  moment  ».  La  traduction  n'est 
pas  autrement  changée,  bhara  signifiant  aussi  bien  un  far- 
deau que  l'action  de  le  soulever. 

22.  a.  °dhimân  —  b.  °  pâlayoh 

c  d.  visrambhadânasanmânaih 
yogyo  yax  paryyatrpyata. 

L'orthographe  visrambha  se  retrouve  à  Ang  Chumnik ,  1.  2 1. 
La  traduction  de  la  strophe  ainsi  complétée  est  :  «  Serviteur 
pur  de  toute  perfidie  de  ces  deux  rois  (fut  un  homme)  qu'ils 
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comblèrent,  (comme  il  en  était)  digne,  de  confiance,  de  dons 
et  d'estime.  » 

23.  antaçcitrâmalacchatra- 

m  ûrddhvakâncanavudvudam 
vânam  suvarnnaracitam 
hastyaçvaparivarhanam , 

L'orthographe  "cchattra  serait  plus  régulière.  Traduction  : 
•  Un  parasol  sans  tache ,  brodé  à  l'intérieur  et  surmonté  d'une 
bulle  d'or,  un  char  orné  d'or,  un  train  de  chevaux  et  d'élé- 
phants ,  » 

2 4.  Cette  strophe  ne  formant  qu'une  proposition  avec  la 
précédente,  la  traduction  doit  être  modifiée  en  conséquence: 
«  Une  aiguière  et  une  coupe  d'or,  telles  et  autres  furent  les 
distinctions  suprêmes  qu'il  reçut.  • 

25.  b.  âptam  —  c.  ° sa  nain  va  pi. 
d.  yânânyâbha0. 

Dans  la  traduction  il  n'y  a  qu'à  supprimer  les  points  indi 
quant  une  lacune. 

26.  b.  t  bhartr0  —  °taih 

c  d.  svâminorthe  gurustheya- 
+  kretum  aihata  yo  yaçah. 

Le  premier  groupe  du  2*  pâda  est  très  endommagé  par  un 
éclat  de  la  pierre  et  il  est  difficile  de  dire  si  la  consonne  était 
doublée  après  IV  (le  t  du  groupe  suivant  ne  l'est  pas).  Mais, 
comme  le  signe  de  l'r  au-dessus  du  groupe  tr  est  1res  net,  il 
n'y  a  pas  de  doute  au  sujet  du  mot  bhartr.  Le  9  de  guruslheva 
est  aussi  endommage.  L'épithètc  fait  antithèse  avec  asârala 
ghabhih.  La  traduction  de  la  strophe  est  :  «  Au  prix  de  son 
souffle  vital  débile  et  léger,  (uniquement)  nourri  du  pain  de 
son  maître,  il  désirait  acheter,  au  profit  de  son  seigneur,  une 
gloire  lourde  et  solide.  » 

28.  b.  samgrâ"  —  c.  °lvain  —  d.  vrji\ 


12 . 
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a  g.  a  b.  prinayaiin  apy  udâsina- 

n  upakurvvan 
c.  'dvayam  —  d.  °sampadâ. 

Au  milieu  du  1  "  pâda ,  la  pierre  parait  avoir  éclaté  sous  le 
ciseau  du  lapicidc,  qui  a  continué  sa  ligne  au  delà.  Il  faut 
corriger  prinayann  et  udâsïnâ.  La  traduction  du  premier  hé- 
mistiche devient  :  «  Faisant  la  joie  même  des  indifférents,  se- 
courable  même  à  ses  ennemis.  » 

3o.  a.  kalinâ  valinâ  —  6.  bhagnai*. 

Au  dernier  pâda ,  il  y  a  une  faible  trace  du  h  final.  La  tra- 
duction devient  :  «Bien  que  son  unique  jambe  soit  brisée 
par  le  puissant  Kali ,  Dharma ,  etc.  • 

3i.  o.  anàdrtya  —  d.  sthiràtp. 

3a.  b.  lingam  —  d.  sainjîiakam. 

Le  nom  de  la  localité  est  décidément  Ugrapura. 

33.  b.  açeshatah  —  cf.  °jakâh. 

Le  sens  est  coupé  à  l'hémistiche  et  la  traduction  devient  : 
«Serviteurs,  bétail,  terres,  or  et  le  reste,  tout  cela  (est)  bien 
des  dieux.  Que  ceux-ci  aient  autorité  ici,  etc.  • 

34 •  b.  samvandhi0. 

35.  b.  •ktitah. 

B 

a.  d.  çriyain. 

La  marque  de  l'anusvâra  sur  °oshitâm  est  très  faible  et 
pourrait  bien  nôtre  qu'une  rugosité  delà  pierre.  Dans  ce  cas, 
il  faudrait  peut-être,  à  cause  de  l'idiotisme  de  asatkrtya  suivi 
d'un  participe ,  revenir  à  la  traduction  de  M.  Kern  :  «  dédaigne 
le  grand  honneur  d'habiter  sa  poitrine.  »  Mais ,  même  dans 
ce  cas ,  l'opposition  entre  les  deux  noms  propres  Bhâratî  et 
Çrï  serait  â  retenir,  comme  formant  jeu  de  mots. 
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3.  6.  'sampadâ. 

7.  d.  °gatàxn. 

8.  b.  paçyatâm  —  d.  'rathal.i. 

10.  d.  yo  dyâm  api. 

Dyâm  est  très  net  sur  l'estampage  :  la  forme  est  assez  rare; 
au  lieu  de  1  une  autre  encore  » ,  il  faut  donc  traduire  «  le  ciel 
encore  ». 

1 1.  c.  rudhax. 

11  faut  corriger  rùdhax* 

Avant  de  quitter  ces  inscriptions,  je  crois  devoir 
placer  ici  une  conjecture  relative  au  Vanija  de  la 
dernière  strophe  de  Ang  Chumnik.  Orthographié 
comme  il  est,  le  mot  ne  peut  désigner  que  ie  karana 
de  ce  nom,  et  j'ai  essayé  de  montrer  en  note  que 
l'indication  du  karana  serait  parfaitement  justifiée. 
Il- reste  pourtant  une  difficulté,  que  j ai  également 
signalée  :  vu  la  position  assignée  a  la  lune,  ce  karana 
ne  saurait  en  aucune  façon  être  celui  du  jour  même 
de  l'érection  du  linga.  Pourquoi  laurait-on  choisi 
de  préférence  à  ce  dernier?  Il  y  a  là  une  énigmç 
que  je  ne  me  charge  pas  de  résoudre.  Mais  je  ferai 
observer  qu'elle  disparaît ,  si ,  au  lieu  de  kaatire  vanijo , 
on  lit  kaulirevanijo.  Avanija  est  synonyme  de  bhûmija 
et  peut  parfaitement  passer  comme  désignation  de 
la  planète  Mars.  Resteraient  non  désignés,  le  Soleil, 
Mercure  et  l'un  des  nœuds,  en  nombre  suffisant 
pour  justifier  le  pluriel  çeshâh.  J'avais  adopté  d'a- 
bord cette  correction  ;  puis  je  l'ai  supprimée ,  la  sub- 
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stitution  d  une  dentale  à  une  cérébrale  étant  infini- 
ment plus  fréquente  que  la  faute  inverse.  Je  la  re- 
prends ici ,  sans  prétendre  la  recommander  autrement 
que  comme  une  conjecture  commode  pour  sortir 
d'embarras.  Peut-être  l'usage  très  fréquent  du  mot 
commun  vanija  «  marchand  »  a-t-il  exercé  ici  quelque 
influence. 

Enfin ,  je  dois  ajouter  que  c'est  bien  décidément 
à  l'ère  çaka  que  se  rapporte  la  date  589  de  cette 
inscription  de  Ang  Chumnik.  Une  autre  inscription 
de  la  même  époque,  que  j'ai  reçue  depuis,  est  en 
effet  datée  de  5^6  et  566  çakendravarshe.  L'usage  de 
celte  ère  est  ainsi  directement  confirmé  pour  le 
vie  siècle. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

LES    ÉD1TS    DÉTACHÉS    SUR    ROC. 


I.  —  ED1TS  DE  DHAULI  ET  DE  JAUGADA. 

Aucune  partie  de 'nos  inscriptions  n'a,  je  pense, 
autant  profité  de  la  publication  du  Corpus  que  les 
deux  édits  que  je  me  propose  d  étudier  maintenant. 
Outre  qu'il  rendait  pour  la  première  fois  accessible 
la  version  de  Jaugada,  il  rectifiait  dans  un  grand 
nombre  de  cas  les  lectures  fournies  à  Prinsep  pour 
Dbauli.  Aussi  M.  Kern  a-t-il  repris  l'interprétation  des 
deux  morceaux  ;  il  en  a  publié  une  transcription  et 
une  traduction  nouvelles  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  Londres.  J'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'il 
a  véritablement  renouvelé  la  version  de  Burnouf. 
Mais  telle  est  la  condition  dans  laquelle  nous  sont 
parvenus  ces  monuments  que  le  dernier  mot  n'est 
jamais  dit  ni  sur  leur  lecture  ni  sur  leur  interpréta- 
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tion.  Je  dois  à  l'inépuisable  obligeance  de  M.  Burgess  la 
communication  d'estampages  nouveaux  (Fac-similé B.) 
de  1  une  et  l'autre  pierre  ;  et  il  est  bien  douteux ,  après 
qu'une  main  si  expérimentée  et  si  habile  y  a  passé, 
que  des  explorations  ultérieures  nous  apportent  dans 
l'avenir  des  lumières  nouvelles.  Malheureusement  la 
conservation  du  rocher  est  très  imparfaite,  surtout 
à  Jaugada  où  il  semble  avoir  subi  des  mutilations 
volontaires.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  estampages  m'ont 
permis ,  comme  on  le  verra ,  de  corriger  en  plusieurs 
passages  les  lectures  du  général  Cunningham  et  de 
soumettre  à  une  épreuve  décisive  diverses  conjec- 
tures de  mes  devanciers.  Même  dans  les  cas  où  ils 
n'apportaient  pas  d'éléments  nouveaux,  le  lecteur 
exercé  sent  assez  ce  que  l'inspection  directe  de  ces 
reproductions  immédiates,  nécessairement  fidèles, 
donne  de  sécurité  au  commentateur.  Elles  me  sem- 
blent nous  rapprocher  sensiblement  de  l'intelligence 
définitive  des  deux  textes.  Tous  les  indianistes  par- 
tageront ma  gratitude  à  l'égard  de  M.  Burgess. 

L'ordre  suivant  lequel  on  numérote  les  deux  édits 
n'a  qu'une  importance  bien  secondaire.  Il  est  en  soi 
plus  simple  de  conserver  celui  qu'a  introduit  Prinsep 
et  qui ,  conservé  par  Burnouf ,  est  devenu  en  quelque 
façon  traditionnel.  Il  se  recommande  par  une  autre  rai- 
son que  n'ont  point  aperçue  les  premiers  interprètes  : 
les  deux  morceaux,  si  semblables  par  leur  cadre 
général,  se  distinguent  essentiellement  par  ce  fait 
que  l'un  s'occupe  des  sujets  du  roi,  l'autre  des  popu- 
lations frontières  non  incorporées  à  son  empire.  Il 
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est  assez  naturel  de  les  ranger  dans  Tordre  que  chacun 
de  ces  deux  intérêts  devait,  semble-t-il,  occuper  dans 
la  pensée  même  de  Piyadasi. 

Dans  les  deux  cas,  c'est  le  texte  de  Dhauli  que  j'ai 
donné  dans  le  caractère  original.  Il  présente,  à  vrai 
dire,  dans  le  second  édit,  d  assez  fortes  lacunes.  Elles 
sont  moindres  pourtant  qu'à  Jaugada;  et  surtout  le 
texte  de  Dhauli  est  en  général  plus  net  et  témoigne 
d'une  exécution  plus  soignée.  Je  le  donne  tel  qu'il 
me  paraît  résulter  avec  certitude  ou  avec  vraisem- 
blance de  la  comparaison  de  l'estampage  avec  le 
fac-similé  du  Corpus.  Toutes  les  variantes  de  la  plan- 
che du  général  Cunningham  ont  été  relevées.  En  ce 
qui  touche  la  reproduction  de  M.  Burgess,  je  n'ai 
pas  insisté  sur  les  caractères  imparfaitement  distincts 
qu'elle  présente,  dans  les  cas  où  le  rapprochement 
de  la  planche  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  lecture 
authentique. 

PREMIER  ÉDIT. 

Prinsep,  Journ.  As.  Soc.  ofBeng.,  i838,  p.  â3ù 
et  suiv.  ;  Burnouf,  Lotus  de  la  Donne  Loi,  p.  671  et 
suiv.  ;  Lassen ,  Ind.  Altcrth. ,  I,  p.  2  68 ,  n.  1  -5  ;  Kern , 
Jaart.  der zuyd.  Buddh.,  p.  101  et  suiv.;  Journ.  Roy. 
Asiat.  Soc,  new  ser.,  XII,  p.  384  et  suiv. 

DHAULI. 

(»)  ^l-GAdAdllJA-vfaa  C-tTAlA-J  JïCG- 
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1>M  (3)  feWldH-dflU-MrflVBlSÀ&M 
>à<CHO<CHJL\<V  (4)  HJ,<l^À.ld-aHGl<t 

OTI0l£X\£8V+'l'J(<l,lLta4plto^+ 
(6)  C-J-O-f-FXtViiXA- •^JÎÏl<|,d-:<B8,lr+- 
IdDI^IOH-^A  (7)8V:JîHCft<b4MVJ,k8ï 

A"b-A  (9)  H+^lnDl-X+H'ld  V-É1Î-&L& 
rxXAA\*A£L  (to)  JLTiW-jCBH'UCKLtTjC 

•^ÉdaticCUwX^cCXH-d^i  mïç 

^X±JWIXHI£J(XH^<CXlf-J87DlX-:<ÉA 

&L+&VX  ('^)8XlW88"X>Add<lA<l8-3 
HI<^"LHJWIdJ!j(dM!J*'MÎ£  ('3)1XLA 
4<Cd-JJA£XU£AlX>A£xm^&>l'?XA.C 
UlèA^X  d'O  H1'1>1AVWVW>^1-6X 
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dHJ1d(£l8G--d>ÀcUl,a>  (^)BQ-HGXH 
■Jtf  ('6)  feH-W(J-:8<t+8<L"8-h'X81HX-0:T<Cb 

ini<Cn.<jC>T-iiî?CA^a,vid+-JA,JLi»  (19) <j 

L0<CO<:G!'XAl>AXH0-a,-:j;^1i;-JJTAd-l'>l 
(20)  ±A^£G^f^ÀU8Jî«V"*i*JLA-JÉ±<l, 

XdH0-Xb-+'D'B'XOJ€^U<]<gèa  («)  ^-fraX 
<C8>HmHdVd/riJ-ffW>À1IO-î-ÏJlÀ 
0-  (a3)T-jXH088HJ,d^JJCLiï"ACd-h8'-a> 
JCXAHO-lJÎ'rBJCcLJl!  M)  V^cC"8èiAldHJl!-F 

8X<ui!Xj:èccïv"8èncCTai;H?H  •  •  W  1 

8C-8"JCJ!n8,ci;XHJ1d/Xl,A?HC-UXAHAlT-8> 
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DHAOLI. 

(1)  Devârjampiyasa  vacanena 
tosaliyam  mahâmâta  naga- 
laviyohâlaka 1  (a)  Yataviyam" 
[.]  am  kichi  dakhâmi  hakaih 
tam  ichâmi  kiniti  kani .  na * 
pativedayeham  3  (  3  )  duvâlate 
ca  âlabheham h  [.]  esa  ca  me 
mokhyamata  duvâle  ctasi  a- 
thasi  am  tuphesu  4  (4)  anu- 
sathie  [.]  tuphe  hi  bahûsu 
pânasahasesu  âyatâ 5  panayam 
gachema'  sumunisânam*  [.] 
save  (5)  munise  pajâ  mamà 
[.]  atha  pajâye  ichâmi  ha- 
kam    kiniti  savena  7    hitasu- 


JAUGADA. 

(  i  )  Devânampiye  hevam  âhâ  [.] 
samâpâyam  mahâmâta  naga- 
laviyohâlaka  he  .  vataviyâ 
[ .  ]  am  kichi  dakhâmi  bakam  • 
tam  ichâmi  kimti .  kamana  * 
patipâtayeham!,*(a)  duvâlate 
ca  âlabheham  [.]  esa  ca  me 
mokhiyamata  duvàlam  n  am 
tuphesu  anu- 

sathi  [ .  ]  phe  *  hi  bahûsu  " 
pânasahasesu  â .  .  pana .  " 
gachcma  sumunisânam  [  .  ] 
sava  munise  (3)  pajâ  u  [.] 
atha  pajâye  lf  ichâmi 
ki intime  "  c    savena    hitasu- 


1  Fac-similé  C.  °viyopâla°. 

2  Fac-similé  G.  °ti  amnam.pa0. 

3  Fac-similé  C.  °vedâye°. 

4  Fac-similé  B.  °tuphe.a°;  fac-similé  C.  °tupbasi  a0. 
*  Fac-similé  C.  °âyata°. 

e  Dans  fac-similé  B.  la  syllabe yam  prête  seule  au  doute.  Fac-si- 
milé C.  °pana  —  gavema0. 

7  Fac-similé  C.  °kam . . .  veni  hi°. 

8  Fac-similé  C.  °taviyi  am  kichi  dâvâmi  bamnam  tanY. 

9  Fac-similé  C.  °ti  amua.ena  pa°.  Dans  fac-similé  B.  la  syllabe 
indistincte  parait  être  ha;  a  est  improbable. 

1Q  Fac-similé  C.  0palivedàyeham°. 

11  Fac-similé  C.  °duvâle  am°. 

w  Fac-similé  C.  0bahusu°. 

a  Fac-similé  C.  °sesu  — 

14  Fac-similé  C.  °paja°. 

li  Fac-similé  C.  °pajiye°. 

'•  Fac-similé  C.  °mi  kaga  ma  sa°. 


gavema  vamuin. 
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kbena  hidalokika  (6)  pâlalo- 
kikâye  yujevûti '  muni- 
seau  *  pi  ichàmi  hakam  *  [ .  ] 
no  ca  pàpunâtha  *  àvàga-  (7) 
make'  [*]  iyam  atha  kecha  4 
va  ekapulise  manâti 6  etam  se 
pi  desam  no  savam#  [.]  de- 
khate  *  hi  tuphe  etam  (8) 
suvihitâpi  niti  *  [ .  ]  iyarâ  eka- 
pulise pi 7  athi  ye8  bamdha- 
nam  va  palikilesam  '  va  pàpu- 


khena  9  yujeyûti  hîdalogika- 
pâlalokikâye  hemcva  me 
icha  ,0  savamunisesu  [.]... 
.  .  .pàpunâtha  ll  âvaga- 

make[\]  (4)  iyam  atha  kecâ 
ekapulise  pi  manati  se  w 
pi  desam  ne  savam  [  .  ]  da- 
k  h  atha  u  hi  tuphe  15  pisu- 
vitâpi  d  [ .  ]  bahuke  lê  athi 
ye"  eti  ekamunise  bamdha- 
naih   palikilesam  "  pi   pâpu- 


1  Fac-similé  C.  °ti supi0.  Dans  fac-similé  B.,  il  me  semble, 

après  t,  découvrir  des  traces  d'un  th. 

•  Fac-similé  C.  °mi  dukanY. 

3  Fac-similé  C.  °pâphunâ°. 

4  Fac-similé  C.  °atha  keca  va0.  Dans  fac-similé  B.  les  syllabes  tha  et 
cha  sont  incertaines. 

5  La  syllabe  ma  n'est  pas  lisible  dans  fac-similé  B. 

6  Dans  fac-similé  B.  le  t  de  la  syllabe  te  est  seul  certain,  la  voyelle 
douteuse. 

7  La  syllabe  pi  qui  manque  daas  fac-similé  C.  est  douteuse  dans 
fac-similé  B. 

•  Fac-similé  C.  °atba  ya°. 

•  Fac-similé  C.  °khenam  yu°. 

10  Fac-similé  C.  °kâya  he°  me  iya  sa°. 

11  Fac-similé  C.  °sesu  .  .  tabe ....  notha".  Les  six  syllabes  laissées 
en  blanc  sont  très  peu  distinctes  dans  fac-similé  B.  Il  me  semble 
cependant  démêler  :  no  ca  tuphe  etam  (ou  sam).  Mais  cette  lecture 
est  douteuse. 

11  Fac-similé  C.  °keca  ekapulase0. 

13  Fac-similé  C.  °se .  . .  tam  se°.  Les  lettres  pi  et  ma  sont  très  in- 
distinctes dans  fac-similé  B. 

14  Fac-similé  C.  °dekba°. 

15  Fac-similé  G.  °bi  ca  me  pi°.  La  lecture  tuphe  me  paraît,  d'après 
B.,  tout  à  fait  vraisemblable. 

,e  Fac-similé  C.    bahuka0. 
17  Fac-similé  C.  °liki.  .papu°. 
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nâti  [.]  tata  hota  (9)  akasmà 
tcnaJ  bamdhanamtika  !  [.] 
amne  ca .  .  hujanc  *  daviye  * 
dukhiyati  [.]  tata  ichitaviye 
(10)  tuphehi  kimti  majham 
patipâdayemâti 3  '  [.]  imehi 
eu  jatehi"  no  sampatipajati 
isâya  âsulopena  (11)  nithû- 
liyena  4  tûlanàya  anâvùtiya 
âlasiyena  kâlamathena  *  [.] 
se  ichitaviye  kimti  ete  (12) 
jatà  no  *  huvevu  mamâti  [.] 
ctasa  *  ca  savasa  mute  anâsu- 
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nâti  [ . ]  tata  .  ta  7  aka  (5)  sma 
tena  *  bamdha  ■■■ 

1   ca  vage  f  ba- 


liuke  vedayamti  [ .  ]  tata  tuphe- 
hi .  chitaye 1#  kimti  majham ll 
patipâtayema  [ .  ]  imehi 
jâtehi  1S  no  sampatipajati 
isâya  Asulopena  u  nithu- 
liyena  (6)  tulàye  ,ê  anàvûtiye 
àlasiyena  kiiamatliena  "  [.] 
hevam  ichitaviye  ,#  kimti  me 
etâni  jàtàni  no  heyuti l7  [.] 
savasa  ca  iyaiû  mule  "  anàsu- 


1  Fac-similé  C.  °bamdbanâtâka°. 
1  Fac-similé  C.  °jano  da°. 

3  Fac-similé  C.  °pâdâyemâti°. 

4  Fac-similé  C.  •nithuli0. 

5  La  voyelle  qui  accompagne  le  k  est,  dans  fac-similé  B.,  entière- 
ment indistincte. 

♦  Fac-similé  C.  °jatâni  bu*. 

7  Fac-similé  C.  °ti . .  •  ta . .  sma*. 

8  La  syllabe  yâ  (entre  smâ  et  te),  que  donne  fac-similé  C. ,  est  très 
improbable  d'après  fac-similé  B. 

9  Fac-similé  C.  °na  badha  eu  yuvadayâ  ca  vata  bahûke*.  La  lec- 
ture dans  fac-similé  B.  est  peu  distincte.  Il  me  paraît  au  moins  con- 
damner certainement  la  lecture  précédent.*  et  favoriser  une  lecture  : 
"bamdhafnamtika  [.]  amne]  ca°. 

10  Fac-similé  C.  °hi.  .taye0. 

11  Fac-similé  C.  °majha  pa°. 
11  Fac-similé  C.  °jâtehî  no°. 

13  Fac-similé  C.  °isa .  âsulopana0. 

14  Fac-similé  G.  °tuliye°. 

*  xi  Fac-similé  C.  °tiye  —  yena  kàlamathanam  br°. 
"•  Fac-similé  C.  °chitavi°. 
17  Fac-similé  C.  °no  bveyuti". 
'•  Fac-similé  C.  °muie*. 
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lope  atûlanâ  ca  nitiyam  l  [ .  ] 
e  kilanite  '  siyà  *  (i3)  na  se  3 
ugacha  4  samcalitaviye  tu  va- 
jitaviye*  etaviye  va*  [.]  he- 
yammeva  e  dakhiye  7  tuphà- 
ka  *  [ .  ]  tena  vataviye  (1 1\  )  am- 
nam  *  ne  dekhata f  hevam  ca 
hevam  cd  devânampiyasa  anu- 
sathi  [.]  se  mahâ.ler  etasa  9 
sampatipàde  10  (i5)  mahà- 
apàye  n  asampatipati  [ .  ]  vipa- 


lope  atulanâ  ca  niti lt  iyam'  [ .  ] 
e  kilamte  siyà  na  13  (7)  sam- 
calitu  uthif.  samcalitaviye  tu 
vajitaviye  pi  etaviye  pi l4  [.] 
nitiyam   e   ve  dekheyi  *    [ .  J 


amna 


ne 


nijhapetaviye  15  hevam. 
ca  devânampiya . .  nu- 
sathi"  [.]  —  (8)  tammahâ- 
phale 17  lioti  asampatipati  ma- 
hâpâye       hoti      [ .  ]     vipa- 


I  La  lecture  ca  n'est  que  probable  dans  fac-similé  B.;  fac-similé  C. 
•nilichàm*. 

9  La  syllabe  yâ  est  imparfaite  dans  fac-similé  C. 

3  La  lecture  se  n'est  que  probable;  fac-similé  G.  *na  te  u°. 

4  La  voyelle  qui  accompagne  ch  est  indistincte  dans  fac-similé  B. 
Fac-similé  C.  °ugaca°. 

*  Fac-similé  C.  °calitavyem  tu  vahita". 

*  Pour  va,  c'est  peut-être  câ  qu'il  faut  lire  dans  fac-similé  B. 

7  Fac-similé  C.  °vamm8vam  e  dam . .  tu0.  Les  caractères  iye  sont 
seulement  très  probables  dans  fac-similé  B. 

*  Fac-similé  C.  °ye  aganarh  ne°. 

*  Fac-similé  C.  °hâ .  .  sa  tasa.  Dans  fac-similé  B. ,  e  est  seulement 
probable,  mais  la  lecture  sa  parait  impossible. 

10  Fac-similé  C.  °pâda  ma°. 

II  Fac-similé  C.  °ampâ°. 

11  Fac-similé  G.  °sulesa  cata . . .  ni . .  iyarïV.  Dans  fac-similé  B.  la 
syllabe  nâ  est  particulièrement  peu  distincte. 

u  Fac-similé  C.  •iyani  nijata  . . .  sam°. 

14  Fac-similé  C.  °iitu  uthâna.pi  lâtavya  tavatitaviyapi  eta°.  Dans 
fac-similé  B.  la  syllabe  qui  suit  thi  est  très  indistincte;  elle  peut  bien 
s'interpréter  comme  ha  ou  he. 

14  Fac-similé  G.  °nitiyam  e  kha  deveni  amnâm  ne  nijbamasaviya  he°. 

*•  Fac-similé  G.  °heva ...  ma  devânampâya . . .  se#. 

17  Fac-similé  C.  °tam  mapaphale  hati*. 
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tipâdayamînehi  '  etain  nathi 
svagasa  âladhi  '  no  lâjâladhi 
[.]  (16)  duâhalc'  hi  imasa 
kammasa *  me  kute  s  mana- 
atileke  *  [.]  'saûipatipajami- 
ne  '  ca  etain  svagarh  (  1 7)  âlâ- 

dhayisathat naniyam  6 

ehatha  "  [ .  ]  iyam  ca  lipi  lisana- 
khatena*  so.viyam  (18)  am- 
talâpi  ca  tisena  khanasi  kha .  - 
si 7  ckena  pi  sotaviya  [.  ]  hevam 
ca  kalamtam  H  tuphe  (19)  ca- 
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lipâtayamtani  *'  00  ' 

svagaâladhi  10      no      làjâdbi 

[ .  ]  duâhale  etasa 

kamasa  u  «ame  '  kute  ma  " 

•  ma  •  ne" 

(g)    ca     ânaneyam     esatba 
svagam         ca  âlâdbayi- 

satliâ  14[.]  iyam  ca  lipi  anutîsam 
sotaviya  l*  a 

làpi  va.nasâtatilâe.ka.  pi1*1 


1  Fac-similé  C.  °ti  vapati0  namlhi0  âlâdhi'. 

I  Fac-similé  C.  °kamme  va  ma0.  La  syllabe  sa  clans  fac-similé  B. 
n'est  que  très  probable. 

a  Fac-similé  G.  "ma  kate0. 

4  Fac-similé  G.  °manam  ati°.  La  syllabe  na  e>t  douteuse  dans  fac- 
similé  B.  ;  on  pourrait  lire  nain  ou  même  no. 
*  Fac-similé  C.  °jamino  ca°. 

6  Fac-similé  G.  °satbîù .  a .  panani9.  Fac-similé  B.  est  ici  très  indis- 
tinct, mais  ne  paraît  pas,  dans  les  éléments  qu'il  fournit,  confir- 
mer la  lecture  de  fac-similé  G.  J'ajoute  que  les  deux  syllabes  qui 
précèdent  na  paraissent  être  ca  a. 

7  Fac-similé  C.  °tise nasikhanâmni  e°. 

8  Fac-similé  G.  °kâlamtam\ 

9  Fac-similé  C.  °vipatîpata°. 

10  Fac-similé  C.  °âladhâ  no°. 

II  Fac-similé  G.  °sa  tamasa0.  Dans  fac-similé  B.,  la  syllabe  ka  est 
peu  distincte;  elle  est  au  moins  possible  ou  même  probable. 

11  Fac-similé  G.  °samo.  .va".  Dans  fac-similé  B.,  la  syllabe  ma  est 
seulement  probable. 

13  Fac-similé  G.  ° — ma . .  ve  ca0. 

14  Fac-similé  C.  °âlâyasathâ°. 

15  Fac-similé  C.  °taviyam°. 

16  Les   caractères   va,   etc.,   sont  tout   à    fait   indistincts    dans 
fac-similé  B.  Je  ne  puis  que  transcrire  le  témoignage  de  C- 
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ghatha  *  sampalipâdayitave  ' 
[.]  etâye  athâyc  *  iyaiîi  lipi 
likhitâ  hida3  cna  (20)  naga- 
laviyopâlakâ  4  sa  s  va  ta  m  &  sa- 
mayam  yujevûii  nagalajana- 
sa  *.  akasmâpalibodha  J  va 
(21)  akasmàpalikilese  va7  no 
siyâti  [•]  etâye  ca  athâye  8 
hakaiîi  dhainmate  pamcasu 
pamcasu  vase  ( 22 )  su*  nikhà- 
mayisàini9  e  akhakhase  acam- 
da  sakhinâlambhe l0  hosati  [.] 
etaiîi  athaih  jànitu  n  tathâ 
(23)  kalati  atha  marna  anu- 
sathîti M  [.]  ujcnite  pi  ca  ku- 
mâle  etâye  va  '*  athâyc  ni- 


—  (10)  tave 

[ .  ]  etâye  ca  athâye  iyaûi  .  khi- 
ta  n  lipi  ena  mahâmâtâ 
nagalaka         sasvatam        sa- 


mayam  u  .  .     ka .    ya .  enâ 


11 


(11)   pamcasu 

pamcasu  vasesu  anusam 
yânanV*  nikhâmayisâmi  ma- 
hâmâtam  acamdam  phalahata 
vâcenele  17 


mâle 


ujeniku 
vi  .  tasatc 


1  La  lacune  n'est  qu'apparente. 

•  Fac-similé  C.  °athaya°. 

3  Fac-similé  C.  °tâ  pida°. 

4  Lacune  apparente  seulement. 

5  Fac-similé  C.  "sâsatanY 

•  Fac-similé  C.  °yûjavû   naga°.   Les  syllabes   nagala   sont  com- 
plètement indistinctes  sur  le  fac-similé  B. 

7  Fac-similé  C.  °palikisâucva°.  La  lacune  n'est  qu'apparente. 

8  Fac-similé  C.  °athâye\ 

•  Fac-similé  C.  °nikhima°. 

10  Fac-similé  B.  paraît  donner  "sekhinâ". 

»  Fac-similé  C.  °nita  —  thâ°. 

19  Fac-similé  C.  °vam°. 

u  Fac-similé  C.  °yam  vata  lipî°. 

14  Fac-similé  C.  °ka  sa.  .samaya1. 

15  Les  caractères  ka,  etc.,  sont  tout  à  fait  indistincts  dans  fac-si- 
milé B. 

'•  Fac-similé  C.  °anusayâe. 

17  Toute  cette  Un  de  ligne,  depuis  a\uht  est  indistincte  dans  fac- 
similé  B. ,  excepté  les  caractères  mâle.  (Fac-similé  C.  *male°.j 

1.  i3 
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khàmayisati1  (a4)  hedisamm 
eva  *  vagaûi  **  no  ca  atikâ- 
mayisati  tini  va  sa  ni  [.]  heme- 
va  takhasilâte  pi  3  [.]  adâ 
a.  . .  4  (a5)  te  mahâmâtà  ni- 
khamisamti  anusayânam  M  ta- 
dâ  ahâpayita  '  a  ta  ne  kam- 
mam etam  pi  jànisamli  (26) 
ta  m  pi  tathâ  *  kaiamti  atha 
lâjine  anusathiti 7  [ .  ] 


(12) jaracanika l  tada 

anusamyânam   nikhamisamti 
atane  kammam  ■    — — 


DhaulL  —  -a.  Vataviyam  pour  vataviyà.  La  com- 
paraison de  Jaugada  met  hors  de  doute  le  pluriel, 
contrairement  au  sentiment  de  Burnouf.  —  b.  La 
difficulté  de  cette  phrase  réside  dans  les  mots  qui 
suivent  himti.  Laleçona/nnam  donnée  par  faosimiléC. 
n est  pas  soutenable,  et  il  n'y  a  pas  de  piace  à  Dh. 
pour  les  quatre  lettres  que  suppose  la  conjecture 
amnam  ena  de  M.  Kern.  Malheureusement  les  pas- 
sages parallèles  ou  manquent  (à  Dh.  dans  le  11*  édit) 
ou  (à  J.)  ne  sont  pas  complètement  nets  et  en  tous 
cas  contiennent  un  caractère  de  plus.  Je  n  ai  pour- 

1  Fac-similé  C.  °mayisa.  hc". 

*  Fac-similé  C.  °evam\ 

3  Fac-similé  C  'te  phi  a\ 

4  Fac-similé  C.  n'indique  pas  de  lacune.  Il  me  semble  dans  fac- 
similé  B.  discerner  quelques  traces  de  lettre*;  leur  nature  et  leur 
nombre  même  sont  incertains. 

5  Fac-similé  C.  °ahapayi°. 

•  Fac-similé  C.  °tithâ°. 

7  Fac-similé  C.  °amnasa°. 

1  Fac-similé  C.  (19)  .  i  .  âvacanika  a  ma  a.sayânam  nieamtsatnti 
atina  kammam  dhâsa  .tatâ  pa  tatha  vanamti  ta . 
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tant  que  peu  d'hésitation  sur  la  lecture  véritable  : 
me  fondant  sur  le  premier  et  le  troisième  caractère, 
bien  distincts  dans  le  fac-similé  B.,  je  complète  kam 
[me]na.  Jaugada  se  prête  bien  à  cette  restitution  pour 
les  trois  derniers  caractères.  Quant  au  premier,  qui 
est  sûrement  ka  dans  le  second  éclit  et  probablement 
aussi  dans  ce  passage ,  il  ne  reste  d  autre  ressource 
que  d'y  voir  une  répétition  maladroite.  Le  texte  de 
Jaugada ,  on  le  verra  par  la  suite ,  nous  offre  ici  assez 
d'exemples  de  négligences  exactement  comparables , 
pour  que  cette  conjecture  n'ait  rien  de  forcé,  sur- 
tout en  présence  du  témoignage  de  Dh.  qui  n  avait 
certainement  que  trois  lettres.  En  revanche,  J.  nous 
suggère  une  correction  utile  pour  le  mot  suivant. 
En  effet,  si,  d  après  la  lecture  patipâtayeham  (cf.  plus 
bas,  1.  5,  où  patipâtayema  correspond  à  patipâdayema 
de  Dh.),  nous  corrigeons  àDh.  patipâdayeham ,  nous 
obtenons  avec  kammena  ce  sens  très  bien  lié  :  «  Toutes 
les  vues  que  j'ai ,  je  désire  les  faire  passer  dans  la 
pratique ,  »  littéralement  :  «  les  faire  pratiquer  en  fait  », 
par  une  antithèse  très  naturelle  entre  la  pensée  d  une 
part  et  l'action  de  l'autre.  Dakh  prend  donc  ici  une 
nuance  spéciale  de  signification  :  c'est  voir  dans  le 
sens  de  reconnaître,  croire.  On  peut  comparer  l'emploi 
courant  dans  la  langue  buddhique  de  drishti,  pour 
dire  «  théorie ,  doctrine  »,  puis ,  en  particulier,  doctrine 
individuelle ,  hérétique.  M.  Kern  a  parfaitement  rap- 
porté davâla  au  sanscrit  dvâra;  qu'il  faut  prendre 
dans  son  sens  figuré  de  «  moyen  ».  —  c.  M.  Kern  a 
rendu  un  service  essentiel  à  V intelligence  de  tout  ce 


i3. 
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morceau  en  reconnaissant  dans  le  thème  tupha  le 
pronom  de  la  seconde  personne,  le  prâcrit  tamka 
(cf.  Hemacandra,  éd.  Pischel,  III,  3if  etc.),  au 
lieu  du  «  stupa  »  qui  avait,  pour  Prinsep ,  pour  Las- 
sen,  pour  Burnouf,  brouillé  le  sens  de  tout  l'édit. 
(Cf.  JaxirtelL  der  zuyd.  Buddh.,  p.  102.)  On  verra 
plus  loin  que  nos  estampages  nous  permettent  d'a- 
jouter  une  forme  nouvelle  à  celles  qu'il  avait  re- 
connues. Ici  ils  rétablissent  l'harmonie  entre  les  deux 
versions  en  nous  fournissant  la  lecture  luphesu.  Pour 
les  formations  analogues  du  pronom  de  la  première 
personne,  aphâkam,  aphesu,  voy.  plus  bas.  On  peut 
prendre  cuîi  pour  le  neutre  et  le  rapporter  à  dvâram, 
ou  le  considérer  comme  une  autre  orthographe 
du  féminin  yâ  et  le  rattacher  à  anasathi.  Le  sens 
demeure  le  même  :  le  moyen  d  action  capital ,  suivant 
Piyadasi ,  ce  sont  les  instructions  qu'il  confie  à  ses 
officiers.  —  d.  Sur  âyatâ,  cf.  ci-dessus  D.  vin,  1; 
iv,  3,  et  la  note.  Pour  les  mots  suivants,  un  examen 
répété  de  l'estampage  ma  convaincu  de  la  lecture 
panayam,  qui,  avec  (jachema  (le  mot  est  parfaitement 
clair),  donne  la  construction  la  plus  naturelle.  La 
seule  incertitude ,  et  elle  est  sans  grande  conséquence, 
porte  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  sujet  de 
qachema.  Il  semblerait  plus  naturel  que  ce  fût  le  roi 
lui-même  :  «  Je  vous  ai  mis  en  place  pour  m'assurcr 
r affection  des  gens  de  bien  ».  Mais  Piyadasi  ne  parle 
guère  de  lui  qu'au  singulier;  et  il  me  semble  d'autre 
part  que  le  terme  pranaya  «  affection,  bienveillance» 
serait  bien  modeste  s'il  s'appliquait  au  roi.  Je  crois 
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donc  que  le  verbe  a  pour  sujet  les.mahâmâtras  eux- 
mêmes.  Il  faudrait,  plus  exactement,  à  la  fin  de  la 
phrase  un  iti  qui  peut  manquer  ici  comme  si  sou- 
rent;  et  j'entends  que  le  roi  a  mis  en  place  ces  offi- 
ciers dans  l'intention  qu'ils  s'efforcent  de  gagner 
l'affection,  la  confiance  des  gens  de  bien.  Par  là 
s'explique  l'importance  que  le  roi  attache  aux  instruc- 
tions qu'il  leur  donne.  La  confiance  dont  ils  jouissent 
est  la  source  même  de  leur  autorité.  —  e.  Cette 
phrase  est  en  général  parfaitement  claire.  Les  traces 
qu'il  me  semble  découvrir  sur  l'estampage  me  laissent 
très  peu  de  doutes  sur  la  restitution  °vuti  tathâ  sava- 
muni°.  Tathâ  correspond  bien  à  hemeva  de  J.;  l'un 
et  l'autre  sont  les  corrélatifs  du  yathâ  qui  précède. 
Il  ne  faut  donc  pas  couper  la  phrase  après  iti;  elle 
se  poursuit  jusques  à  hakani  inclusivement.  —  /. 
Nous  touchons  au  passage  de  tout  cet  édit  qui  me 
laisse  le  plus  d'incertitude.  Par  malheur  J.  a  une  la- 
cune; ce  texte  contenait  à  coup  sûr  quelques  ca- 
ractères ,  soit  un  mot  ou  deux ,  de  plus  que  celui  de 
Dh.  La  lecture  dakam  est  absolument  condamnée  par 
l'estampage;  il  porte  nettement  hakam.  La  proposi- 
tion ne  commence  donc  qu'avec  no.  Quant  au  verbe 
pâpunâtha,  M.  Kern  y  cherche  une  troisième  per- 
sonne du  singulier.  Toutes  les  analogies  contredisent 
cette  interprétation  ;  nous  ne  pouvons  être  en  pré- 
sence que  d'une  seconde  personne  du  pluriel.  Ainsi 
d'une  part  le  régime  supposé  (dakam  corrigé  en  du- 
kham)  disparaît,  et  il  nous  faut  en  outre  admettre 
un  sujet  différent.  Je  crois  que  Jaugada ,  dans  les  ca- 
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ractères  trop  peu  distincts  du  commencement  de  la 
phrase,  nous  fournit  l'un  et  l'autre.  La  lecture  no  oa 
tuphe  m'y  paraît  à  peu  près  certaine;  j  ose  moins  être 
affirmatif  pour  les  deux  lettres  suivantes;  il  est  pour- 
tant bien  probable  que  la  seconde  est  un  t;  la  précé- 
dente ne  peut  guère  dès  lors  être  autre  chose  qu'un 
e;  et  il  est  sûr  que  les  traces  conservées  par  la  pierre 
ne  répugnent  aucunement  à  cette  lecture.  La  tra- 
duction des  premiers  mots  est  dès  lors  forcée  :  «et 
vous  n'atteignez  pas  à  cela  ».  On  comprend  du  même 
coup ,  sans  même  recourir  à  une  erreur  matérielle 
du  graveur,  que  le  texte  de  Dhauli  omette  les  mots 
tuphe  et  étant;  la  seconde  personne  implique  par  elle- 
même  que  le  roi  s'adresse,  ici  comme  plus  haut,  à  ses 
officiers,  et  un  régime  aussi  vague  que  etam,  se  ré- 
férant dune  façon  générale  à  la  pensée  que  vient 
d'exprimer  le  roi ,  se  peut  à  la  rigueur  sous-entendre 
sans  trop  d'obscurité.  Nous  allons  un  peu  plus  bas  ren- 
contrer le  cas  inverse  :  etaih  régime*  est,  après  de- 
khata,  exprimé  à  Dh.  et  supprimé  à  J.  Reste  dra(  ou  tw) 
gamake  que  M.  Kern  entend  en  sanscrit  yâvad  gâmya- 
kani,  yâvadgamyanï  :  «autant  que  possible».  J  avoue 
que  je  garde  quelques  doutes  sur  cette  interprétation. 
Cet  emploi  superfétatif  du  suffixe  ka,  d'ailleurs  si  fa- 
milier au  pracrit ,  no  lest  guère  à  la  langue  de  nos  in- 
scriptions. Mais  je  ne  sais  rien  de  mieux  à  proposer, 
et,  du  reste,  cette  explication  s'accorde  à  merveille 
avec  ma  traduction  générale  de  la  phrase  qui  même 
me  permet  de  serrer  de  plus  près  la  portée  de  la 
locution.  Gam  «t  prâp  sont,  dans  l'emploi  présent. 
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essentiellement  synonymes.  Le  roi  dit  donc  à  ses  offi- 
ciers :  Je  désire  le  bonheur  de  tous  les  hommes;  et 
vous  n'arrivez  pas  encore  en  ce  sens  à  tous  les  ré- 
sultats qui  se  peuvent  atteindre.  De  là  les  instruc- 
tions nouvelles  et  plus  précises  qu'il  leur  donne  aus- 
sitôt. On  pourrait  rattacher  iyam  à  cette  phrase  sans 
changer  rien  d'essentiel  au  sens  ;  j'ai ,  pour  le  rattacher 
à  la  proposition  qui  suit,  deux  raisons  :  la  première, 
c'est  que  cet   arrangement  rétablit  entre  les  deux 

phrases  suivantes  :  iyam  athi  keca ;  iyam  ekapu- 

lise  pi  athi au  point  de  vue  de  la  forme,  un  pa- 
rallélisme qui  existe  dans  la  pensée  ;  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  invraisemblable,  mon  déchiffrement  de  J. 
étant  supposé  exact,  que  le  même  objet  soit,  dans 
la  même  proposition,  et  à  deux  mots  d'intervalle, 
désigné  une  fois  par  etaiïi  et  une  autre  par  idafh.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  difficulté  à  considérer  iyam  comme 
représentant  ayant,  le  masculin,  que  comme  équi- 
valant au  neutre  idam,  puisque  partout  ici  la  dis- 
tinction entre  le  masculin  et  le  neutre  est  complè- 
tement oblitérée.  (Cf.  ci-dessus,  xix,  4o6.)  — g.  Il 
importe,  pour  entendre  cette  phrase  et  les  suivantes, 
d'en  bien  remarquer  le  dessin  général.  Il  règne  dans 
tout  le  passage ,  entre  les  diverses  périodes ,  une  symé- 
trie très  instructive.  Nous  avons  successivement  trois 
propositions  :  iyam  athi  —  ekapulise .,...,  iyam  pa- 

Use  aihi.  .  .  . ,  amne  ca  bahujane qui  se  font 

pendant;  chacune  signale  un  trait  fâcheux,  et  est 
suivie  d'une  autre  proposition,  par  laquelle  le  roi 
indique  à  ses  officiers  comment  ils  y  doivent  porter 
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remède  :  dekhata  hi  taphe.  .  . ,  tnta  hota.  .  . ,  tata  ieii- 
taviye.  .  .  On  voit  que  le  parallélisme  se  manifeste 
clairement  dans  la  forme.  La  première  phrase,  celle 
qui  doit  nous  occuper  d'abord,  ne  réclame  qu'une 
seule  correction,  atha  en  athi  ou  athi  (à  en  juger  par 

les  estampages  la  différence  entre  0  et  0  ^t»  d305 
tout  ce  passage,  difficilement  saisissable);  la  com- 
paraison de  athi  dans  la  phrase  iyam  ekapalise  jâ 

athi ne  peut  laisser  à  ce  sujet  aucun  doute. 

Pour  l'intelligence  générale  de  la  pensée ,  le  vn*  des 
Quatorze  Edits  nous  offre  un  parallèle  précieux  : 
«  te  (cest-à-dirc  jano,  les  hommes)  sarvamvâ  kâsamti 
ekadesam  va  kâsamti  ».  ( G.  1.  a .  )  Les  régimes ,  sarvam, 
ekadcsaYh  dune  part,  etam  desani,  savant,  de  l'autre, 
se  comparent  d'eux-mêmes.  De  ekapwrasha,  M.  Kern 
rapproche  ingénieusement  ekavîra,  tel  qu'il  est  em- 
ployé dans  un  passage  de  la  Mricchakatî  ;  il  prend  f  un 
et  f  autre  dans  la  signification  de  «homme  mauvais, 
coupable ,  coquin  ».  Mais  ekavîra  ayant  f  acception  re- 
connue de  «  héros  » ,  le  passage  cité  du  drame  ne  peut 
femployer  que  dans  ce  sens,  seulement  avec  une 
intention  ironique  et  plaisante;   il    y  est  question 
de  ces  «  héros  très    braves  à  piller  les  maisons  des 
autres,  mais  qui  tremblent  devant  la  gendarmerie». 
Rien  ne  nous  autorise  à  admettre  pour  ekapurusha 
la  traduction  que  nous  repoussons  pour  ekavîra.  On 
verra  que  la  phrase  suivante  exclut  cette  interpréta- 
tion, puisque  le  mot  y  désigne  des  gens  qui  sont 
emprisonnés  sans  raison.   Il  est,  au  contraire,   fort 
naturel  d'attribuer  au  mot  une  valeur  analogue  au 
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buddhique  prîthagjana ,  à  notre  «individu»;  elle 
convient  à  merveille  dans  tout  ce  morceau;  voisine 
de  celle  de  l'indéterminé  jana  au  vne  édit,  elle 
complète  la  ressemblance  entre  les  deux  passages. 
Le  verbe  seul  reste  différent.  Mais  mandti  s'explique 
tout  naturellement  au  sens  de  «  se  préoccuper  de , 
faire  attention  à»,  c'est-à-dire  ici  «respecter»  des 
ordres,  des  instructions.  Je  crois  que,  dans  le  com- 
mentaire du  vu0  édit,  je  n'ai  pas  serré  d'assez  près  la 
valeur  de  desa.  Je  dérivais  son  emploi  du  sens  habi- 
tuel du  sanscrit  deçà.  Cette  traduction  ne  s'applique 
pas  sans  quelque  effort  aux  deux  autres  passages  où 
le  mot  reparaît,  au  vc  des  Quatorze  Edits  (G.  1.  3) 
et  au  n°  édit  détaché  de  Dh.  et  de  J.  dans  desâyuiika. 
Dans  le  premier  cas,  le  roi,  après  avoir  déclaré  que 
ceux  qui  suivront  ses  instructions  feront  le  bien, 
ajoute  :  yo  ta  étant  desam  pihâpesati  so  dukataiîi  kâsati. 
Il  n'y  a  lieu  ici  à  aucune  restriction,  et. nous  avons 
été  amené  à  prendre  desa  dans  un  sens  plus  général 
qu'il  ne  conviendrait  dans  le  vnc  édit.  11  serait  évi- 
demment préférable  d'adopter  une  version  qui  pût  se 
maintenir  uniformément  dans  tous  les  cas.  Ce  sens 
me  paraît  être  celui  de  «  ordre ,  commandement  » ,  desa 
=  samdeça.  Ehadesa,  dans  le  vi°  édit,  signifiera  «un 
ordre  en  particulier»,  et  ici  nous  traduirons  etaih 
desanipar  «  tel  ordre  »,  ce  qui  revient  essentiellement 
au  même.  Reste  desâyatika  du  prochain  édit,  dans 
la  proposition  taphâkani  desâyutike  hosdmi.  On  verra 
que  le  sens  général  ne  saurait  être  douteux;  le  roi 
dit  à  ses  officiers  :  «  c'est  grâce  à  vous  que  je  ferai 
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mettre  mes  ordres  en  pratique.  »  L'acception  que 
nous  sommes  conduit  à  revendiquer  ici  pour  iaa 
se  vérifie  donc  cette  fois  encore.  La  traduction  litté- 
rale serait  celle-ci  :  «je  serai  ayant  de  vous  l'applica- 
tion à  mes  ordres.  »  En  dehors  de  cette  interpréta* 
tion,  il  n'en  est  qu'une  autre  de  possible;  elle  con- 
sisterait à  prendre  desa  dans  un  sens  analogue  à  son 
emploi  sanscrit;  on  traduirait  :  «je  serai  ayant  de 
vous  l'application  à  ma  place»,  c'est-à-dire  a  je  vous 
aurai  pour  substituts,  pour  lieutenants  ».  Outre  qu'un 
pareil  emploi  de  desa  serait  bien  vague  et  donnerait 
une  tournure  bien  embarrassée,  nous  serions  con- 
traints  par  là  de  prêter  à  desa  une  signification  dif- 
férente de  celle  que  réclament  nos  autres  passages. 
Le  premier  parti  évite  toute  difficulté.  —  L  La  lecture 
dekhate  ne  repose  probablement  que  sur  une  cassure 
de  la  pierre.  J.  montre,  et  le  pronom  tuphe  rend  cer- 
tain ,  que  nous  avons  ici  une  seconde  personne  du  plu- 
riel; seulement  J.  ddekhatha,  c'est-à-dire  la  nouvelle 
désinence  pàli-prâcritc ,  tandis  que  Dh.  conserve 
l'orthographe  régulière  de  l'impératif  classique.  Il 
nest  pas,  pour  nos  interprétations,  de  contrôle  plus 
sûr  que  la  facilité  avec  laquelle  elles  rétablissent 
entre  les  deux  versions  une  harmonie  complète.  On 
peut  remarquer  que  partout  où  nos  estampages  nous 
donnent  des  leçons  nouvelles,  elles  tendent  à  rendre 
plus  étroite  la  concordance  entre  les  deux  textes. 
Ici  cependant  elles  diffèrent  dans  la  fin  de  la  phrase; 
mais  c'est  seulement  par  une  faute  matérielle  :  le 
texte  de  (I.  esl  altéré  et  Ironqué  :  pisuvitd  doit  pro- 
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bablement  se  lire  hisavitâ,  pour  suvihiiâ.  Quant  aux 
mots  niii  iyam,  ou  simplement  nili,  qui  est  suffisant, 
ils  ont  été  passés  par  le  graveur.  En  effet,  la  lecture 
de  J.  semble  inexplicable,  tandis  que  le  texte  de  Db. 
se  prête  à  une  traduction  satisfaisante;  il  suffit  de 
suppléer,  comme  si  souvent,  ie  verbe  substantif, 
siyâ  ou  hosati  :  Voyez-y,  dit  le  roi,  et  «  que  la  règle 
de  conduite  soit  bien  établie  » ,  bien  enseignée.  Je 
renvoie  à  un  passage  du  m*  édit  (G.  note/,  et  K. 
note  g);  j  ai  cru  pouvoir  y  rétablir,  tant  à  Dhauli  qu'à 
Kapur  di  Giri ,  dans  des  passages  malheureusement 
incertains  ou  fragmentaires,  la  locution  anunîti.  Si 
ma  conjecture  se  vérifie,  nîliy  serait  appliqué,  exac- 
tement comme  ici ,  à  ï ensemble  des  devoirs  moraux. 
Nous  allons,  en  tout  cas,  retrouver  cet  emploi  un 
peu  plus  bas,  et  il  est  d ailleurs  entièrement  con- 
forme à  l'usage  classique  du  mot.  J  ajoute  que  la 
conjecture  kimti,  de  M.  Kern,  est  décidément  con- 
damnée par  lestampage.  —  i.  Le  passage  est 
suffisamment  expliqué  par  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment, n.  f-g.  M.  Kern,  entrainé  par  le  sens,  er- 
roné suivant  moi,  qu'il  prête  à  l'ensemble  du  pas- 
sage, traduit  parikleça  par  «  châtiment»;  j'ai  à  peine 
besoin  de  faire  observer  que  le  mot  n'implique  pas 
nécessairement  cette  nuance,  et  signifie  d'une  façon 
générale  «  souffrance ,  torture  ».  —  j.  Cette  phrase 
s'éclaire  par  la  comparaison  d'un  passage  ultérieur 
(1.  20-2  i).  Le  roi  y  déclare  que  le  but  de  cet  édit, 
c'est  d'obtenir,  par  le  zèle  des  nagaravyavahârakas , 
c  est-à-dire  des  officiers  mêmes  auxquels  il  s'adresse 
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ici ,  qu'il  n  y  ait  ni  détention  ni  torture  sans  motif 
valable  (akasmâ).  Nous  ne  pouvons  ici  que  chercher 
le  même  sens.  Grâce  à  la  lecture  bamdhanamtika 
qu'il  suffit  de  corriger  en  bamdhanamtika,  avec  le 
signe  du  pluriel,  la  construction  est  claire;  la  seule 
difficulté  porte  sur  tena.  L'instrumental  tena  ne 
s'explique  en  aucune  façon.  On  est  réduit  à  quelque 
correction  :  les  deux  caractères  apparaissent  à  J.  avec 
une  netteté  qui  exclut  toute  incertitude  de  lecture; 
mais  en  revanche,  les  fautes  imputables  au  graveur, 
notamment  dans  la  notation  des  voyelles,  sont  assez 
fréquentes  pour  autoriser  quelque  liberté.  On  pour- 
rait songer  à  lire  sânam;  le  pluriel  se  rapporterait 
au  singulier  collectif  de  la  phrase  précédente,  aux 
gens  mis  en  prison;  mais  akasmâ  banidhanamtika, 
akasmâ  étant  séparé,  au  lieu  d'être  rapproché  de  la 
suite  en  un  composé,  peut  seulement  se  traduire  : 
«  qui  délivre  de  prison  sans  motif,  »  qui  serait  exacte- 
ment le  contre-pied  du  sens  nécessaire  :  «  qui  délivre 
dune  prison  sans  motif,  d'un  emprisonnement  non 
motivé.»  Je  ne  vois,  pour  ma  part,  d'autre  expé- 
dient, la  traduction,  pour  l'ensemble  de  la  phrase, 
me  paraissant  indiscutable,  que  de  lire  en  un  seul 
mot  akasmâtanabcuhdhanaihtika,  et  d'admettre  un 
adjectif  akasmâtana,  forme  de  akasmâ,  comme  ciran- 
tana  de  ciram,  sanâtana  de  sanâ.  Je  reconnais  que 
des  composés  aussi  étendus  ne  sont  guère  dans  les 
habitudes  de  langage  de  nos  monuments;  celui-ci 
serait  au  moins  d'une  simplicité  et  d'une  transpa- 
rence extrêmes.  —  k.  Je  crois  que  daviye  réclame 
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correction.  Il  y  a  bien  l'explication  de  M.  Kern,  qui 
y  reconnaît  le  sanscrit  daviyas;  si  fort  que  je  m'éloigne 
de  lui  dans  l'interprétation  générale  de  tout  le  mor- 
ceau, ia  traduction  qu'il 'donne  du  mot,  uen  outre, 
d'ailleurs  » ,  ne  répugnerait  pas  nécessairement  à  mon 
analyse  de  la  phrase.  Mais,  d'une  part,  ce  sens  tout 
figuré  ne  me  paraît  guère  acceptable  pour  dura,  sur- 
tout dans  un  style  aussi  uni  que  le  nôtre  ;  et  la  forme 
même,  le  comparatif  en  iyafris,  au  lieu  de  duratara, 
serait,  à  mon  avis,  un  archaïsme  a  priori  peu  vrai- 
semblable dans  cette  langue.  Malheureusement  J. 
portant  ici  une  autre  expression  et  représentant  da- 
viye  dakhiyati  par  vedayati,  ne  peut  nous  servir  de 
contrôle  pour  la  lecture.  Ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  ne  saurait  être  affirmatif  sur  la  voyelle  qui 
accompagne  le  v  à  Dh.  La  pierre  est  attaquée  en  cet 
endroit.  En  proposant  la  lecture  davâye,  c'est  donc  à 
peine  si  j'ai  recours  à  une  conjecture.  Pour  l'emploi 
buddhique  de  davâ,  nous  avons  le  témoignage  expli- 
cite du  scholiaste  cité  par  Burnouf  (Lotus,  p.  669), 
"qui  le  définit  ainsi  :  kicchâdhippâyena  kiriyâ.  Le  sens 
approximatif  est  donc  celui  de  «  violence  n ,  que  con- 
firme le  dénominatif  sanscrit  dravasyati,  au  sens  de 
«souffrir»  (paritâpa).  Le  roi,  après  les  violences, 
les  injustices  administratives  et  légales,  signalerait 
cette  fois  les  violences  quelconques  de  particulier  à 
particulier.  En  ce  qui  touche  la  forme,  il  n'y  aurait 
même  aucune  difficulté  sérieuse,  si  la  lecture  daviye 
se  vérifie  définitivement,  à  admettre  un  thème 
davi  à   côté  de  davâ,  de  même  que,  lui-même,  le 
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féminin  davd  est  une  nouveauté  relativement  aux 
thèmes  drava  et  dravas  de  la  langue  classique.  — 
/.  La  forme  majharh  ne  peut  nous  surprendre  :  c'est 
un  thème  nouveau  tiré  du  cas  oblique  majpia  (fle- 
macandra,  in,  1 13)  à  peu  près  comme  les  formes 
tuphe,  aphe  des  cas  obliques  tels  que  yushme,  asme. 
Le  régime  n'est  pas  exprimé,  étant  impliqué  dans  le 
nominatif  bahujane  qui  est  tout  voisin.  —  m.  J'ai  in- 
sisté précédemment  sur  la  signification  exacte  de  la 
particule  eu  qui  est  légèrement  adversative  :  a  mais. 
or  ».  Cet  usage  dcjdta,  que  nous  rencontrons  ici,  est, 
à  ma  connaissance,  entièrement  nouveau.  La  seule 
explication  que  j  en  voie  est  de  prendre  que  le  neu- 
tre jâteuh  est  employé,  non  pas,  comme  plus  haut, 
pour  signifier  a  genre,  espèce  n,  cette  manière  de 
dire  serait  par  trop  indéterminée,  mais  plutôt  dans 
le  sens  justifie  par  letymologie ,  de  «disposition  na- 
tive, penchant».  La  nature  des  termes  compris  sous 
cette  dénomination  paraît,  on  va  en  juger,  confir- 
mer cette  interprétation.  Après  avoir  signalé  le 
mal  et  la  conduite  qu  il  attend  de  ses  officiers  pouf 
y  remédier,  le  roi  énumère  maintenant  les  qua- 
lités nécessaires  pour  que  leur  action  soit  efficace. 
On  a  pris  jusqu'ici  les  termes  suivants  comme  dési- 
gnant des  vices,  des  travers  que  le  roi  repro- 
cherait aux  hommes  en  général.  C'est,  je  crois, 
une  erreur  qui  fausserait  le  sens  du  passage  entier. 
J'en  trouve  une  double  preuve.  D'abord  l'insistance 
avec  laquelle  scuhpatipcyati  est  ici  rapproché  de  pati- 
pâdayema,  qui  termine  la  proposition  précédente, 
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est  évidemment  intentionnelle  :  dans  les  deux  cas, 
le  verbe  doit  se  rapporter  à  l'action  des  mêmes  per- 
sonnages, c'est-à-dire,  ici  comme  tout  à  l'heure,  des 
officiers  du  roi.  En  second  lieu ,  le  parallélisme  ma- 
nifeste entre  le  début  de  la  phrase  suivante  —  se  ichi- 
taviye,  etc.  —  et  le  commencement  de  la  précédente 
—  iota  ichitaviye  tuphehi —  indique  que  lune  et  1  autre 
intéressent  le  même  sujet,  les  officiers  du  roi.  Et  en 
effet,  la  proposition  conçue  en  style  direct  qui  se  ter- 
mine par  marna,  ne  peut  guère  être  mise  que  dans 
la  bouche  de  ces  mêmes  officiers,  à  qui  seuls  le  roi 
s'adresse  dans  cette  proclamation.  J'en  conclus  que 
les  défauts  énumérés  ici  sont  de  ceux  contre  lesquels 
Piyadasi  prémunit  ses  représentants  dans  l'exercice 
de  leur  mandat.  «  Vous  devez,  leur  dit-il,  souhaiter 
de  mettre  les  hommes  dans  la  bonne  voie.  Mais  il 
est  certains  travers  qui  vous  empêcheraient  d'y  réus- 
sir et  dont  vous  devez  tâcher  de  vous  affranchir 
(etejâtâ  no  huvevu  mamâti).»  Parmi  ces  travers,  il 
est  plusieurs  termes  dont  on  a  jusqu'ici  méconnu  le 
vrai  sens.  La  lecture  âsalopa ,  parfaitement  garantie 
par  sa  répétition  en  plusieurs  passages,  exclut  à  la 
fois  la  traduction  de  Burnouf ,  «  le  retranchement  de 
la  vie,  le  meurtre»,  qui,  pour  ne  parler  pas  des 
autres  difficultés ,  supposerait  une  orthographe  asu- 
lopa,  et  la  conjecture  dsulosa,  c'est-à-dire  âçurosha, 
de  M.  Kern.  Asulopa  se  prête  en  effet  à  une  traduc- 
tion fort  convenable;  lopa  signifiant  ordinairement 
a  interruption ,  abandon»,  âsalopa  se  rend  très  bien 
par  «  abandon  précipité  »  et  désigne  par  conséquent 
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la  promptitude  au  découragement.  11  me  semble  que 
la  phrase  suivante  fournit  de  cette  analyse  une  véri- 
fication indirecte.  Toute  cette  énumération  s  y  trouve 
en  quelque  sorte  résumée  dans  les  deux  termes 
âsulopa  et  tûlanâ.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour 
reconnaître  dans  le  second  un  équivalent  du  sans- 
crit Lvarana,  avec  le  sens  de  précipitation  ;  à  cet  excès 
de  zèle  il  est  tout  naturel  d'opposer  l'excès  opposé, 
la  faiblesse  et  le  découragement;  et  la  phrase  réunit 
ainsi  comme  les  deux  pôles  de  ces  défauts  divers 
contre  lesquels  le  roi  entend  réagir.  Burnouf  déri- 
vait anâvuti  de  âvritti,  pour  dire  «absence  de  pro- 
fession, de  travail»;  mais  ce  sens,  qui  appartient  à 
vjitti,  n'est  point  usité  pour  âvritti.  M.  Kern  transcrit 
anâvriti  et  traduit  « unheedfulness ».  J'ai  déjà  remar- 
qué (D.  iv,  n.  a  et  i)  que  la  transcription  âyukti 
convient  seule  pour  âvuti  dans  un  des  édits  sur  pi- 
liers, que,  dans  notre  édit  même,  elle  semble,  un 
peu  plus  bas,  garantie  par  l'orthographe  de  Jau- 
gada.  C'est  une  raison  bien  forte  de  croire  que,  ici 
encore,  la  même  orthographe  représente  le  même 
mot.  Anâyukti  se  traduit  fort  bien  «  le  manque  d'ap- 
plication » ,  et  se  rapproche  tout  naturellement 
d'âlasiya.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  combien  est 
fréquent  ici  l'usage  du  verbe  yuj ,  pour  signifier 
«  s'appliquer,  faire  effort  ».  Le  dernier  terme  de  la 
série  demeure  dans  je  même  ordre  d'idées,  et  il  est 
surprenant  qu'on  n'en  ait  pas  d'abord  rectifié  la 
forme  :  c'est  kilamatha  qu'il  faut  lire,  à  Dhauli  aussi 
bien   qu'à  Jaugada,  c'est-à-dire,  comme  en    pâli, 
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«  la  fatigue,  l'indolence»;  il  faut  renoncer  sans  hési- 
tation à  l'analyse  ingénieuse  mais  arbitraire  et  au  fond 
peu  satisfaisante  des  pandits  de  Prinsep.  Aussi  bien 
l'estampage  de  J.  coupe  court  à  toute  incertitude. 
Le  participe  kilcuhta  aurait  pu   mettre  sur  la  voie. 
—  n.  Il  est  clair  que  eta  résume,  comme  souvent,  la 
pensée  impliquée  dans  ce  qui  précède,  c'est-à-dire 
l'affranchissement  des  défauts  énumérés.  Il  ne  me 
reste  ici  un  peu  d'hésitation  que  sur  le  dernier  mot 
de  la  phrase.  M.  Kern  avait  déjà,  par  conjecture, 
corrigé  en  nitiyani  la  leçon  nitichani  du  Corpus.  Ni- 
tiyani, cest-à-dire  nîlyâm,  va  fort  bien;  nous  avons  vu 
(cf.  n.  h)  que  niti  est  employé  à  plusieurs  reprises 
à  propos  de  la  mission  des  mahâtnâtras;  il  est  donc 
naturel  que  le  roi  leur  recommande  d'éviter  dans 
leur  «propagande  morale»  soit  le  découragement, 
soit  les  excès  de  zèle.  Mais  J.  lit  niti  iyam.  Force  nous 
est   d'admettre  ou  que  la  disjonction  y  est  le  fait 
d'un  graveur  inintelligent ,  ou  que  nîtiyam  doit  être 
en  effet  séparé  en  niti  iyam.  Dans  ce  cas,  les  deux 
mots  formeraient  à  eux  seuls  une  proposition;  on 
traduirait  :  «  l'essentiel  en  tout  cela ,  c'est  d'éviter  à  la 
fois  le  découragement  et  les  excès  de  zèle;  c'est  là 
[ce  qui  constitue]  la  [vraie]  conduite.  »  Mes  préfé- 
rences sont  pour  la  première  hypothèse.  Elle  fournit 
une  construction  plus  naturelle  et  plus  simple;  elle 
permet  en  outre  d'attribuer  ici  à  niti  un  sens  plus 
exactement  conforme  à  celui  que  lui  assignent  des 
passages  antérieurs.  D'autre  part,  J.  porte,  quelques* 
mots  plus  loin  ,  nîtiyam  qui  ne  correspond  à  rien  à- 

T.  l4 
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Dh. ,  ou  plutôt  qui  ne  saurait  représenter  le  sens  de 
la  locution  (hevamevam)  en  face  de  laquelle  il  se 
trouve  à  Dhauli.  J'en  conclus  que  nitiyam  n'est  cette 
fois  qu'une  répétition  erronée  du  lapicide,  que,  par 
conséquent,  son  modèle  portait  bien  nitiyam  (et  noo 
niti  iyam)  dans  le  seul  cas  où  il  ait  dans  notre  texte 
une  place  légitime.  —  o.  Dans  cette  phrase,  nos 
nouveaux  estampages  améliorent  essentiellement  les 
anciennes  lectures,  tant  à  Dh.  qu'à  J.  La  construc- 
tion est  nette.  La  phrase,  comme  le  montre  hevam- 
eva  au  commencement  de  la  proposition  suivante, 
contient  une  comparaison,  et  kilamta  désignant 
d'une  façon  générale  tout  homme  fatigué,  contient 
une  allusion  au  kilamatha,  à  l'indolence,  ou  peut* 
être  aussi  à  l'épuisement  causé  par  un  zèle  intempé- 
rant, par  la  tâlanâ.  Le  seul  mot  qui  réclame  quelque 
éclaircissement,  ugaclia,  en  reçoit  de  J. ,  qui,  à  l'é- 
gard de  cette  expression,  s'éloigne  de  notre  texte. 
Nous  avons  d'une  part  ugach.,  de  l'autre,  samcalitB 
uthû;je  n'hésite  pas  à  lire  ugache  et  samcalitum  uthike, 
deux  potentiels,  dont  le  second  garantit  pour  le  .pre- 
mier cette  acception  qui ,  encore  que  très  explicable, 
n'est  pas  absolument  ordinaire,  use  lever,  se  mettre 
en  mouvement  ».  La  répétition  de  api,  à  J. ,  exprime 
bien  l'insistance  du  roi  à  recommander  l'activité  : 
«  et  pourtant  il  faut  se  remuer,  il  faut  marcher,  il 
faut  aller.  »  En  revanche ,  le  va  final  n'est  pas  admis- 
sible, à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  l'intention  du  roi 
entre  vrajilavyam  et  eUivyam  une  nuance  particulière 
de  signification  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  démêler. 
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Je  suppose  qu'il  faut  lire  câ;  le  fac-similé.  B.  me  sem- 
ble se  prêter  aisément  à  cette  correction.  —  p.  La 
construction  est  ici  assez  concise,  mais  le  sens  parait 
certain.  Nous  avons  eu  tout  à  l'heure  dekh  ou  dakh , 
caractérisant  la  surveillance  des  mahâmâtras.  Nous 
traduirons  donc  :  «  il  en  est  de  même  de  la  surveil- 
lance que  vous  avez  à  exercer;  »  là  aussi  il  faut  se 
remuer,  il  faut  marcher.  —  q.  On  pourrait  penser 
i  rattacher  tena  comme  corrélatif  au  ya  qui  précède. 
Plusieurs  raisons  m'en  dissuadent.  D  abord  tena  vatz- 
viye  est  une  manière  de  parier  familière  au  roi ,  au 
commencement  d'une  phrase  et  sans  liaison  syn- 
taxique avec  ce  qui  précède.  On  sent  d  ailleurs  que  le 
rapprochement  plus  étroit  des  deux  propositions  ne 
donnerait  pas  à  la  phrase  un  tour  plus  net  ni  plus 
aisé.  Enfin ,  si  les  mots  tena  vataviye  manquent  à  J. , 
c'est  un  motif  pour  penser  qu'ils  ne  sont  pas  essen- 
tiels à  la  construction  de  la  phrase ,  les  mots  qui  pré- 
cèdent étant,  pour  le  sens,  identiques  de  part  et 
d  autre.  Ceci  posé,  il  y  a  deux  manières  de  com- 
prendre vataviya,  suivant  que  Ton  complète  maya  ou 
tapkeki  :  «c'est  pourquoi  il  faut  que  je  vous  dise,» 
ou  «que  vous  disiez  (au  peuple).  »  Dans  le  premier 
cas,  ne,  de  la  proposition  suivante,  se  rapporterait 
il  Piyadasi;  dans  le  second,  à  ses  officiers.  J.  ne  prête 
pas  k  cette  amphibologie  :  nijhapetaviya  nous  est  suf- 
fisamment connu  par  le  iva  édit  de  D.  (1.  17-18), 
où  nous  avons  eu  nijhapayisamti  et  nijhapayitâ  (n.j.); 
r  d'après  ces  précédents,  nous  devons  traduire  à  J.  : 
m  Ii  faut  faire  envisager  (au  peuple)  mes  ordres  (et  lui 
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dire)  :  telles  et  telles  sont  les  instructions  du  roi  cher 
aux  Devas.  »  Il  semble  que  cette  comparaison  soit 
décisive  pour  favoriser  à  Dh.  la  première  des  deux 
constructions.  On  est  tenté  cependant,  dans  la  tour- 
nure vataviya  etc. ,  de  chercher  un  équivalent  du 
causatit'  de  J.  Pour  que  cela  fût  possible,  il  faudrait 
tenter  une  analyse  toute  différente  des  mots  amnam 
et  ne  :  le  premier  serait  le  sanscrit  W,  le  second 
serait  =  no;  et  Ton  rendrait  :  «Ne  faites  envisager 
rien  d autre  (mais  seulement  ceci)  :  telles  et  telles 
sont  les  intentions  du  roi  cher  aux  Devas.  »  Mais  nous 
n'avons  rencontré  qu'un  seul  exemple  de  la  confu- 
sion de  ne  et  no  (kh.  xn,  3i),  et  encore  on  peut 
voir,  en  se  reportant  au  commentaire  (i,p.  209), 
que  la  confusion  n'est  peut-être  qu'apparente, 
quelle  ne  repose  peut-être  que  sur  une  omission 
accidentelle.  11  faut  avouer  aussi  que  la  construction 
serait  bien  elliptique.  Je  crois  donc  plus  sûr  de  nous 
en  tenir  à  la  première  interprétation.  Tout  au  plus 
proposerais-je,  pour  rapprocher  les  deux  versions, 
de  lire  h  Dh.  dekheta,  qui  nous  donnerait  un  causatif, 
comme  à  J.  —  r.  La  lecture  mahâphale  n'est  pas 
douteuse,  ni,  par  conséquent,  le  sens  de  la  phrase. 
—  5.  L'i  est  d'une  entière  netteté  dans  vipatipadaya- 
mînehi,  de  même  que,  un  peu  plus  loin,  dans  sam- 
patipajamîne.  Nous  avons  relevé  déjà ,  au  v*  édit  de 
Delhi ,  la  lecture  analogue  pâyamînâ.  Il  ne  semble 
pas  pourtant  qu'il  soit  possible  de  douter  du  carac- 
tère purement  accidentel  de  ces  orthographes.  — 
t.  M.  Kern  a  certainement  vu  le  vrai  sens  de  daàliala, 
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qu'il  transcrit  dvyâkara,  et  qu'il  traduit  :  «qui  pro- 
cure un  double  profit».  Je  m  éloigne  de  lui  pour  la 
suite  de  la  phrase.  La  comparaison  des  estaropages 
met  pour  moi  hors  de  doute  que  nous  sommes  en 
présence,  à  Dh.  et  à  J.,  non  d'un  locatif  comme  le 
croyait  M.  Kern,  mais  d'un  génitif,  etasa  (ou  imasa) 
kammasa.  D'où  suit,  Dh.  ayant  une  syllabe  de  moins 
que  J. ,  la  nécessité  d'admettre  de  deux  choses  l'une  : 
ou  que ,  après  la  désinence  sa  de  kammasa ,  il  a  été  omis 
une  syllabe  à  Dh. ,  ou  que  le  second  sa,  à  J. ,  est  une 
répétition  accidentelle  et  fautive;  en  effet,  M.  Kern 
entend  same  kute  =  crame  krite.  Il  est  clair  que ,  a 
priori,  les  deux  partis  se  valent.  Si  je  me  décide 
pouf  la  seconde  alternative,  c'est  que  je  trouve  à 
l'analyse  du  savant  professeur  plusieurs  difficultés 
auxquelles  il  me  paraît  nécessaire  d'échapper.  M.  Kern 
transcrit  çramakarane  manâgatirekah.  Le  locatif  n'est 
guère  admissible;  il  est  très  douteux  qu'il  se  forme 
jamais  en  eà  Dh.  Mais  la  difficulté  n'est  pas  décisive; 
il  suffirait  de  prendre  manâgatirekah  adjectivement. 
J'attache  plus  d'importance  à  l'allure  embarrassée 
que  prend  toute  la  construction;  M.  Kern  l'a  si  bien 
senti  qu'il  transcrit  çramakarana;  mais  c'est  là  une 
amélioration  plus  qu'une  transcription.  Le  composé 
manâgatireka  me  choque  plus  encore.  D'abord  Piya- 
dasi  n'a  pas  accoutumé  de  représenter  comme  légers 
et  faciles  les  efforts  qu'il  rédame  dans  l'intérêt  du 
dharma.  Je  rappelle  seulement  le  xe  des  Quatorze 
Édits.  Puis,  cette  association  de  deux  mots  complè- 
tement antithétiques .  manâg  et  atireka, aboutissant  en 
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somme  à  une  expression  fort  peu  nette,  est,  à  la  fois 
par  son  maniérisme  et  son  obscurité,  antipathique 
aux  habitudes  de  langage  du  roi.  J  ajoute  que  cet 
emploi  de  crama  serait  unique  dans  nos  textes;  ils 
se  servent  dans  ce  sens  à  plusieurs  reprises  d'autres 
termes,  tels  que  parâkramcL  Si  nous  admettons,  par 
hypothèse,  la  lecture  de  Dh.,  me  ne  pourra  être  que 
le  pronom ,  le  substantif  sujet  devra  être  manaatilekc 
(ou  même  manoatileke,  car  la  voyelle  n'est  pas  très 
claire  dans  l'estampage).  Le  mot  me  paraît  se  prêter 
à  une  analyse  convenable  :  mana-atireka,  c  est-à-dire 
«  excès  de  pensée ,  de  préoccupation  ».  La  locution 
peut  sembler  un  peu  cherchée;  elle  s'explique  par 
le  désir  de  tourner  substantivement  (pour  y  pouvoir 
adjoindre  aisément  l'idée,  contenue  dans  duâhala) 
une  expression  familière  au  style  buddhique  :  comme 
équivalent  de  atîva  manasikaromi,  me  kute  manaati- 
lêke  me  semble  s'expliquer  très  bien.  —  u.  Malgré 
la  lacune,  le  sens  de  la  phrase  est  parfaitement  cer- 
tain. Je  ne  doute  guère  qu'il  ne  faille  restituer  *$atia 
taphe  ne  ca  ânaniyam0;  non  seulement  cette  lecture 
comprend  exactement  le  nombre  de  caractères  né- 
cessaire, mais  même,  pour  les  syllabes  taphe  ne,  il 
me  semble  sur  l'estampage  découvrir  des  traits  qui 
la  favorisent.  Ne  s'applique  au  roi  (de  même  à  J.) 
comme  plus  haut  dans  la  phrase  amnam  ne  dekheta. 
—  v.  Je  me  suis  expliqué,  à  propos  du  ve  des  édits 
sur  piliers  (ci-dessus,  p.  33  et  suiv.),  relativement  à 
cette  indication  de  date.  Pour  la  suite  de  la  phrase , 
l'analyse  qu'entend  adopter  M.  Kern  ne  ressort  avec 
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une  entière  netteté  ni  de  sa  transcription  ni  de  sa 
traduction  ;  celle  qui  semble  indiquée  ne  me  satis- 
fait pas  pleinement.  Et  d abord,  on  ne  saurait,  je 
pense,  dans  sotaviya,  chercher  le  participe  du  eau- 
satif  çràvœyitavya ,  mais  bien  du  simple.  La  remarque 
est  importante  pour  bien  entendre  ekena;  M,  Kern 
semble  le  rattacher  à  tisena,  ce  qui  n  est  compatible 
ni  avec  la  position  des  mots,  ni  avec  1  addition  de  la 
particule  api.  et  II  faut,  dit  le  roi,  que  ces  enseigne- 
ments soient  entendus  aux  fêtes  de  Tishya ,  »  il  s'agit 
ici  d'une  promulgation  régulière  et  publique  «  et , 
dans  l'intervalle,  qu'ils  soient  entendus  même  par 
un  homme  seul,  »  il  s'agit  cette  fois  de  conseils,  de 
rappels  adressés  individuellement.  Cette  traduction 
emporte,  pour  la  locution  khanasi  khanasi,  une  in- 
terprétation différente  de  celle  de  M.  Kern,  «  on  any 
solemn  occasion,  n  II  est  clair  que,  s'il  s'agit  d'avis 
individuels,  le  roi  ne  saurait  prescrire  à  ses  offi- 
ciers de  les  réserver  pour  certains  jours  de  fête.  Tel 
n'est  pas  du  reste  le  sens  habituel  de  ^ifet,  en  pâli 
par  exemple,  de  la  locution  khane  khane  (cf.  Dham- 
map,,  v.  ?3g)  qui  signifie  «à  chaque  moment,  à 
chaque  occasion  favorable  ».  C'est  ainsi  qu'il  convient 
de  traduire  dans  le  présent  passage.  — *•  x.  Pour  les 
mots  caghatha  et  sampatipddayitave,  voy.  des  obser- 
vations antérieures  (D.  iv,  n.  e;  D.  i ,  n.  6).  —  y. 
Je  me  suis  expliqué  sur  le  sens  de  palibodha,  à  pro- 
pos du  ▼*  édit  de  Girnar  (n.  k. ,  i,  1 27);  le  mot  si- 
gnifie «  lien ,  entrave  d  ;  s'il  était  besoin  d'une  preuve 
nouvelle,  nous  en  aurions  une  irréfutable  dans  le 
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présent  passage  où  palibndha  est  substitué  comme  sy- 
nonyme à  bamdhana,  qu'employait  plus  haut  (1.  8-9) 
un   passage  auquel  je  renvoie.    La   lecture   paliki- 
lese,  que  rétablit  notre  estampage,  coupe  court,  en 
ce  qui  concerne  ce  mot,  à  toute  difficulté  et  à  toute 
conjecture.  —  z.  Le  texte  de  Dh.  paraît  omettre  acci- 
dentellement des  mots  assez  importants  qui  donnent 
dans  le  texte  de  J.  plus  de  clarté  à  la  construction. 
L accusatif  mahâmàtarn  acamdam  y  semble  certain, 
d'après  l'estampage;   il  s'ensuit  que  la  proposition 
relative  e  —  hosati  qui  en  donne  l'équivalent  à  Dh. 
doit  être  prise  comme  contenant  le  régime  de  nikhâ- 
mayisati.  L'absence  de  mahâmàtarn  ou  d'un  équivalent 
est  à  la  rigueur  possible;  il  est  pourtant  malaisé  de 
croire  qu'elle  soit  intentionnelle.  M.  Kern  a  parfai- 
tement transcrit  akhakase  =  sert,  akarkaçah;  je  crois 
aussi  qu'il  a  raison  de  lire  samkhinâ0,  quoique  l'estam- 
page paraisse   donner   bien    clairement    sekhimnâf. 
Mais  il  se  trompe,  je  pense,  sur  le  sens  de  àlathbha; 
c'est  un  terme  technique  de  la  langue  de  Piyadasi, 
et  nous  l'avons  déjà  rencontré  pour  marquer  la  des- 
truction de  la  vie.  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
lui  attribuer  ici  un  sens  différent;  en  déclarant  qu'ils 
évitent  toute  vihimsâ,  Piyadasi  caractérise  suffisam- 
ment ses  officiers  comme  des  hommes  doux  et  com- 
patissants. H  y  a  bien  une  difficulté.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  (n.  ce)  que  le  mahâmâtra,  comme  les 
autres,  est  envoyé  à  cette  réunion  pour  participer, 
lui  aussi,  au  bénéfice  des  instructions  et  des  ensei- 
gnements qui  doivent  y  être  promulgués.  L'énumé- 
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ration  de  ses  qualités,  naturelle  pour  le  recomman- 
der, dans  un  rôle  actif,  à  la  confiance  des  popula- 
tions, n'est  point  appelée  par  ce  rôle  tout  passif.  Je 
ne  vois  qu'une  manière  de  tout  concilier,  c'est  d'ad- 
mettre que  le  rôle  du  mahàinâtra  dans  ces  circon- 
stances procède  à  la  fois  de  l'un  et  de  l'autre  carac- 
tère; il  peut,  comme  officier  administratif,  avoir 
une  part  active  dans  la  réunion  et  la  police  générale 
de  rassemblée,  et,  en  même  temps,  faire  personnel- 
lement sou  profit  des  enseignements  qui  y  seront 
donnés.  —  aa.  Il  faut  rapprocher  cette  phrase  des 
derniers  mots  de  l'édit.  Dans  l'un  et  l'autre  pas- 
sage, Al.  kern  comprend  iti  comme  Rappliquant 
seulement  à  la  partie  de  la  phrase  qui  commence  à 
taihâ;  le  roi  voudrait  dire  que  ses  officiers  ont  à  se 
rendre  compte  si  ses  sujets  exécutent  ses  instruc- 
tions. Cette  explication  se  heurte  à  des  difficultés 
qui  la  rendent  inadmissible.  D'abord  nous  avons  ici 
non  pas  jànâtu  ou  quelque  équivalent,  mais  jdnitu, 
c'est-à-dire  l'absolutif,  qui  subordonne  cette  partie 
de  la  phrase  au  verbe  kalati.  Dans  le  second  passage , 
api  et  taiîi  pi,  etc.  ne  s'explique  pas  au  début  d'une 
proposition  en  style  direct;  il  marque  au  contraire 
fort  bien  la  succession  des  deux  actions  jdnisamii  et 
kalamti.  Etant  athani  dans  un  cas,  etarh  dans  l'autre, 
seraient  surprenants  pour  marquer  quelque  clique 
qui  va  suivre.  Aussi  bien,  s'il  s'agissait  de  définir  une 
sorte  d'enquête  à  laquelle  auraient  à  se  livrer  les 
officiers,  la  proposition  devrait,  semble-t-il,  prévoir 
les  deux  alternatives.  Le  roi  ne  saurait,  sans  beau- 
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coup  d'optimisme,  admettre  qu'invariablement  ils 
auront  à  constater  que  les  sujets  accomplissent  fidè- 
lement ses  volontés.  La  forme  kalati  ne  peut  aisé- 
ment se  prendre  comme  un  simple  indicatif,  la 
forme  karoti  étant  familière  à  la  langue  de  nos  textes. 
Enfin,  la  concordance  de  nombre  entre  e  akhakhase, 
etc.  et  kalati,  dune  part,  jânisamtiet  kalamti,  d'autre 
part,  indique  bien  que  le  sujet  doit  être  le  même 
pour  chaque  groupe  :  si  kalati,  dans  le  présent  pas- 
sage, s'appliquait  aux  sujets  en  général,  il  ne  pour- 
rait être  qu'au  pluriel.  Nous  arrivons  donc  à  cette 
traduction  :  «  sachant  ces  choses,  que  [le  mahâmàtra] 
agisse  conformément  à  mes  instructions;  telle  est  la 
pensée  qui  me  guide ,  »  et ,  par  cette  phrase ,  le  roi 
explique  l'intention  dans  laquelle  il  charge  ses  offi- 
ciers de  présider  aux  assemblées  quinquennales.  Je 
traduis,  on  le  voit,  kalati  comme  subjonctif;  par  la 
forme ,  c'est  un  véritable  let  védique.  Ce  n'est  pas  la 
seule  trace  qui  reste  de  cet  emploi  dans  nos  monu- 
ments; je  rappelle  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  (p.  5i) 
de  vadhati.  Peut-être  avons-nous  la  première  per- 
sonne dans  kalâmi,  Dh.  vi,  1.  29  (J.  a  une  lacune). 
Je  sais  bien  que  la  comparaison  de  G.  semble  indi- 
quer simplement  un  présent,  et  que  la  correction 
kalomi  est  aisée.  Il  ne  faut  cependant  avoir  recours 
à. des  corrections  qu'en  désespoir  de  cause.  Or,  k 
Khâlsi,  dans  le  passage  parallèle,  nous  trouvons,  non 
pas  le  présent,  mais  le  futur  kachâmi;  dans  ce  pat- 
sage  ,  et  souvent  à  la  première  personne ,  futur  et 
subjonctif  s'équivalent  parfaitement;  l'un  et  l'autre 
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sont  très  bien  en  situation,  associés  et  coordonnés  à 
l'impératif  pativedayamtu.  —  bb.  Un  peu  plus  haut 
(1.  5)  J.  emploie  vaga  pour  représenter  bahajana  de 
Dh.  Il  est  naturel  d  admettre  ici  la  même  nuance 
de  signification.  Au  m*  des  Quatorze  Edits,  Piyadasi 
signale  comme  les  participants  ordinaires  de  l'anu- 
samyâna,  outre  les  officiers,  tous  les  fidèles  de  sa 
croyance  (yatâ).  Vaga  s  applique  bien  à  une  réunion 
qui  devient  ainsi  nombreuse;  hedisa  se  réfère  à  ce 
qui  précède  et  marque  cette  foule  comme  analogue 
à  celle  dont  le  roi  provoque  directement  des  assem- 
blées. M.  Kern  se  fonde  sur  l'analogie  de  nikâya  au 
xu*  édit  pour  appliquer  le  mot  exclusivement  aux 
officiers  du  roi.  Mais,  d  après  le  texte  de  J.  pour  la 
phrase  qui  précède,  les  officiers  appelés  aux  assem- 
blées en  question  le  paraissent  être  individuellement 
et  isolément;  et  cette  circonstance,  jointe  à  l'emploi 
différent  de  vaga  dans  notre  édit  même ,  parait  peu 
favorable  à  cette  interprétation.  —  ce.  M.  Kern  a 
réuni  en  un  seul  mot  le  dernier  caractère  visible  (a) 
de  la  ligne  2  à  et  le  premier  de  la  suivante.  Il  lit 
ata  =  atra.  Comme  je  lai  dit  en  note,  a  me  paraît 
avoir  été  suivi  de  plusieurs  caractères  (c'était  aussi 
ee  qu'admettait  Prinsep)  maintenant  indistincts,  et 
que  la  lacune  de  J.  ne  nous  permet  pas  de  restituer. 
La  lecture  te  étant  d'ailleurs  certaine ,  il  ne  peut  être 
douteux  que  c'est  le  démonstratif,  accompagnant 
mahâmâtâ.  Pour  le  sens  général  de  la  phrase,  je 
renvoie  à  la  note  aa.  Il  faut  comparer  aussi  le  nf  des 
Quatorze  Edits.  Il  y  est  dit  en  substance  que  les  offi- 
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ciers  du  roi  doivent  se  rendre  à  l'anusamyâna  comme 
à  leurs  autres  devoirs.  Nous  avons  ici  une  pensée 
identique  au  fond  :  les  officiers  doivent  s  y  rendre, 
sans  négliger  leurs  autres  devoirs.  Seulement,  le 
présent  édit  ajoute  que,  en  s  y  rendant,  ils  connaî- 
tront les  conseils  religieux,  les  instructions  du  roi,  et 
devront  ensuite  s'y  conformer.  Ce  sens ,  tout  à  fait  clair 
ici,  me  décide  à  introduire  une  correction  dans  ma 
traduction  du  troisième  édit.  J  avais  entendu  imâye 
dharhmânusathiye  dans  le  sens  actif  :  «  pour  [procla- 
mer] ces  instructions  religieuses;»  c'est  dans  le  sens 
passif  que  je  l'aurais  du  prendre  :  «  pour  [recevoir] 
ces  instructions  religieuses.  »  Les  officiers  du  roi, 
comme  ses  coreligionnaires  en  général  {yuta),  doi- 
vent tous  également  recueillir  des  enseignements 
moraux  dans  ces  assises  religieuses. 

Jaugada.  —  Je  n  ai ,  en  ce  qui  touche  J. ,  à  relever 
que  peu  de  détails;  je  renvoie  au  commentaire  de 
Dh.  où  toutes  les  difficultés  ont  été  touchées,  et  où 
l'on  trouvera  les  éléments  nécessaires  pour  combler 
la  plupart  des  lacunes.  —  a.  La  gravure  de  cet  édit 
ne  paraît  pas  ici  avoir  été  faite  avec  beaucoup  de 
soin.  J'ai  dit  tout  s\  l'heure  que  si,  comme  il  y  a 
quelque  apparence,  il  faut  vraiment  lire  °kimti  kaka- 
mana°,  un  des  deux  ka  ne  serait,  à  mon  avis,  qu'une 
répétition  erronée,  comme,  à  la  ligne  8,  un  des 
deux  sa  dans  kamasasa  me  kute0.  Pour  nîtiyam ,  à  la 
ligne  y,  je  crois  à  la  répétition  d'un  mot  entier.  On 
va  voir,  par  des  exemples,  que  l'omission  de  plu- 
sieurs caractères  est  certaine  dans  divers  passages. 
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—  b.  Lisez  tuphe;  ligne  3,  mania  a  été  oublié;  ligne 
8,  nous  avons  làjadhi  pour  Idjâladhi;  1.  9,  a/à  pour 
arhtald.  —  c.  Kimtime=  kimti  ime,  comme  plus  bas; 
le  pronom  personnel  n'a  rien  à  faire  ici.  La  place 
qu'occupe  iti  montre  qu'il  y  a  eu  transposition; 
l'ordre*  des  mots  sur  le  modèle  était  certainement 
le  même  qu'à  Dh.  —  il.  Je  prends  hi(ou  pi)suvitâpi 
pour  suvihitâ  pi;  mli  aurait  été  oublié.  Le  mot  sem- 
ble, dans  notre  version,  poursuivi  par  une  sorte  de 
fatalité.  —  e.  Bien  que  ly  initial  disparaisse  ordi- 
nairement dans  ce  dialecte,  il  n'y  a  aucune  difficulté 
phonétique  à  prendre  ye  comme  =  y  ah ,  aussi  bien 
ici  qu'à  Dh.  A  Dh.,  nous  avons  eu  déjà  (v,  21)  :  ye 
apatiye  me;  de  même  à  Kh.  vi,  18;  xn,  3a,  etc.; 
à  D.  11,  16;  iv,  3,  etc.,  pour  ne  parler  pas  du  plu- 
riel ye  que,  à  Jaugada  même,  nous  retrouverons  à 
Védit  suivant,  ligne  6.  — f.  Sur  niliiyaih  et  nitiyam 
de  la  phrase  suivante,  cf.  la  note  71  de  Dh.  —  g.  Je 
l'ai  fait  remarquer,  il  ne  règne  point  ici  une  identité 
complète  entre  les  deux  versions;  la  ressemblance 
est  au  moins  très  étroite ,  et  je  ne  doute  guère  qu'il  ne 
faille  lire  :  na  [se]  saihcaUtu[rh]  uthi[he]  «  celui-là  ne 
se  lèverait  pas  pour  se  mettre  en  mouvement».  — 
h.  Il  y  a  ici  une  simple  transposition  de  voyelles, 
dekheyi  pour  dekhiye.  —  1.  La  forme  vipalipâtayam- 
iam  paraît  d'abord  incorrecte.  On  attend,  ou  un  in- 
strumental ,  comme  à  Dh. ,  ou  un  génitif  vipatipâ- 
tayamtûnam.  Cf.  cependant  la  construction  analogue 
avec  un  accusatif,  au  moins  en  apparence ,  que  nous 
trouvons  au  vin"  édit  de  Delhi  (voyez  la  note  5). 
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Nous  avons  probablement  ici  un  exemple  nouveau 
de  cette  construction.  Le  singulier,  au  lieu  du  plu- 
riel de  Dh. ,  ne  saurait  nous  surprendre  dans  une 
phrase  collective.  — -j.  Je  l'ai  dit  déjà,  je  crois  qu'il 
faut  lire  °kamasa  me  kuté*.  —  k.  Toutes  les  fins  de 
ligne  sont  malheureusement  presque  complèfemenl 
indistinctes  sur  l'estampage ,  et  les  lectures  du  Corpus 
ne  sont  visiblement  que  des  conjectures  pour  le 
moins  fort  douteuses.  Il  est  parfaitement  superflu 
d'en  échafauder  d'autres  sur  celles-là.  On  en  peut 
juger  par  un  exemple  emprunté  à  la  fin  de  la  ligne  1 1 . 
Le  fac-similé  C.  lit  acamdam  phelahata°\  après  un  exa- 
men répété  de  f estampage,  je  suis  persuadé  que  la 
pierre,  au  lieu  de  phelahata,  porte  aphalusa/h,  un 
très  bon  synonyme  de  akhakliasa.  —  /.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  faille  prendre  [lâ\javacanika  comme  un  sub- 
stantif désignant  directement  une  classe  d'officiers, 
mais  comme  une  épithète  :  mes  officiers  a  fidèles  aux 
ordres  de  leur  roi  ».  L'expression  se  rapporte  ainsi 
exactement  à  la  formule  qui  commence  notre  édit  à 
Dhauli. 

En  résumé,  la  traduction  que  je  propose  pour 
ce  morceau  est  la  suivante  : 

«  Par  ordre  du  roi  cher  aux  Devas ,  les  officiera 
de  Tosalî  préposés  à  l'administration  de  la  ville 
doivent  savoir  ce  qui  suit.  (J.  :  Voici  ce  que  dit  le 
roi  cher  aux  Devas.  Les  officiers  de  Samâpâ  prépo- 
sés à  l'administration  de  la  ville  doivent  savoir  ce 
qui  suit.)  Ce  que  je  crois,  je  désire  le  faire  prati- 
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quer  en  fait,  et  prendre  pour  cela  les  moyens  [effi- 
caces]. Or,  le  moyen  principal  (Dh.  ;  dans  cet  inté- 
rêt), ce  sont,  dans  mon  esprit,  les  instructions  que 
je  vous  confie.  Vous  êtes  en  effet  préposés  à  des 
centaines  de  milliers  de  créatures  pour  gagner  rat- 
tachement des  hommes  de  bien.  Tout  homme  est 
mon  enfant;  de  même  que  je  désire  pour  mes  en- 
fants qu'ils  jouissent  de  toute  sorte  de  prospérité  et 
de  bonheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre,  j'ai  le 
même  désir  pour  tous  les  hommes.  Or  vous  n'ob- 
tenez pas  encore  à  cet  égard  tous  les  résultats  pos- 
sibles. Il  est  tel  individu  qui  respecte  tel  de  mes 
commandements ,  mais  non  pas  tous.  Surveillez-le 
et  que  les  obligations  morales  soient  bien  établies. 
H  est  tel  individu  qui  est  mis  en  prison  ou  torturé. 
Soyez  là  pour  mettre  un  terme  à  un  emprisonne- 
ment qui  ne  serait  pas  motivé.  Puis  une  foule  de 
gens  ont  à  souffrir  (Dh.  :  de  violences).  Là  encore 
vous  devez  souhaiter  de  remettre  chacun  dans  la 
bonne  voie.  Mais  il  est  des  dispositions  avec  les- 
quelles on  ne  réussit  pas-:  ce  sont  l'envie,  le  manque 
de  persévérance,  la  rudesse,  l'impatience,  le  défaut 
d'application ,  la  paresse ,  l'indolence.  C'est  pourquoi 
vous  devez  souhaiter  d'être  exempts  de  ces  disposi- 
tions. Le  point  capital  est  ici  la  persévérance  et  la 
patience  dans  la  direction  morale.  L'homme  indo- 
lent ne  se  met  point  en  branle,  et  pourtant  il  faut 
se  mettre  en  mouvement,  il  faut  marcher,  il  faut 
aller.  De  même  dans  la  surveillance  que  vous  avez 
à  exercer.  C'est  pour  cela  que  je  vous  répète  :  faites 
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prendre  mes  ordres  en  considération  (J.  Il  faut  ap- 
peler l'attention  sur  mes  ordres),  [en  disant]  :  telles 
et  telles  sont  les  instructions  du  roi  cher  aux  Devas. 
Agir  ainsi,  c'est  [s'assurer]  de  grands  fruits;  ne  pas  le 
faire,  c'est  [s'exposer  à]  de  grands  malheurs.  Pour 
ceux  qui  négligeraient  cette  direction  du  peuple,  il 
n'est  ni  faveur  du  ciel  ni  faveur  du  roi.  En  effet,  si 
je  me  préoccupe  tant  de  ces  fonctions  [qui  vous 
sont  confiées],   c'est  en  vue  d'un  double  avantage. 
En  suivant  cette  ligne  de  conduite,  vous  obtiendrez 
le  ciel  et  vous   acquitterez  votre  dette  envers  moi. 
Cet  édit  doit  être  répété  [au  peuple]  à  chaque  fête 
du  Nakshatra  Tishya,  et,  dans  l'intervalle,   il   doit 
être  répété  individuellement  [aux  uns  et  aux  autres] 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Ayez  soin, 
en  agissant  ainsi ,  de  mettre  le  peuple  dans  la  bonne 
voie.  C'est  à  cette  intention  que  cet  édit  a  été  gravé 
en  ce  lieu,  afin  que  les  officiers  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  ville  déploient  un  zèle  persévérant 
et  qu'il  n'y  ait  ni  emprisonnement  arbitraire  ni'  tor- 
ture arbitraire.  C'est  aussi  à  cette  intention  que  ré- 
gulièrement tous  les  cinq  ans  je  convoquerai  [à  l'as- 
semblée de  l'anusamyàna]  le  mahàmàtra ,  qui  sera  un 
homme  doux,  patient,  respectueux  de  la  vie,  afin 
que ,  entendant  ces  choses ,  il  agisse  conformément  à 
mes  instructions.  D'Ujjayinî  aussi  le  prince  [qui  y 
gouverne]  réunira  à  cette  fin  une  assemblée  composée 
des  mêmes  éléments,  mais  il  le  fera  tous  les  trois 
ans  sans  faute.  De  même  à  Takshaeilâ.  En  se  rendant 
à  l'anusamyàna ,  sans  pour  cela  négliger  leurs  fonctions 
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particulières,  mes  officiers  connaîtront  ces  choses; 
qu'ils  agissent  alors  en  conséquence,  suivant  les 
instructions  du  roi.  » 


DEUXIEME  ED1T. 


Prinsep,  Journ.  Asiat.  Soc.  of  Beng.,  loc.  laud.  ; 
Burnouf,  p.  692  et  suiv.;  Kern,  Journ.  Roy.  Asiat. 
Soc. ,  new  ser. ,  XII,  p.  379  et  suiv. 
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DRAULI. 


(i)  Devânampiyasa  vacanena 
tosaliyam  kumâle  ma- 
hâmâta  ca  vataviya  [.]  am 
kichi   dakhâmi    hakam    tam 


(  a  )  duvàlate  ca  àlabheham  [ .  ] 
esa  ca  me  mokhyamata  du- 
vâlà  etasi  athasi  am  tu- 
phesu  '  


marna  (3)  atha 

pajâye  ichâmi  hakam  kimti * 
savena  hitasukhena 


hidalokika- 
pàlalokikaye  yujevûti  hevam 
(4)    siyâ 


JAUGADA. 

(î)Devânampiye  hevam  âha  [.] 
samâpâyam  mahamatâ  la* 
javacanika  vataviya  [.]  am 
kichi  dakhâmi  hakam  tam 
ichâmi  hakam  kiti  kamkam- 
mana  3  "  (a)  patipâtayehaih 
duvàlate  ca  àlabheham  [.] 
esa  ca  me  mokhiyamate  du- 
vâle  4  etasa  athasa  *  am  tu- 
phesu  *  anusathi  [ .  ]  savamu- 
ni  (3)  sa  6  me  pajà  7  atha 
pajâye  s  ichâmi  kimtime 
saveno  '  hitasukhena  yuje- 
yu  9  atha  pajâye  !*  ichâmi  lf 
kimtame  savena  hitasu-  (4) 
khena  yujeyûti  hidalogika- 
pâlalokikena  "  hevammeva 
me  ichâ  savamunisesu  "  siyâ I4 


1  Fac-similé  C. 

8  Fac-similé  C. 
3  Fac-similé  C. 

*  Fac-similé  C. 
5  Fac-similé  C. 

•  Fac-similé  C. 
Fac-similé  G. 
Fac-similé  C. 

9  Fac-similé  C. 
>•  Fac-similé  C. 
11  Fac-similé  G. 
m  Fac-similé  C. 
*•  Fac-similé  C. 
u  Fac-similé  C. 


°tuphe ". 

°kam  niti°. 

°kammamxia°. 

•duvâla*. 

tupheva". 

°vamani°. 

0paj*°- 

•pajâye0. 

•yu .  yu . 

°pajaye°. 

°châma°. 

'gikapàmlalomki4 

°vamànise°. 

•siyA*. 


13. 
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[.]  amtanam  *  avijitânam 
kich.d.su  l  lâja  aphesû  '.  . 
. .  mava  iclia  marna3  arïitesu  [ .  ] 
.  .  4  pâpunevu  te  *  iti  devâ- 
nampiye .  .  .  anuvâgàna  '  ma- 
raâye  (5)  huvevûti asvasevu  ca 
sukhamm  eva  lahevu  ma- 
rna te  no  dukha  [.]  hevam 
. .  ne  vu  6  iti  khamili e  ne 
devànampiyc  aphàkatfi  li 7  [ .  ] 
e  ca  kiye  khamitave  marna 
nimitam   ca    dhammam    ca- 


[ .  ]  anitânam  avijitâ  (5)  nani  * 
kimchaihdesu  lâjâ  aphesuti 
etàkâ  va*  me  icha  amtesu[.] 
pâpuneyu  làjâ 10  hevam  ichati 
anuviginâ  ll  heyu  "  (6)  mi- 
miyâye  asvaseya  u  ca  me 
sukliamm  eva  ca  '  laheyu  u 
marna  te  no  kha "  A  [.]  evam 
ca  pâpuneyu  khamisati  ne  " 
Ujâ[.]  (7)  e  ch." 
kiye  khamitave  1S  mamam 
nimitam  "   ca    dhamma  ca- 


1  Fac-similé  G.  °k icliainva.su0. 

*  Fac-similé  C.  °ja mava0. 

3  Fac-similé  C.  °cha  mima". 

4  Les  deux  caractères  en  blanc  sont  tout  à  fait  indistincts  dans 
fac-similé  B.  On  verra  par  le  commentaire  que  je  propose  hevam; 
mais  je  dois  dire  que  les  traces  dans  l'estampage  sont  trop  vagues 
pour  apporter  à  cette  conjecture  un  appui  direct. 

5  Fac-similé  C.  °ye  —  vâgâ°. 

•  Fac-similé  C.  °nava°. 

7  Fac-similé  C.  °ahâkâti°. 

I  Fac-similé  C.  "amtânikuthàvijitanariV. 

9  Fac-similé  C.  °vâ°. 

10  Fac-similé  C.  °lâja°. 

II  Fac-similé  C.  °gina°. 

11  Fac-similé  C.  °heya°. 

13  Fac-similé  C.  °sepu  ca°. 

14  Fac-similé  C.  'heya0. 

13  La  syllabe  no  est  tout  à  fait  indistincte  dans  fac-similé  B.  Fac- 
similé  C.  °te  no. .  .  .  sâhaneyu0. 
>•  Fac-similé  C.  °ti.lâ°. 

17  La  syllabe  cha  n'est  pas  lisible  dans  fac-similé  B. 
11  Fac-similé  C.  °khammîta°. 
19  Fac-similé  C.  "nimetam0. 
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levû  (6)  hidaloka  palalo- 
kam  '  ca  âlâdhayevû  [.] 
etasi  athasi  hakam  anu- 
sasâmi  tuphe  [ .  ]  anane  * 
etakena  '  hakam  anu- 
sasitu  *  chamdam  ca  vedi- 
tu  4  à  .  dhiti  '  patiihnà  * 
ca  marna  7  (7)  [ajalà  [.]  sa  ' 
hevam  katu*  kamme   calita- 

viye  asva i  ca  tàni 9 

ena   pâpunevù   iti  atha  pitâ 


leyûti 10  hidalogani  ca  palalo- 
gaûi  ca  âladhayeyu  u  [ .  ] 
elâye  (8)  ca  athâye  hakam  tu- 
pheni  *  anusâsâmi  [ .  ]  anena 
etakena  hakam  tupheni  anu- 
sàsitu  ,f  chamdam  ca  vedi- 
(9)  tu  1S  â  marna  dhiti  patina 
ca  u  acala    [ .  ]  sa 

hevam  kalu  kamme  iB  calita- 
viye  lfl  asvàsaniyâ  ca  17  te 
ena  pâpune  (10)   yu lê   atha 


I  Fac-similé  C.  °piIalo°. 

■  Fac-similé  C.  "anena  e°. 
3  Fac-similé  C.  °sitam°. 

*  Fac-similé  C.  MitanV. 

*  Fac-similé  C.  °âhayâmi°.  Cette  lecture  est,  d'après  fac-similé  B., 
inadmissible.  Le  rapprochement  de  J. ,  dans  le  passage  parallèle  et 
un  peu  plus  bas,  rend  la  lecture  dhiti,  à  mon  avis,  certaine.  Le 
seul  caractère  douteux  est  celui  qui  suit  4.  C'est  à  un  p  qu'il  res- 
semble le  plus.  Quant  à  la  voyelle  qui  paraît  l'accompagner,  il  est 
impossible  de  se  prononcer  avec  confiance. 

*  Fac-similé  C.  °patinâ°. 
7  Fac-similé  C.  °mama°. 

*  Dans  fac-similé  B.  la  voyelle  qui  accompagne  s  est  tout  à  fait 
indistincte. 

'  Fac-similé  C.  °im  ca°.  Dans  fac-similé  B.  le  caractère  ta  est  extrê- 
mement douteux. 
»  Fac-similé  C.  °camleya°. 

II  Fac-similé  C.  °dhayeyam°. 

*  Fac-similé  C.  °sitû°. 

11  Fac-similé  C.  °ca  o.su  â  marna0. 
u  Fac-similé  C.  °ma  citipâvenâ  ca°. 
»  Fac-similé  C.  °kati  kam°. 
"•  Fac-similé  C.  °viya°. 

17  Fac-similé  C.  "sakiyi  ca°.  La  syllabe  ni  est  très  douteuse  dans 
fac-similé  B.  ;  on  pourrait  croire  à  hi  ou  yi. 
li  Fac-similé  C.  'punemya0. 
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tathâ  deVânampiye  aphâkam 
athâ1  ca  atànam  hevam  devâ 
nampiye  anukampati*  aphe' 
(8)  athâ  ca  pajâ  hevam 
maye  devânarâpiyasa  [.]  se 
hakam  anusàsitu  chamdam  ca 
v*  .  .   .  .  phâka' 

desâvu- 
tike  hosâmi  etâye  athâye 4  [•] 
patibalâ*  hi  tuphe  asvâsanâye 
hitasukhâye  ca  tase'  (9)  hi- 
dalokikapâlalokikâye  [ .  ] 
hevam    ca    kaiamtam    tuphe 


pitâ  evam  ne  *  làjâti 
atha  atànam  anukampati  he- 
vam apheni  anukampati  ' 
athà  pajâ  he  (11)  vam 
maye  iâjine  '  [.]  tupheni  * 
hakam  anusâsita  chamdam  ca 
vedâta-^  .  marna 10  citi  patina  ll 
câ  acalase1'. .  (12)  desaâyu- 
tike  hosâmi  etasî  athasi  "  [.] 
alam  bi  tuphe  u  asvâsanâye 
hitasukhâye  ca  tasam  "  hi- 
da(i3)  logikapâlalokikâya  [.] 
hevam  ca  kaiamtam   svagam 


1  Fac-similé  C.  °phâka  atha°. 
5  Fac-similé  G.  °nusampati°. 


5  Fac-similé  G.  °sita  chamdam  ca °. 

4  Fac-similé  C.  *athaye°. 

•  La  syllabe  ta  est  indistincte  dans  fac-similé  B. 

•  Fac-similé  C.  *pita  heva  ue°.  Dans  fac-similé  B.,  on  pourrait 
aisément  lire  se,  au  lieu  de  ne. 

7  Ce  membre  de  phrase  n'est  pas  parfaitement  distinct  dans  fac- 
similé  B.  Les  traces  qu'il  présente ,  confirmées  par  la  comparaison  de 
Dh. ,  me  paraissent  cependant  mettre  cette  lecture  hors  de  doute. 
Fac-similé  G.  °alhâ  atànâ  anusampatâ  hetam  ahevam  anusampati*. 

•  Fac-similé  C.  •lâjinem  tu*. 

•  Fac-similé  C.  °tuphemni°. 

10  Fac-similé  G.  ° —  kaphisicâtipa0.  Marna  parait  suffisamment  dis- 
tinct dans  fac-similé  B.  Le  caractère  qui  précède  est  complètement 
effacé.  On  verra  par  le  commentaire  que  je  suppose  que  ce  devait 
étro  un  â.  A  coup  sûr,  rien  dans  fac-similé  B.  ne  confirme  la  lecture 
du  Corpus. 

11  Fac-similé  G.  °patimnà°. 

"  Lecture  incertaine.  Fac-similé  C.  'atilapa — •. 
"  Fac-similé  G.  °sftmî  e  °athasi°. 
14  Fac-similé  G.  °si  da. . .  tu°. 
lk  Fac-similé  C.  *ye .  tasam  bi .  lo°. 
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svagam  âlâdhayisatha  inama 
ca  ânaniyam  ehatha  [.]  etâye 
ca  athâye  iyam  lipi  iikhitâ 
hida  ena  mahâmâtâ  svasa- 
tam  '  samam  (10)  yujisamti 
asvâsanâye  '  dhammacala- 
nâye  ca  tesu  amtânam  [ .  ] 
iyam  ca  lipi  anucâtummâ- 
sam  f  tiseoa  nakhatena  sota- 
viyâ' kâmam  ca  khanokha- 
nasi  amtalâpi  tisena  ekena  (  1 1  ) 
sotaviyâ  *  [ .  ]  hevam  kalam- 
tam  *  tuphe  caghatha  sampa- 
tipâdayitave  [.] 


.  âlâdhayisatham  *  marna  ca 
ânaneyam  esatha  [ .  ]  (  1 4)  etâye 
ca  athâye  iyam  lipi  likhita 
hida  ena  mahâmâtâ  sasva- 
tam  samam  yujevû  asvà- 
sanâye  ca  •  (  1 5  )  dhammacala- 
naye  A  amtânam    [ .  ] 

iyam  ca  lipi  a .  câtummâ- 
sam 7  sotaviyâ  tisena  s  amta- 
lâpi ca  sotaviyâ f  (16) 
khane  samtam  ekena  pi 
sotaviyâ f  [ .  ]  hevam  ca  kalam- 
tam  caghatha 10  sampalipâ- 
tayitàve  "*[.] 


Dhaali.  —  a.  Dans  tout  ce  qui  précède,  ce  second 
édit  est  entièrement  semblable  au  premier  dont  la 
comparaison  permet  de  combler  avec  certitude  les 
lacunes  que  présente  notre  texte.  C'est  ici  que  com- 
mence la  différence  entre  les  deux.  Les  premiers 
mots  sont  caractéristiques.  Faute  de  les  avoir  en- 
tendus, on  n'a  pas  jusqu'ici  marqué  nettement  la 

1  Fac-similé  C.  *marô  yajisamta  asâsanâ*. 
Fac-similé  C.  °anacâturâe. 
Fac-similé  B.  paraît  lire  °taviyanV. 
Fac-similé  G.  °svaga  ma  âlâ°, 
Fac-similé  C.  °sama  yejemsa  asâsanâye — dha°. 
Fac-similé  G.  "mmacâlena . .  .  gatam  iyam0. 
Fac-similé  C.  °pi .  . .  tummâsanY. 
Fac-similé  G.  °tisenam  am°. 
_     Fac-similé  G.  °kena  si . .  vi*. 
*  Fac-similé  G.  °tam  samghatha0. 

11   Dans  fac-similé  B. ,  je  ne  pois  démêler  à  la  fin  que  sampali- 
lAtaye. 
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préoccupation  spéciale  dont  s'inspire  chacun  des 
deux  morceaux.  Amtânam  avijitânam  nous  montre 
d  abord  que  le  roi  a  ici  en  vue  «  les  populations  fron- 
tières non  conquises  »,  qui  ne  font  pas  partie  inté- 
grante  de  son  empire.  Et,  en  effet,  vers  la  fin  de 
l'édit ,  Piyadasi  déclare  expressément  qu'il  a  faitgrayer 
cet  édit  dhatnmacalanâye  tesu  amtânam  «  pour  faire 
pratiquer  la  religion  à  ces  populations  frontières  ». 
Pour  cet  emploi  de  amta  on  peut  comparer  Kh.  xiii, 
4,  Sahasarâm,  1.  5  (et  les  versions  parallèles)  —  la 
traduction  de  M.  Bûhler  est  à  rectifier;  —  il  faut 
rapprocher  surtout  J.  n,  6  (Kh.  1.  à)  où  amtâ  est  op- 
posé à  vijita,  en  sorte  que  cette  phrase  forme  le  com- 
mentaire le  plus  décisif  de  notre  locution  amtâ  avi- 
jitâ.  Ainsi  s'explique  pourquoi  le  roi  passe  sous  si- 
lence dans  cet  édit  les  assemblées  d\inusarhyâna  sur 
lesquelles  il  insistait  dans  le  précédent.  Il  est  tout 
simple  que,  s'occupant  de  populations  qui  échap- 
pent à  son  action  directe,  il  ne  puisse  avoir  la  pré- 
tention de  les  convoquer  en  assemblées  régulières  et 
périodiques.  —  Je  crois  que  M.  Kern  a  parfaitement 
analysé  le  mot  suivant  lrimchafhdc  su  =  kimchamdali 
svid,  —  le  texte  est  certain,  la  lecture  est  complète- 
ment nette  à  Jaugada,  les  traces  visibles  à  Dh.  s'y 
rapportent  parfaitement,  —  mais  qu'il  s'est  trompé 
sur  le  sujet  auquel  se  rapporte  le  pronom  aphesu 
(=  *  asmesa).  Il  met  la  phrase  dans  la  bouche  du 
peuple,  des  sujets  du  roi.  Etant  données  la  lecture  §t 
la  traduction  certaines  de  amtânam  avijitânam,  toute 
construction  deviendrait  dès  lors  impossible.  L/expé- 
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rience  de  ledit  précédent  doit  d ailleurs  nous  guider 
ici.  Nous  avons  vu  que  c'est  toujours  à  ses  offi- 
ciers que  le  roi  s'adresse ,  que ,  par  une  conséquence 
forcée ,  quand  il  emploie  le  style  direct  avec  la  pre- 
mière personne,  et  à  défaut  d'indication  expresse 
(comme  1.  l\ ,  gachema,  1.  î  2  ,jâtâ  no  huvevu  marna), 
ce  sont  eux  que  nous  devons  prendre  pour  sujet. 
Nous  obtenons  ainsi  dans  le  cas  présent  un  sens  par- 
faijf  ment  lié  :  «  Si  vous  vous  demandez  :  quelle  est  la 
volonté  du  roi  sur  nous  relativement  aux  populations 
frontières  non  annexées?  voici  quel  est  mon  désir  en 
co  qui  touche  les  populations  frontières.  »  L'emploi 
un  peu  lâche  du  génitif  arhtânam  s'explique  assez , 
non  seulement  par  la  liberté  d'allure  dont  cette  langue 
est  coutumière,  mais  surtout  par  l'impossibilité  de 
juxtaposer  deux  locatifs,  aihtesu  et  aphcsu,  dans  des 
fonctions  syntaxiques  différentes.  —  b.  Il  est  certain 
que,  devant pâpunevu,  il  manque  deux  syllabes;  c'en 
serait  assez  pour  condamner  la  conjecture  de  M.  Kern 
si  elle  ne  Tétait  déjà  par  l'explication  exacte  de  la 
phrase  précédente ,  laquelle  réclame  afhtesu  et  non 
amie.  On  ne  peut  du  reste  séparer  ce  commencement 
de  phrase  du  suivant  avec  lequel  le  parallélisme  est 
frappant.  Or  nous  avons  dans  le  second  passage  (en 
complétant,  avec  certitude,  d'après  J.)  hevam  pâpu- 
nevu; je  ne  doute  pas  que  telle  ne  soit  ici  la  lecture. 
Ce  qu'il  importe  de  déterminer,  c'est  le  sens  de  pâpu- 
nevu. Si  l'on  ajoute  à  ces  passages  un  passage  ultérieur 
(1.  7),  on  remarquera  que,  par  trois  fois,  nous  avons 
ici  le  verbe  prâp  suivi  non  de  ti  enclitique ,  mais  de 
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iti,  qui  doit  se  référer  à  la  suite,  et  annonçant  par 
conséquent  le  style  direct.  Il  est  aisé  d  expliquer  le 
Êiit,  sans  s'éloigner  de  la  traduction  littérale  du 
verbe;  j'entends  :  «  qu'ils  arrivent  à  ceci,  à  savoir. .  .  »  ; 
en  d'autres  termes  :  «  qu'ils  soient  convaincus  de 
ceci.  . .  ».  Le  sujet  te  se  rapporte  nécessairement 
aux  cuhtâ,  aux  populations  limitrophes.  L'absence 
diti  à  J.  ne  saurait  infirmer  cette  interprétation. 
Le  fait  que  dans  cette  version  il  a  été  ou  omis  acci- 
dentellement, ou  (comme  si  souvent)  écarté  comme 
superflu,  n'empêche  pas  qu'il  est  exprimé  ici  et  qu'il 
y  doit  par  conséquent  avoir  sa  raison  d'être.  Il  fallait 
du  reste  renoncer  à  marquer  matériellement  l'enche- 
vêtrement de  phrases  en  style  direct  qui  alourdit  et 
embrouille  cette  phrase.  En  effet,  c'est  certainement 
ichati  qu'il  faut  compléter,  et  les  mots  qui  suivent, 
comme  l'indique  du  reste  le  singulier  mamâye,  me, 
marna,  exprime  la  pensée  du  roi;  tous  les  autres  su- 
jets énoncés  jusqu'ici  étaient  au  pluriel.  J.  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  lecture  anuviginâ  que  M.  Kern  a 
très  bien  transcrit  anudvignâ.  Je  reviendrai  ailleurs 
sur  les  formes  diverses  de  l'instrumental  du  pronom 
de  la  première  personne.  Peut-être  est-ce  ce  même 
mamâye  que  nous  avons  eu  à  Kh.  (  v,  1  A  )  sous  la  forme 
mamâva.  A  coup  sûr  mamâye  n'est  qu'une  variante 
orthographique  du  prâcrit  mamâï,  relevé  par  Hema- 
candra  (m,  1 09).  —  c.  Il  faut  certainement,  comme 
l'a  fait  M.  Kern,  compléter  khamùati,  d'après  J.  Il 
faut,  non  moins  certainement,  couper  la  phrase 
après  aphâkam;  ti  indique  assez  que  la  proposition 
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est  close.  11  est  de  toute  façon  impossible  d'y  ratta- 
cher les  mots  suivants.  La  lecture  e  ca  kiye  est  sûre 
à  Dh.  Nous  pouvons  sans  hésitation  la  rétablir  à  J. 
où  le  cha  n'est  rien  moins  que  net,  à  en  juger  par 
l'estampage.  Ce  ca  ne  souffre  qu'une  explication;  il 
est  coordonné  à  l'autre  ca  qui  suit  marna.  En  effet, 
la  proposition  relative  e  ca,  etc.  se  traduira  néces- 
sairement, en  prenant  kiye  =  sert,  kiyat  :  «et  en 
quelque  chose  qu'il  [leur]  faille  ma  bienveillance», 
d'où  résulte  pour  la  phrase  entière  ce  sens  général  : 
«soit  qu'ils  souhaitent  une  faveur,  soit  simplement 
pour  mètre  agréables,  qu'ils  (c'est-à-dire  les  gens 
des  populations  frontières)  pratiquent  la  religion.  » 
C'est  le  lieu  de  rappeler  que  nous  avons  rencontré 
déjà  au  xiii*  des  Quatorze  Edits  le  thème  k$ham,cha- 
mitaviya  etchamana  à  K.  (1.  7),  khamitave  à  G.  (1.  6) 
dans  un  passage  que  les  lacunes  de  Girnar  et  l'insuf- 
fisance des  fac-similés  de  Kapur  di  Giri  ne  m'ont  pas 
permis  de  traduire.  Je  ne  doute  pas  que  la  phrase 
présente  n'aide  quelque  jour  à  ï intelligence  de  ce 
passage ,  quand  nous  serons  enfin  en  possession  d'une 
reproduction  définitive  de  la  version  du  Nôrd-Ouest. 
Il  semble  en  effet  que,  comme  le  nôtre,  il  se  rap- 
porte aux  pays  frontières,  yâ  —  devânampiyasa  na  — 
vijite  horhti.  —  d.  La  lecture  anane  paraît  certaine; 
il  y  a  eu  de  la  part  du  graveur  transposition  des 
voyelles,  pour  anena.  Dans  la  suite  (dont  il  faut  rap- 
procher la  phrase  en  partie  analogue  de  la  ligne  8), 
la  comparaison  des  estampages  me  permet  de  recti- 
fier sur  des  points  essentiels  les  lectures  du  Corpus. 
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Tout  d'abord,  comme  paraissait  le  suggérer  la  lecture 
anusâsitd  du  Facs.  G.  pour  J.,  il  faut  lire  anusâsita, 
vedita  qui  ne  peuvent  être  pris  comme  des  participes, 
mais  comme  des  absolutifs.  Les  lectures  àhayâmi  à 
Dh.  et  citi  à  J.  ne  sauraient  se  soutenir.  A  Jaugada 
je  démêle  sûrement  d  après  l'estampage  â  marna  dhiti°; 
h  Dhauli  les  caractères  û. .  ti  sont  tout  d  abord  cer- 
tains; guidés  par  l'analogie  de  J.  nous  pouvons  en 
outre  reconnaître  devant  ti  le  caractère  dhi;  celui  qui 
précède  est  indistinct.  La  comparaison  de  l'autre 
version  ne  laisse  guère  d'incertitude  sur  le  sens  né- 
cessaire :  me  conviendrait  à  merveille  en  face  de  ma- 
rna. Les  traces  de  1' estampage  me  semblent  se  prêter 
assez  bien  à  cette  restitution.  Ajalâ  correspond  à 
acalâ,  comme  nous  avons  eu  libi  pour  lipi,  comme 
nous  avons  à  J.  loga  pour  loka ,  etc.  M.  Kern  la  bien 
reconnu.  Tous  les  mots  sont  donc  clairs,  et  le  sens 
est  facile  :  «après  vous  [taphe  est  omis  ici  mais 
exprimé  à  J.;  il  est  en  tout  cas  aisé  à  emprunter  à  la 
proposition  précédente)  avoir  donné  mes  instruc- 
tions et  fait  connaître  [vedita  pour  vedeta,  par  une 
confusion- du  thème  simple  et  du  causatif  dont  j  ai 
déjà  relevé  plusieurs  exemples)  mes  ordres,  ma  vo- 
lonté (dhriti)  et  mes  promesses  sont  inébranlables  ». 
Il  ne  reste  qu'une  petite  difficulté,  c'est  le  nominatif 
hakam  qui  ne  sert  de  sujet  à  aucun  verbe  et  demeure 
en  l'air.  C'est  là  une  liberté  de  construction  dont 
toutes  les  langues  offrent  des  exemples  et  qui  doit 
nous  surprendre  moins  qu'ailleurs  dans  un  style  aussi 
peu  souple  et  aisé  que  celui  de  nos  monuments.  — 
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e.  M.  Kern  a  bien  transcrit  tad  evam  kritvâ.  Il  faut 
lire  se;  et  kapi  •=  kritvâ  ne  fait  pas  difficulté.  Quant 
à  la  traduction,  je  suis  obligé  de  inéloigner  de  lui; 
il  me  suffira  de  renvoyer  à  un  édit  précédent  (G.  ix, 
9;  t.  I,  p.  207)  pour  justifier  celle  que  je  propose  : 
ufaisant  cette  réflexion,  pleins  de  cette  pensée». 
Nous  avons  vu  déjà  kaihma  employé  pour  désigner 
les  fonctions  des  mahâmâtras  Dh.  (éd.  précédent, 
1.  2  5  et  la  note).  J.  nous  permet  de  combler  la  la- 
cune gn  lisant  °asvâsaniyâni  ca°.  Ce  neutre  aurait  pu 
nous  embarrasser  si  le  masculin  de  J.  ne  nous  don- 
nait la  certitude  que,  ici  comme  plus  haut,  pâpunevu 
a  pour  sujet  les  afhtâ,  que  c'est  à  eux  que  les  offi- 
ciers doivent  inspirer  confiance,  puisque  aussi  bien 
c'est  d'eux  que  s'occupe  le  roi  dans  cet  édit  tout 
entier.  C'est  un  exemple  curieux  du  degré  de  con- 
fusion où  était  dès  lors  tombée  la  distinction  des 
genres.  —  /.  La  lecture  anukampati  coupe  court  à 
toute  conjecture.  Elle  est  parfaitement  certaine, 
surtout  à  Dhauli.  —  jf.  On  voit  que  J.  s'écarte  ici 
de  notre  texte  ;  mais  notre  phrase  est  bien  complète  ; 
et  les  torts  sont  incontestablement  au  graveur  de 
Jaugada  qui,  après  les  mots  identiques  chamdam 
ca  vedetu,  a  emprunté  par  erreur  à  la  phrase  précé- 
dente, —  à  laquelle  je  renvoie,  —  l'addition  d 
marna  —  se  hevafh  qui  n'a  plus  ici  de  raison  d'être. 
H  a  en  revanche  omis  un  mot  essentiel,  taphâkam. 
Pour  desâvulike,  je  me  réfère  à  la  n.  g  (de  Dh.)  de 
Tédit  précédent.  —  h.  L'expression  patibalâ  trouve 
un  commentaire  très  net  dans  le  synonyme  alam  que 
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j  ai  pu  démêler  à  Jaugada  :  «  vous  êtes  capables  de. . .  » 
Il  a  jusqu'à  présent  toujours  été  question  des  amiâ 
au  pluriel,  c'est  un  pluriel  qu'il  nous  faut  ici;  je  me 
fonde  sur  la  comparaison  de  tase  et  tasam  pour  pro- 
poser de  lire  de  part  et  d'autre  tesam.  L'emploi  du 
génitif  tesam,  à  côté  de  tdnam,  est  garanti,  par 
exemple,  par  Kh.  xm,  37;  et,  dans  cet  édit  même, 
nous  lisons  un  peu  plus  bas  tesu,  qui,  étant  associé 
à  amtànani,  n'est  évidemment  qu'une  orthographe 
(cf.  i,  p.  1 9)  de  tesam.  —  L  Lisez  sasvatam.  Quant  à 
samam,  le  mot  pourrait  s'expliquer  à  la  rigueur,  on 
traduirait  :  (d'année  tout  entière»;  il  est  pourtant 
plus  probable  que  la  vraie  lecture  serait  samayam, 
malgré  l'accord  des  deux  versions  ;  le  y  initial  de  yu- 
jUafhti  a  pu  aider  à  l'oubli  de  la  syllabe  ya.  Pour 
toute  cette  dernière  partie,  il  suffit  de  renvoyer  au 
commentaire  de  l'édit  précédent.  —  /.  Comme  je 
l'ai  dit  (p.  53  et  suiv.),  ce  passage  me  parait  prouver 
qu'il  y  avait  trois  fêtes  annuelles  de  Tishya  corres- 
pondant aux  trois  sacrifices  câturmâsyas  des  Brah- 
manes. Dans  la  fin  de  la  phrase ,  le  texte  n'est  pas  ici 
entièrement  semblable  à  celui  du  premier  édit;  le 
sens  est  équivalent.  On  pourrait  bien,  comme  plus 
haut,  distinguer  deux  cas  :  la  promulgation  publique 
aux  fêtes  de  Tishya,  et  l'enseignement  individuel 
donné  à  volonté  (kâmam)  dans  l'intervalle,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente.  La  seconde  alterna- 
tive commencerait  à  kâmam  ca.  Rien  de  plus  simple. 
Mais  le  texte  de  J.  ne  se  prête  pas  à  cette  façon  de 
couper  les  mots.  Il  répète  trois  fois  sotaviyâ  et  dis- 
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tingue  trois  cas,  {enseignement  public  aux  fêtes  de 
Tishya,  renseignement  dans  l'intervalle  qui  sépare 
ces  fêtes ,  et  l'enseignement  individuel  aussi  souvent 
qu'il  est  possible.  Je  suis  persuadé  que  le  second  so- 
taviyâ  est  répété  par  erreur,  qu'il  faut  le  rayer  et  s'en 
tenir  au  sens  du  précédent  édit  auquel  se  rapporte 
bien  le  texte  de  Dhauli.  Pourquoi  spécifier  les  fêtes  de 
Tishya  pour  la  promulgation  publique  de  ces  édits, 
si  le  roi  ajoute  aussitôt  «  et  également  dans  l'inter- 
valle»? Avec  M.  Kern,  on  corrigera  khxwekhanasi, 
bien  que  le  locatif  en  e  soit  rare  (cf.  J.),  à  moins 
qu'on  ne  préfère  admettre  un  emploi  sporadique 
de  f  X  cérébral ,  khanakha.  —  k.  Kalamtam  pour  ka- 
lamtà  (cf.  i,  p.  16-17)  ou  pour  kalamie  =  kalamtah 
(cf.  ci-dessus,  p.  95-96,  et  la  note  suivante). 

Jaugada.  —  a.  J'ai  dit  déjà  que  pour  karhkam- 
mamna  je  lis  kammena.  L'orthographe  kammamna 
pour  kammena  n'est  pas  sans  analogies  :  un  peu  plus 
loin,  et  à  Dhauli,  ligne  8,  nous  avons  maye  pour 
mayam;  et  ici  même,  ligne  1 6 ,  samtam,  pour  le  locatif 
sainte.  —  b.  Il  est  fort  possible  qu'il  faille  corriger 
etasi  athasi;  mais  je  ne  saurais  l'affirmer.  J'ai  insisté 
plusieurs  fois  sur  l'usage  fort  indéterminé  des  cas 
obliques;  nous  avons  vu  que  dans  cet  édit  même 
(Dh.  n.  a)  le  génitif  amtânam  est  employé  dans  la 
fonction  du  locatif;  dans  l'édit  précédent ,  à  Dhauli , 
i.  i3,  la  tournure  dakhiye  taphâkam  emploie  le  gé- 
nitif dans-  la  fonction  de  l'instrumental ,  etc.  —  c. 
C'est  évidemment  savenâ  qu'il  faut  lire.  —  d.  Corn- 
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pléter  °no  [du]kham.  La  forme  mamiydye  est  fort  sin- 
gulière; elle- a  tout  l'air  d'un  compromis  orthogra- 
phique entre  les  formes  mamiyâ  (D.  vin,  7,  que  je 
considère  comme  une  simple  variante  de  mamayâ, 
prâcrit  mamae)  et  mamâye  que  porte  Dh.  dans  la 
phrase  correspondante.  —  c.  Tupkeni  est  encore  une 
flexion  pronominale  assez  curieuse.  L'exactitude  ma- 
térielle en  est  garantie  par  sa  répétition  (de  même 
à  la  ligne  1  1)  et  par  le  pendant,  apheni,  de  la  pre- 
mière personne,  que  nous  retrouvons  à  la  ligne  10. 
Elle  rappelle  l' Apabhramça  Éum/iaïm,  am/iaïm,  donné 
par  Hemacandra  pour  le  nominatif  et  l'accusatif; 
encore  ces  formes  ne  nous  feraient-elles  remonter 
qu'à  une  orthographe  tuphani  ou  tumhani,  comme  la 
désinence  du  pluriel  neutre,  âni,  devient  dim.  Comp. 
l'hindi  hamani,  Hôrnle,  Compar.  Gramm.,  p.  1 78.  — 
/.  J'ai  dit  (Dh.  n.  g)  que,  à  mon  avis,  les  mots  qui 
suivent  vedâta  (lis.  vedetu)  jusqu'à  la  fin  de  la  ligne 
sont  probablement  une  répétition  erronée.  Cepen- 
dant le  caractère  se  étant  peu  distinct ,  si  l'on  pouvait 
le  lire  ta  et  compléter  phâkam  pour  les  deux  lettres 
suivantes,  il  serait  aisé,  en  lisant  bien  entendu  â  de- 
vant marna t  de.  ne  rien  supprimer,  la  phrase  serait 
correcte.  En  tout  cas,  le  sens  général  n'en  serait  pas 
affecté.  —  g.  Cf.  Dh.  n.  j  et,  pour  samtam,  ci-dessus 
n.  a.  —  li.  Il  est  difficile  de  douter,  bien  que  je  n'en 
puisse  rien  découvrir  sur  l'estampage,  que  la  pierre 
ne  porte  réellement  la  désinence  itave. 

«Par  ordre  du  roi,  cher  aux  devas,  le  prince  et 
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les  officiers  qui  sont  à  Tosali  doivent  savoir  ce  qui 
suit  (J.  :  Voici  ce  que  dit  le  roi,  cher  aux  Devas.  Les 
officiers  royaux  qui  sont  à  Samâpâ  doivent  savoir  ce 
qui  suit).  Ce  que  je  crois,  je  désire  le  faire  pratiquer 
en  fait  et  prendre  pour  cela  les  moyens  [efficaces]. 
Or  le  moyen  principal  dans  cet  intérêt,  ce  sont, 
dans  mon  esprit,  les  instructions  que  je  vous  confie. 
Tous  les  hommes  sont  mes  enfants;  comme  je  dé- 
sire pour  mes  enfants  qu'ils  jouissent  de  toute  sorte 
de  prospérité  et  de  bonheur  en  ce  monde  et  dans 
l'autre,  j'ai  le  désir  qu'il  en  soit  de  même  pour  tous 
les  hommes.  Quelle  est,  vous  demandez- vous ,  la 
volonté  du  roi  sur  nous  relativement  aux  populations 
frontières  indépendantes?  Voici  quel  est  mon  désir 
en  ce  qui  concerne  les  populations  frontières.  Qu'elles 
se  persuadent  que  le  roi,  cher  aux  Devas,  désire 
qu'elles  soient,  en  ce  qui  le  touche,  à  l'abri  de  toute 
inquiétude,  qu'elles  aient  confiance  en  lui,  qu'elles 
ne  reçoivent  de  lui  que  du  bonheur  et  point  de  mal. 
Qu'elles  se  persuadent  de  ceci  :  le  roi,  cher  aux  De- 
vas, sera  pour  nous  plein  de  bienveillance.  Et  que, 
soit  par  besoin  de  ma  bienveillance ,  soit  à  cause  de 
moi,  elles  pratiquent  la  religion  et  s'assurent  le  bon- 
heur dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  C'est  en  vue  de 
ce  résultat  que  je  vous  donne  mes  instructions.  Quand 
de  la  sorte  je  vous  donne  mes  instructions  et  vous 
fais  connaître  mes  ordres ,  ma  volonté  et  mes  pro- 
messes sont  inébranlables.  Pénétrez-vous  donc  de 
cette  pensée,  remplissez  votre  fonction  et  inspirez 
confiance  à  ces  gens  afin  qu'ils  se  persuadent  bien 
i.  16 
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que  le  roi  est  pour  eux  comme  un  père,  qu'il  se 
préoccupe  d'eux  comme  il  se  préoccupe  de  lui-même, 
qu'ils  sont  pour  le  roi,  cher  aux  De  vas,  comme  ses 
propres  enfants.  En  vous  donnant  mes  instructions  et 
en  vous  faisant  connaître  mes  volontés  (  J.  ajoute  (?)  : 
fà  savoir]  quelle  est  ma  résolution,  quelles  sont  mes 
promesses  inébranlables),  j'aurai  en  vous,  sur  ce 
point,  des  exécuteurs  actifs  de  mes  ordres.  Car  vous-^i 

êtes  en  état  d'inspirer  confiance  à  ces  gens  et  de  pro 

curer  leur  prospérité  et  leur  bonheur  en  ce  monde 
dans  l'autre.  Et  en  agissant  de  la  sorte  vous  mériterez  1< 
ciel  et  vous  acquitterez  votre  dette  envers  moi-  C'< 
à  cette  intention  que  cet  édit  a  été  gravé  en  ce  lu 
afin  que  les  officiers  déploient  un  zèle  persévérai 
pour  inspirer  confiance  à  ces  populations  frontièi 
et  les  faire  marcher  dans  les  voies  de  la  religion.  Ce 
édit  doit  être  répété  [au  peuple]  à  chacune  des  trois 
fêtes  annuelles  du  Nakshatra  Tishya  ;  il  doil  être, 
dans  l'intervalle  de  ces  fêtes  de  Tishya ,  répété  à  vo- 
lonté, quand  l'occasion  s'en  présente,  [aux  uns  et  aux 
autres]  individuellement.  Prenez  soin,   en  agissant 
de  la  sorte,  de  diriger  [les  hommes]  dans  la  bonne 
voie.  » 
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INÉDITES, 

PAR 

M.  LE  M'»  DE  VOGUÉ. 


ComnranicaUon  faite  à  l'Académie  des  inscriptions  et  beiles4ettres , 

le  3  novembre  1882. 


Le  prince  Abamelek  Lazerew  a  récemment  dé- 
couvert à  Palmyre  une  inscription    bilingue  d'un 
grand  intérêt;  il  a  passé  plusieurs  jours  à  copier  le 
texte  grec  et  à  estamper  le  texte  araméen  ;  de  retour 
en  Russie,  il  a,  avec  un  désintéressement  et  un  em- 
pressement dont  nous  ne  saurions  trop  le  remercier, 
adressé  ces  documents  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  pour  les  mettre  à  la  disposition  de 
la  Commission  du  Corpus  inscr.  semit.  Quelques  frag- 
ments du  texte  grec  ont  déjà  paru  par  les  soins  d  un 
de  nos  confrères  dans  le  Bulletin  de  correspondance 
hellénique.  Quant  au  texte  araméen,  j'ai  été  chargé 
par  la  Commission  d'en  étudier  le  déchiffrement.  Ce 
travail  offre  de  grandes  difficultés  :  1  estampage  du 
prince  Abamelek  a  considérablement  souffert,  non 

16. 
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seulement  il  a  été  fait  sur  une  pierre  dégradée  et 
fruste,  mais,  par  suite  d'un  emballage  défectueux,  il 
a  été  froissé  et  déchiré  sur  beaucoup  de  points.  Il 
sera  impossible,  à  laide  de  cet  unique  document,  de 
reconstituer  tout  le  texte.  Le  prince  Abamelek,  au- 
quel nous  avons  signalé  ces  difficultés,  a  donné  une 
nouvelle  preuve  de  son  dévouement  à  la  science  en 
prenant  des  mesures  pour  obtenir  une  meilleure 
reproduction  du  monument.  Sous  ses  auspices  un 
photographe  de  Beyrouth  s'est rendu  à  Palmyre ,  et 
tout  nous  fait  espérer  qu'il  en  rapportera  bientôt  des 
clichés  plus  complets  et  un  estampage  mieux  réussi. 

En  attendant,  je  crois  devoir  communiquer  à 
l'Académie  quelques  détails  sur  cette  intéressante 
découverte  et  les  fragments  du  texte  qui  ont  pu  être 
déchiffrés. 

L'inscription  est  gravée  sur  une  pierre  d'environ 
a  mètres  de  hauteur  sur  5  mètres  de  longueur;  elle 
est  divisée  en  quatre  panneaux  entourés  chacun  d'un 
encadrement.  Le  premier  et  le  dernier  ont  im,3a  de 
hauteur  sur  im,02  de  largeur;  le  deuxième  et  le 
troisième  ont  im,74  de  haut  sur  im,3&  de  large.  Le 
premier  renferme  un  texte  bilingue,  le  deuxième  un 
texte  araméen  en  trois  colonnes,  le  troisième  et  le 
quatrième  un  texte  grec  également  en  trois  colonnes. 

Le  texte  bilingue  du  premier  panneau  est  celui 
dont  la  partie  grecque  a  été  publiée;  la  partie  ara- 
méenne  est  celle  qui  a  le  moins  souffert;  elle  peut 
être  rétablie  avec  certitude  presque  en  entier.  En 
voici  la  transcription  et  la  traduction  : 
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n  Knmràaa  ààs  nw  8  nv  pa  n-na  «Vis  n  NDai      i 

DmoDSNJ  13  DnDsSNt  n  hroDiai  p^ma  N*aia     2 
KwaïKi  corn  N*?ia  n  DiBDia  idd^d-o 

*<Sia  nin  la  iwrna  irra?  iD*po-ia  "*?3ma  wbra     3 

'(nnWKDiDJ  p  «»ua 

■n  KDiwa  Kwp  ipaata  nVna  rinn^  p  a*na  no     a 

a^n  jw  pw  KD3D 

***in  n  janca  ktï  p  pano  nni  ipdx  k1?  nddd     5 

•n  ama^a  anano 

paw  par  niDbtDDi  ktmi  NDioaa  -pn  K3a  *om  kddd     6 

Ï*?n  ténias  *?y 

jstSnS  <?nnt<  hwao  W?  tnan  wa  un  paie     7 

triste;  iwa  ana1»!  KDioaa  poo  n1?  n  oanD  pa*»  h     8 

oamA  ana*i  xmn 

oy  anDi  tenute1?  nttte  noi  teinr  p  h  noao  teoano     9 

teV?»  K^Dlp  ND1DJ 

■n  tcwaitcS  taao  tewi  teTDteai  n  teSa^n  *?ap*7  n    10 

'(te)nwan  pr  pia  pn 

itp  oano  ffate  p  teiiaN  teaa  niïv  k1?  n  topioi    1 1 
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TRADUCTION. 

Décret  du  Sénat. 

Le  8  de  nisan  de  Tannée  448,  sous  la  présidence  de 
Bonna,  fils  de  Bonna,  fils  de  Hairan;  faisant  fonctions  de 
secrétaire  Alexandre,  fils  d'Alexandre,  fils  de  Philopator, 
secrétaire  du  Sénat  et  du  peuple;  étant  archontes  Malikou, 
fils  de  'Olaii,  fils  de  Moqîmou,  et  Zebeida,  fils  de  Nesa;  le 
Sénat,  s*étant  réuni  conformément  à  la  loi,  a  décidé  ainsi 
qu'il  est  écrit  ci-dessous. 

Attendu  que  depuis  longtemps  des  articles  nombreux, 
soumis  aux  droits ,  n'étaient  pas  compris  dans  la  loi  de  douane 
et  étaient  taxés  suivant  la  coutume  [de  sorte  qu  ]on  insérait 
dans  les  baux  de  douane  que  la  perception  se  ferait  et  selon 
la  loi  et  selon  la  coutume  ; 

Attendu  que  souvent,  au  sujet  de  cet  arrangement,  il  s'éle- 
vait des  discussions  entre  les  marchands  et  les  douaniers, 

11  a  paru  bon  au  Sénat,  aux  archontes  présents  et  aux  décu- 
rions, de  faire  savoir  que  tous  les  articles  non  compris  dans 
la  loi  seraient  insérés  dans  le  plus  prochain  bail,  qu'à  côté 
de  chaque  article  on  inscrirait  le  droit  (qui  le  frappe)  selon 
la  coutume,  puis,  qu'aussitôt  (ce  tarif)  confirmé  pour  le  fer- 
mier, il  serait  inscrit,  avec  la  lot  ancienne,  sur  la  stèle  qui  est 
située  devant  le  temple  de  Rabasira. 

Les  archontes  à  venir,  les  décurions  et  syndics  empêche- 
ront le  fermier  de  percevoir  aucune  taxe  de  qui  que  ce  soit 
au  delà  de  ce  qui  est  dû. 

Je  m  abstiens  pour  le  moment  de  tout  commen- 
taire, me  bornant  à  indiquer  les  corrections  que  ce 
texte  permet  de  faire  au  texte  grec  qui  a  été  publié, 
corrections  dont  j'ai  d  ailleurs  vérifié  l'exactitude  sur 
l'estampage  qui  m'a  été  confié. 

L.  3.  MaXixpv  OXoioûs  xœi  ZeGe&ov  Neorâ  àpyàvroyv 
L.  6.  èvypaÇofiévov  xijf  (uaOûxjet 
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L.  9-10.  éxàn/lcû  «061  tù  èx  CFVvrjdeias  réXos 
h*  1 1 .  o1)<jy  àvTtxpàs  lepov  Xeyopévov 

La  date  du  8  nîsan  à 68  de  l'ère  des  Séleucides 
correspond  au  8  avril  1 3 7  après  J.  C. ,  dernière  année 
du  règne  de  f  empereur  Hadrien. 

Sous  le  texte  araméen  que  nous  venons  de  traduire 
se  trouvent  encore  deux  lignes  qui  terminent  le  pre- 
mier panneau  encadré  :  l'une  est  en  grec,  l'autre  en 
araméen. 

TOMOC    KAPPIKOC  nÀNTOC  T6NOYC  T6CCAPWN 
TOMCON  KAMHAIKWN  T6AOC  6nPAX6H 

•  Tonte  charge  de  charrette  de  toute  espèce  quelconque  est 
taxée  comme  quatre  charges  de  chameau.  » 

Le  mot  Dip  paraît  être  le  latin  carras ,  dont  on 
aura  fait  l'adjectif  xdfêuxoç.  Le  cornu  servait  au  trans- 
port des  marchandises,  bagages  sur  les  voies  ro- 
maines :  une  de  ces  voies  passait  à  Palmyrc.  La 
charge  d'un  chameau  est  d'environ  200  à  a5o  kilos; 
quatre  fois  ce  poids,  ou  1,000  kilos  au  maximum, 
est  la  charge  d'un  chariot  à  quatre  roues  ordinaire. 

Le  panneau  suivant ,  qui  a  1 m,  3  k  de  large  sur  1 m,  7  2 
de  haut ,  comprend  un  texte  araméen  sur  trois  co- 
lonnes surmontées  d'un  titre  gravé  en  une  seule  Jigne 
de  beaux  caractères,  deux  fois  plus  grands  que  ceux 
de  l'inscription  proprement  dite.  La  pierre  a  malheu- 
reusement beaucoup  souffert;  de  grandes  lacunes 
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mutilées  interrompent  les  colonnes ,  et  c'est  à  peine 
si ,  sur  cinquante  lignes ,  il  s'en  trouve  une  douzaine 
qui  soient  absolument  intactes.  Le  déchiffrement 
de  l'estampage  offrait  les  plus  grandes  difficultés, 
et  nous  n'avons  pu  en  tirer  que  les  passages  incom- 
plets dont  voici  la  transcription  : 

TITRE. 

on  NnrniD] 

Loi  de  [douane]  pour  le. ..  de  la  ville  de  Tadmor  qui .  .  . 

PREMIÈRE   COLONNE. 

32  i  hn  hi[h] wDinrfr  ne     a 

...DD H  û1?*  p       3 

pvb  n-ûi  nbv  p     4 

hn  biï  jir  j:. . -. a  NJ13!  jm     5 

. .  .*a*  n  K^oa  twafotoiea d  m     6 

. .  .H  K*?DJ  fl*D D  ^*D  7 

D1? 8 

,...Dl?....D 

W? M 

H  N  3 . . . .  D  11 

[KD1^3  NntfD  [H  ]WD  ^DlJD  12 

25  t        l^jy^no    13 

■m    K3 OKO1?!     i* 


9 
10 
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«aura1? -S pco    i5 

«wa» d  (p]yo  p    16 

4o  D p. 3     17 

p     18 

3     ,9 

\  KTlTOtl  K1)On  p*B  p     20 

La  première  colonne  comprend  encore  trente 
lignes  d'un  déchiffrement  si  difficile,  que  j attends 
pour  l'entreprendre  l'arrivée  du  nouvel  estampage. 

DEUXIEME   COLONNE. 

..KJ iDN.bpœ  h  p  pi      1 

pDK  K3J*       2 

*?DDDy.  ..rr» «ar  ik     3 

Kmio 4 

n  Mnun  pu  mm1? 5 

a  pDK  K3BD1?  pP  1K  *?3W-  n  "plD 6 

KD3DOTO  p'»  annoa  ]^m  n  amen 7 

800  t  Knnoa..p n  pin  jp*  «p 8 

loarn  mom  Kon  h  KùiMoto  kddd  iolf]  9 

n-a  |Voa Km  Sa1?  10 

1  1     X2v  -po  tea  Nrv  na  1 1 

',   es  icp  h  . . .  Da^a 12 

De  la  ligne  i3  à  la  ligne  3a,  l'estampage  offre 
une  lacune  presque  absolue;  de  la  ligne  3a  à  la 
ligne  5o  et  dernière,  il  n'offre  que  des  mots  isolés 
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et  incomplets  qu'il  serait,  pour  le  moment,  sans 
intérêt  de  reproduire. 

TROISIEME   COLONNE. 


D3D  K*tt  n  3113 


toi  3M11  KD1D33.0  ..*. 

a^n  hln  *dk  K3«p  n  KD3D 
id^p  DipiDia  *jk  ns  'nuenro^ 

*  ipen  D^BBD1?  3H3  n  Kni3K3 

p1?»*1  K1DK  "»DK  m03D  . . .  n  1tf  3  Kïl 

T»H  KD3D  3*»n  in  p  im  1D1  |33 

K3J  Km  pi*  Km* 

p*n  kS  ddd  pntro  n  p» 

D^PK  KaiSTW1?  KID11D33  n  KnDftft 

■ni  k k  .  m  n 

dkd  ik  KOinn  p  13 d  mm  no 

mip  p  V^lD  iki  KtnpiV  pro  n  p 

|1.D1D.«|K  n  Tn  3,,n  *^  ^^ 

n  *itwk  fin1?  kdi  '•toi  mVa  ibdk 

KD3D  mm  man  pttn1?  V»  n  »S 

Knnoa  *|K  mn  n  -pn  ma*b  3"»n 

KmainK 

ïm  pçno  jm  pw  jh  mVoa 

*?3  s^n  KDinn  j . . .  |>*?*KnD 

IttK  n  -pni  KD1D33  -pn  131  ^703 
D13131?  3113  H  Kni3K3  K1MW  pfeip 


2 

3 

5 
6 

7 
8 

9 
o 

î 

a 
3 

5 


7 
8 

9 
ao 

ai 

aa 
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Les  vingt-huit  dernières  lignes  sont  fort  mutilées, 
it  comme  le  texte  grec  correspondant  a  entièrement 
lisparu,  je  crois  devoir  attendre  les  documents 
mnoncés  avant  d'en  risquer  la  transcription. 

TRADUCTION. 


PBKWXRE  COKMHB. 

i .  Pour  l'inlroduction  des  esclaves  qui  sont  importés  à 

Palmyre 
3.  ou  dans  son  territoire par  chaque  individu 

D[eniers]  a  a. 

3.  Pour  l'esclave  qui 

4.  Pour  l'esclave  et qui  pour  vendre 

5.  et  cet  acheteur. . .  donnera  par  chaque  individu. . . 
6 par  charge  de  chameau  que 

7 

8 

9 

10.   . . 

n 

ia.  Pour  toute  charge  d'huile  douce. . . 

i3.  Importée D[eniers]  a5. 

là 

i5.  Celui  qui  sortira par  charge 

16.  Pour  la  charge douce 

»7 

18 

»9 ;  •    

"ao.  Pour  la  cliarge  de  vin  et  d'huile 


Dans  les  trente  dernières  lignes  de  cette  colonne 
ne  puis  déchiffrer  que  la  formule  «  pour  la  charge 
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de  chameau»,  répétée  à  chaque  instant,  les  mots 
«  vin  )>  et  ((  huile  »  et  «  taxe  à  payer  » ,  quelques  indi- 
cations de  sommes  en  deniers  et  en  as  (ligne  Û7), 
la  mention  d'un  «vendeur  d'huile»  (ligne  46). 


DEUXIEME   COLONNE. 


Cette  colonne  a  encore  plus  souffert  que  la  pré- 
cédente; il  n'y  a  guère  que  quelques  lignes  du  com- 
mencement qui  offrent  un  sens  soutenu;  les  passages 
correspondants  du  texte  grec  se  trouvent  à  peu  près 
conservés,  soit  par  l'effet  du  hasard,  soit  que  les 
grandes  lacunes  des  deux  textes  aient  été  produites 
par  une  mutilation  volontaire  qui  a  fait  disparaître 
de  part  et  d'autre  des  articles  abrogés  ou  impopu- 
laires. Les  deux  textes  se  prêtent  un  mutuel  appui 
qui  permet  de  reconstituer  à  peu  près  ce  qui  suit  : 

i-3.  Et  de  celui  qui  négocie (le  fermier)  percevra 

As ou  percevra 

5.  [par  chaque]  mois  de  chaque  atelier.  D[enier]  1 . 

6.  [ cuir]  pour  l'introduction  et  la  vente  par  peau  : 

As  a. 

7.  [Pour  les  vendeurs  d']habils  qui  brocantent  dans  la 

ville  la  taxe  sera  (la  même)  ? 

8.  [Pour  l'usage]  des  deux  fontaines  qui dans  la 

ville  D.  800. 

9-10.  Le  fermier  percevra  pour  les  charges  de  blé,  de 
vin  et  de  paille  par  chaque  voyage  "  et  [chaque 
charge]  de  chameau As 

1 1 .  Pour  un  chameau  qui  viendra  à  vide  il  percevra  D.  1 

12.  ainsi  que  la  établi  Kilix  [affranchi]  de  César. 
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Les  passages  correspondants  du  grec  sont  les  sui- 
vants : 

[ILlpà  TÛJV]  TBOVTOTS(t)[ke(\0ùV  (TXVTIXÛV 

[mpâÇsi  èx]  (Tvvrjdeias  èxâalov  pajvoç 

xal  èpya&lrjplov  èhÂ&lov  [X.  A.] 

Tlapà  tcûv  hépfiara  el(TXO(jLt£6v[TCt)v  xai  tscû-] 

Xoûvtcov  èxâalov  àéppaTOs  kaa[âpia  hvà] 

Ùfiolcûç  IpLZTioTicûXai  (is[ra]€ôX[o]i  iarû>[Xoû*>]- 

Tes  èv  rif  isàXei  tû3  ùrffiotTuhvrj  ràv  èxàalov  ho<r .  .  . 

Xpritreoûs  *mjy&v.  jS.  èxéu/lov  érovs  X.  (s) . 

Ô  àijfioauhtnjs  ispâÇet  yô(iov  isvputov  olvtxov  àyy- 

pôûv  xai  TOtoirrov  yévovs  èxâ&lov  yôuov 

xafAtfXixov  xaff  tAov  èxâalrjv  X  A . 

KapifXov  6s  xtvàs  eiaâydrj  TffpâÇet  X  A. 

TLztfùç  K/Ài£  Kaiaapos  dnrekeûdepos  éirpaÇev. 

TROISIEME  COLONNE. 

î .  Le  scribe  qui  trompera  le  (fermier)  ? 

a suivant  la  loi  et  payera  :  D(eniers)  10. 

3-8.  Le  droit  d'abattoir  devra  être  réglé  jusqu'à  un  denier, 
et  Germanicus  César  ayant  en  outre ,  dans  sa  lettre 
à  Statîlius ,  (établi  que  les  droits  seraient  réglés  jusqu'à 
un  as  près)  ?  lorsque  le  droit  sera  inférieur  à  un  de- 
nier, il  sera  payé  selon  (la  coutume)  ?  l'appoint  sera 
perçu, 
g.  les  viandes  gâtées  qui  seront  jetées  ne  payeront  aucun 

droit. 
10-12.  Pour  les  denrées  alimentaires  qui,  selon  la  loi, 

seront  (taxées)  ?  à  la  charge,  sera denier, 

lorsque des  frontières  ou (Ôrav  éÇcodev 

t&v  Ôpeov $  èÇâyrjTcu). 

i3-i£.  Celui  qui  descendra  nu  village  et  celui  qui  mon- 
tera du  village  ne  payeront  aucun  droit  ainsi  que 
(Rufus)? 
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i5 et  ainsi  qu'il  leur  a  accordé.  Il  a  paru  bon  que 

16-18.  pour  tout  négociant  (étranger  Zévos)  qui  viendrait 

régler,  le  droit  serait  payé  dans  le (ÇevoÇop- 

tov  ?)  ainsi  que  cela  a  lien  dans  les  autres  villes. 
1 9-20.  Pour  les  chameaux  soit  chargés  soit  à  vide  qui  se- 
ront conduits  [d'au  delà]  les  frontières,  on  payera 
par  chaque 
2  1 .  chameau  un  denier  selon  la  loi  et  ainsi  que  l'a  établi 
22.  Corbulonle  Puissant  dans  sa  lettre  écrite  à  Barbarus. 

La  phrase  qui  comprend  les  lignes  3-8  est  difficile 
à  construire  et  d'un  sens  obscur  dans  certaines 
parties;  le  grec  correspondant  est  plus  intelligible, 
quoique  pas  complètement.  Voici  comment  je  crois 
le  lire  : 

Td  rov  2@dtxTpov  réXoç  eU  hyjvâptov  ôÇeiXeï  \o[yevsadan\ 
xoU  Tepfiavtxov  HLaUrapos  hà  rifç  ispos  XraréiX[tov  enta-] 
ToXifs  haaa^ftravroç  fat  ùeturpàç  àaaâpiov, . . 
Ta  réXrj  Xoyeb&adai ,  rà  ùè  èvràs  ùrjvaplov  réXos  èx 
<rvvrj6ela[ç)  à  TeX&vrp  <mpàs  xép^a  <&pâ%ei ,  tû5[v  iè] 
hà  rà  vsxptfxata  eïveu  (fenr7ovp&>o>t>,  tô  ré[Xoç 
où  tarpà£ei]. 

Il  convient,  pour  la  transcription  de  la  suite  de 
cette  colonne,  d attendre  les  nouveaux  documents 
que  le  prince  Abamelek  a  bien  voulu  nous  faire 
espérer. 

Outre  la  grande  inscription  bilingue  dont  nous 
venons  de  reproduire  les  principaux  passages,  M.  le 
prince  Abamelek  a  rapporté  trois  petits  textes  de 
moindre  importance,  également  bilingues,  et  qui 
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accompagnaient  autrefois  des  statues  élevées  dans 
l'intérieur  de  l'enceinte  du  grand  temple. 

Les  deux  premières,  gravées  en  l'honneur  du  père 
et  du  fils,  se  complètent  lune  par  l'autre  quant  aux 
noms  propres. 

L 

[kiiiov  ràv  le&etGrjXov 
to]w  Xaiov  UaXyivpifitdv 
&v\îfs  MavOGwXelàov 
IsùelÇrfXoç  b  vide  irons 
HKT  (ttjvoç  yopTtuUov. 

ub*  3a8  DW  hÙX  DTa 

•h  *a  12  ^a^T-ia  îro* 
nh  o^pa  n  hano-'uaD 
ma  ^a^T    • 

Dans  le  mois  d'eloul  de  Tannée  3 28,  statue  d'Azizou,  Gis 
de  Iedéibel,  fils  de  Kaï,  de  la  tribu  des  Beni-Matthabol ,  que 
lui  a  élevée  Iedéibel ,  son  fils. 

La  date  correspond  au  mois  de  septembre  de 
Tannée  1 7  après  J.  C. 

II. 


é(tv]opoi  Ua[\pvpvvoi 
xai  Ê\Xijv]eç  dvê</lrj[aav 
ràv  dvop(av]ra  Ig8ef€i/[X&> 
kiiiov  T\oik]fjLvprfvtû 
<bv\rfç  MavO€ù>]\ela>v  erreur} 

xcti  èoTtofilaatP  ele  rr)v 

tov  vaov  firjXov 
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n  nn  kd1»]  321  nw  aK  nra 

ï]D>p*c  n  ^ano-^ao 

jpaiSoa  n  tcwi 

•?a  n  toa*n  m  k.jm  «rotn  d 

Dans  le  mois  de  ab  de  Tannée  3a  i,  cette  statue  est  celle 
de  fedéibel,  fils  d'Azizou,  fils  de  Iedéibel,  de  la  tribu  des 
Beni-Matthabol ,  que  lui  ont  élevée  [les  Palmyréniens]  et  les 
Grecs  habitant  Séleucic ,  pour  avoir et  rendu  des  ser- 
vices lors  de  la  (  réparation  )  ?  du  temple  de  Bel. 

La  date  correspond  au  mois  d'août  de  Tannée  i  o 
après  J.  C. 

III. 


ixijvt  Aa«r]/<k>  toû  ZMT  érovs 

an1?  na*  [ni 

i  pnfr  idw  ni 

Statue  de  Malikou,  fils  de  Malikou,  que  lui  ont  élevée 
. .  .  pour  avoir  bien  mérité  d'eux  et 


Ce  texte,  daté  de  k 3 7  des  Scleucides,  est  du  mois 
de  juin  de  Tannée  1  1  6  après  J.  C. 


Au  moment  où  la  note  qui  précède  allait  être  mise  sous 
presse ,  nous  avons  reçu  le  second  envoi  du  prince  Abamelck. 
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11  se  compose  d'estampages  faits  avec  grand  soin  et  aussi  bien 
réussis  que  le  permettait  l'état  de  la  pierre.  Le  photographe 
de  Beyrouth  qui  les  a  exécutés  n'a  pu  rapporter  de  clichés 
du  monument  lui-même ,  les  autorités  ottomanes  s'étant  oppo- 
sées à  ce  qu'il  ouvrît  dans  le  sol  la  tranchée  nécessaire  à  l'ins- 
tallation de  son  appareil!  L'estampage  du  premier  panneau 
est  excellent  :  le  texte  est  absolument  complet,  sauf  peut-être 
une  ou  deux  lettres  douteuses  à  la  fin  des  lignes.  J'ai  eu  le 
temps,  avant  le  tirage,  d'introduire  dans  le  texte  imprimé  ci- 
dessus  les  corrections  et  additions  qu'il  apportait  à  mon  pre- 
mier déchiffrement  ;  le  texte  ainsi  complété  du  premier  pan- 
neau est  considéré  comme  définitif.  Quant  au  second  panneau , 
l'estampage  nouveau  est  loin  d'être  complet ,  à  cause  des  mu- 
tilations subies  par  le  monument;  néanmoins,  il  est  très  su- 
périeur à  l'estampage  qui  m'a  servi ,  et  j'espère  pouvoir  en 
déchiffrer  des  passages  plus  étendus.  Mais  ce  travail  demande 
une  assez  longue  étude ,  et  je  ne  pourrai  en  donner  le  résultat 
que  dans  un  prochain  cahier  du  Journal  asiatique. 


i.  17 
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DEUX  MONUMENTS  ÉPIGRAPHIQUES 

DÉDESSE. 
PAR  M.  E.  RENAN. 


Dans  la  séance  du  10  novembre  188a,  je  pré- 
sentai à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
la  photographie  d'un  fragment  de  sculpture  et  d'in- 
scription trouvé  à  Edesse,  que  m'avait  adressée  M.  Sa- 
lomon  Reinach ,  membre  de  l'École  française  d'A- 
thènes1; on  le  voit  représenté  dans  notre  planche  1. 
D'un  côté,  un  buste  dans  une  sorte  de  niche,  d'une 
exécution  lourde ,  fort  analogue  aux  derniers  monu- 
ments de  Palmyre.  La  chevelure  est  bizarrement  re- 
pliée du  côté  gauche  sur  le  côté  droit  ;  le  vêtement 
est  simple  et  rappelle  celui  d'un  philosophe  ou  d'un 
chrétien.  De  l'autre  côté  se  voit  l'extrémité  gauche 
d'une  inscription  en  syriaque  estranghelo,  d'au 
moins  quatre  lignes.  Les  trois  premières  se  lisent 
clairement ,  la  quatrième  est  mutilée  et  faussée  dans 
la  photographie  par  le  noir  qu'on  a  eu  la  malheu- 
reuse idée  de  mettre  dans  le  creux  des  lettres.  Voici 
la  lecture  des  trois  premières  lignes  : 


>*•*>? 


1  On  nous  dit  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ce  curieux  morceau 
vienne  bientôt  enrichir  les  collections  du  Louvre. 


DEUX  MONUMENTS  ÉPIGRAPHIQUES  D'ÉDESSE.     247 

It-^ssp  l 

*«*  l 

C'est-à-dire  : 

.de  Notre-Seigneur 

et  adorable 

d'Edessc , 

((  Les  mots  yj-ao  et  |«*^a,  disais-je  à  l'Académie, 
ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  Christ.  Qu'on  veuille 
bien  se  rappeler  ce  que  dit  Procope l  de  la  lettre  pré- 
tendue du  Christ  à  Abgar,  comment  elle  était  de- 
venue pour  la  ville  d'Ldessô  une  sorte  de  palladium , 
comment  on  l'avait  affichée  à  toutes  les  portes  de  la 
ville,  où  elle  tenait  lieu  de  fortification.  Qu'on  se 
rappelle  aussi  qu'une  copie  de  cette  même  lettre, 
gravée  sur  une  colonne,  était  censée  préserver  la  ville 
des  inondations  du  Daïsan.  On  se  trouvera  conduit 
à  l'idée  que  la  pierre  dont  nous  parlons  est  un  frag- 
ment d'une  de  ces  tablettes  qui  figurèrent  comme 
talisman  aux  portes  d'tdesse ,  sur  les  bords  du  Daï- 
san, et  probablement  aussi  dans  beaucoup  de  mai- 
sons particulières;  car  chacun  dut  désirer  posséder 
chez  lui  un  talisman  si  efficace.  Le  titre  pouvait  être 
à  peu  près  ainsi  conçu  : 

^>   *[~^  *^] 

9 

x  De  bello  persico ,  II,  12.  Cf.  Evagre,  HLst.eccl.,  IV.  a 6. 
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cine  UD  et  ses  dérivés  dans  tontes  les  langues  sémiti- 
ques ne  s'appliquent  qu'au  culte  de  latrie  qui  ne  se 
rend  qu'à  Dieu.  Le  rapprochement  des  deux  mots 
y^io  et  )f*^*  continue  de  me  frapper  comme  il 
fit  d abord,  et  je  ne  suis  pas  encore  sûr  qu'ils  ne  se 
rapportent  pas  au  Christ.  Le  nom  de  Schemschgarm 
a  pu  être  porté  par  des  chrétiens.  M.  Sachau  nous 
apprend  en  outre  que  la  pierre  a  certainement  fait 
partie  d'un  édifice  chrétien.  Le  costume  du  person- 
nage représenté  ne  me  paraît  pas  convenir,  vu  son 
austérité,  à  un  dynaste  d'Edesse*  Enfin,  quoique  l'é- 
criture puisse  certainement  êtrd  du  m6  siècle  après 
J.-C,  j'avoue  cependant  qu'elle  me  paraîtrait  mieux 
placée  au  iv°  ou  au  Ve.  Je  soumets  ces  réflexions  aux 
personnes  versées  dans  les  langues  araméennes,  dont 
la  plus  habile  est  certainement  M.  Sachau. 

Un  point,  du  moins,  qui  peut  dés  à  présent  être 
tranché  est  la  question  de  là  coiffure  de  notre  per- 
sonnage. M.  Sachau  croit  la  tété  bedeeld  mitèiner  Art 
Lazzaroni-Mûtze  ohne  Zipfel,  deren  Spitze  sich  nack 
links  umbiegt.  Quelques  personnes  qui  virent  la  pho- 
tographie de  M.  Reinach  à  l'Académie  eurent  la  même 
idée.  M.  CIcrmont-Ganneau,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire, fit  tout  de  suite  le  rapprochement  avec  un 
petit  monument  édessien  qui  était  en  sa  possession 
et  qu'il  voulut  bien  me  communiquer;  c'est  la  copie 
d'une  mosaïque  d'Edesse ,  copie  qui  lui  a  été  remise 
à  Jafla.  Nous  la  reproduisons  dans  notre  planche  II. 

Les  inscriptions  sont  très  difficiles  à  lire.  Je  crois 
déchiffrer  à  gauche  *  )  &to  LA*»)  J*o*jI  Aàd**t ,  «  Image 


V 
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Je  Zenodora ,  femme  de  Malta  (?)  »  C'est  fort  douteux. 
\  droite,  je  crois  lire  la  formule  si  commune  dans 
es  inscriptions  de  Palmyre  :  ojàû*.  <**td  a  béni  soit 
cnom.  ..  ».  Dans  la  seconde  ligne,  je  lis^3*s^JL&«; 
lans  la  troisième,  ^o^J?;  dans  la  quatrième,  la  cin- 
[uième  et  la  sixième,  M^*'^*jûjq;  puis  :  Dàoao,  avec 
es  plus  grands  doutes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette  curieuse 
uosaïque,  c'est  le  costume,  surtout  la  coiffure  des 
[eux  personnages  représentés  en  petit.  Ici  le  doute 
t'est  plus  possible.  Ce  sont  bien  les  cheveux  qui,  re- 
troussés de  gauche  à  droite ,  forment  le  crobyle  qui, 
lans  la  photographie  de  M.  Reinach,  peut  être  pris 
>our  un  bonnet.  Cette  disposition  de  chevelure  était 
lonc  une  mode  édessienne.  Il  faut  attendre  le  dé- 
hiffrement  complet  des  inscriptions  pour  dire  si  le 
nonument  est  païen  ou  chrétien.  Qu'on  veuille  bien  je 
appeler  que  le  christianisme  fut  national  à  Edesse 
lès  la  lin  du  second  siècle  et  qu'il  ne  s'y  établit  point 
>ar  la  destruction  violente  de  la  civilisation  anté* 
ieure1.  Il  ne  serait  point  surprenant  que  l'on  ren- 
ontrât  à  Edesse  des  phénomènes  religieux  analo* 
;ues  à  ceux  qu'on  observe  à  Palmyre  du  temps  de  Zé- 
lobie. 

1    Marc-Aurclc ,  p.  $36  el  suiv. ,  A58  et  suiv. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES, 


■■"••« 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 


SEANCE  DU  12  JANVIER  1885. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès -verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  H.  Thorbeckb,  professeur  de  langues  orientales  à 
Heidelberg,  présenté  par  MM.  Hartwig  Deren- 
bourg  et  Barbier  de  Meynard. 

Carbure,  secrétaire  de  l'École  des  langues  orien- 
tales, présenté  par  MM-  Schefer  et  Barbier  de 

Meynard. 

J.  F  argues,  à  Téhéran  (Perse),  présenté  par 
MM.  Stanislas  Guyard  et  J.  Darmesteter. 

Barthélémy,  élève  de  l'École  des  hautes  études 
et  de  l'École  des  langues  orientales,  présenté 
par  les  mêmes. 

M.  Barbier  de  Meynard  fait  hommage ,  de  la  part  des  au- 
teurs, MM.  0.  Houdas  et  René  Basset,  d'un  fascicule  inti- 
tulé :  Épigraphie  tunisienne,  où  sont  exposés  les  résultats  d'une 
mission  dont  ils  ont  été  chargés  par  le  Gouvernement. 

M.  Guyard  offre,  delà  part  de  M.  Lancereau,  une  traduc- 
tion nouvelle  du  Hitopadésa  qui  vient  de  paraître  dans  le 
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cnefl  elzévirien  de  Maisonneuve  et  Cu  intitulé  :  Les  littératures 
populaires. 

M.  Clermont-Ganneau  propose  au  Conseil,  spécialement 
convoqué  pour  examiner  ce  projet,  de  rendre  bimensuelles 
les  séances  de  la  Société.  Après  une  longue  discussion ,  il  est 
décidé,  par  deux  votes  successifs,  que  les  séances  resteront 
mensuelles,  mais  que  les  réunions  de  juillet  et  d'octobre,  qui 
avaient  été  supprimées ,  seront  rétablies. 

M.  le  Président  annonce  au  Conseil  qu'il  s'est  ouvert  une 
souscription  en  vue  d'élever  un  monument  à  la  mémoire  de 
Dupleix.  Une  liste  de  souscription,  déposée  au  siège  de  la 
Société ,  recevra  les  signatures  de  ceux  des  membres  de  la 
Société  qui  voudraient  coopérer  â  cette  œuvre. 

La  séance  est  levée  à  io  heures. 

OUVRAGBS  OFFERTS  À  LA  SOCIETE* 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Royal  geographical  Society 
and  monthly  record  of  Geography.  Vol.  IV,  n"  1 1  et  12 
(november-december  1882).  London.  In-8*. 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n°*  july- 
august  188a.  Calcutta.  In-8". 

—  Proceedings  of  the  American  oriental  Society.  October 
1882.  New- York.  In-8\ 

—  The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  of  Great-Britain 
and  Ireland.  New  séries,  vol.  XIV,  part.  IV,  october  1882. 
(The  cuneiform  inscriptions  of  Van ,  by  À.  H.  Sayce.  Sanscrit 
text  ofthe  S'ikshâ-Patri  by  Monier  Williams.  The  successions 
of  the  Seljuks  in  Asia  Minor  by  Stanley  Lane-Poole.  The  ol- 
dest  Book  of  the  Chinese  and  its  authors .  by  Terrien  de  la 
Couperie.)  London.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Journal  des  Savants,  décembre  1882. 
Paris.  In-A*. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  journal  des  travaux  de  la 
Société  historique  algérienne.  N°  1 55.  Septembre  -  octobre 
1882.  Alger.  In-8°. 
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Parles  rédacteurs. Polybiblion%  revue  bibliographique  uni- 
verselle, partie  littéraire,  6* livraison  (décembre) ,  partie  tech- 
nique, 1 2*  livraison.  Paris,  188a.  In-8°, 

Par  la  Société.  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de 
géographie,  n°  20,  Paris,  1882.  In-8*. 

Par  le  Directeur.  Revue  de  t histoire  des  religions,  publiée 
sous  ia  direction  de  M.  Maurice  Vcrnes,  3*  année,  tome  VI, 
n°  5  (septembre-octobre  1882).  Paris.  In-8*. 

Par  l'auteur.  Noies  ofthe  Amarâvati  Stupa ,  by  Jas.  Burgcss. 
Madras,  1882.  In-4°. 

Par  l'éditeur.  Sacred  Books  of  the  East ,  edited  by  Max 
Mùller.  Vol.  XIV,  The  sacred  Latvs  of  the  Aryas .  translated  by 
Georg.  Buhler.  Vol.  XVIIL  Pahlavi  texts,  part  II  translated 
by  E.  W.  West.  Oxford,  1882.  In-8°. 

Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Archaeological  Survey  of 
India,  report  of  a  Tour  in  the  Punjab  in  1878-1879  by 
Alexander  Cunningham.  Vol,  XIV.  Calcutta,  1882.  In-8°. 

—  Sélections  from  the  records  of  the  Government  of  India, 
Ilomcdcpartment,  n°  i85.  Calcutta,  1882.  In-8*. 

Par  Tauleur.  Grammar  ofthe  congo  Languagc,by  IL  Grat- 
tan  Guines«.  London,  1882.  In-12. 

Par  l'éditeur.  Fables  turques,  traduites  par  J.-A.  Decour- 
demanchc,  Paris,  Leroux  (Bibliothèque  orientale  eUévirienne), 
1882. 

Par  l'auteur.  Uitopadésa,  ou  l'instruction  utile,  traduit  par 
E.  Lancereau ,  Paris ,  Maisonneuve  et  C"  (  tome  VIII  des  Litté- 
ratures populaires),  1882. 

—  Coup  d'œil  sur  la  littérature  géographique  arabe  au  moyen 
âge,  par  L.  Marcel  Devic,  Paris,  1882.  ln-8°. 

—  Notes  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  populaires  des 
Annamites,  par  M.  Landes.  Saigon,  1882.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Annales  (tac tore  Abu-Djafar  Mohammed  ibn 
Djarir  A  t-  Tabari,  pars  IV,  sect.  I ,  quam  ediderunt  Th.  Nôldeke 
et  P.  de  Jong.  Lugd.  Balav.,  1882.  In-8°. 
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Par  l'auteur.  Essais  orientaux,  par  James  Darmesteler. 
Paris,  i883.  In-8°. 

—  Etudes  iraniennes,  tome  I,  études  sur  la  grammaire 
historique  de  la  langue  persane.  Tome  II.  Mélanges  iraniens, 
par  James  Darmesteter,  Paris,  i883,  In-8°. 

—  Epi  graphie  tunisienne  par  O.  Houdas  et  René  Basset., 
Paris,  i883.  !n-8°. 

SÉANCE  DU  9  FÉVRIER  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M .  le  Président  annonce  en  ces  termes ,  au  Conseil ,  la  perte 
que  vient  de  faire  la  Société  en  la  personne  de  son  doyen  : 

«  Ce  n'est  point  notre  coutume  d'annoncer  au  Conseil  la 
mort  des  membres  de  la  Société  ;  mais  je  viens  de  recevoir 
un  triste  message  qui  donne  lieu ,  je  crois ,  à  une  exception 
bien  justifiée. 

«  M.  le  baron  Guerrier  de  Dumast,  conservateur  des  forêts 
à  Nancy,  m'a  appris  la  mort  de  son  père,  correspondant  de 
l'Institut,  notre  vénérable  doyen,  un  des  membres  qu'on 
peut  nommer  les  fondateurs  de  la  Société,  c'est-à-dire  dont 
les  noms  sont  inscrits  dans  la  première  liste,  celle  du  icr  avril 
i8aa.  Il  est  décédé  à  Nancy,  sa  ville  natale,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans  et  onze  mois,  le  26  janvier. 

«  Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Dumast  reconnaîtront 
avec  moi  qu'il  a  été  un  des  esprits  Jes  plus  agissants  et  les 
plus  curieux  de  son  temps,  de  ceux  qui  ont  porté  leurs  re- 
gards avec  le  plus  d'ardeur  sur  tout  ce  qui,  dans  le  domaine 
soit  de  l'action  soit  des  connaissances  humaines ,  est  le  plus 
intéressant.  Pour  l'action ,  tous  les  souvenirs  de  sa  vie  peu- 
vent servir  de  preuve;  pour  la  variété  des  goûts  et  du  savoir, 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  liste  des  titres  très  divers  de 
ses  ouvrages. 

«Mais  ses  deux  grands  amours  (pour  lui  c'est  le  mot), 
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les  deux  principaux  objets  de  son  zèle  infatigable,  ont  été  la 
Lorraine  et  l'Orient.  La  Lorraine  lui  a  montré  sa  gratitude 
par  sa  constante  estime ,  dont  je  ne  citerai  qu'une  seule  marque: 
l'illustre  académie  de  Stanislas  l'a  nommé  son  président  d'hon- 
neur à  vie.  A  nous  de  reconnaître  l'ardeur  infatigable  qui  l'ani- 
mait pour  nos  études.  Elève  de  Sacy  et  de  Chézy,  il  avait  cul- 
tivé à  la  fois  les  lettres  sémitiques  et  aryennes,  et  nous  a  donné 
pour  fruits  de  cette  commune  culture  :  d'ime  part  sa  Traduc- 
tion en  vers  des  Psaumes  de  David,  et  de  l'autre  ses  Fleurs  de 
tlnde.  Dignes  aussi  de  souvenir  sont  pour  nous  ses  désirs, 
ses  efforts  qui  n'ont  pas  été  vains,  pour  F  adjonction  de  chaires 
orientales  aux  facultés  des  lettres ,  et  pour  la  création  d'une 
école  d'études  sanscrites  à  Nancy.  Sa  perte  laisse  dans  notre 
liste  un  vide  auquel  nous  ne  pouvons  qu'être  et  sommes  très 
sensibles.  • 

Sur  la  présentation  de  MM.  Ad»  Régnier  et  Barbier  de 
Meynard,  la  Bibliothèque  universitaire' d'Alger  est  inscrite  sur 
la  liste  des  membres  de  la  Société. 

La  Société  du  Polybiblion  demande  l'échange  entre  ses  pu- 
blications et  le  Journal  asiatique.  L'échange  est  accordé. 

M.  Spiro,  bibliothécaire  adjoint ,  est  provisoirement  nommé 
membre  du  Conseil.  Sa  nomination  sera  soumise  en  séance 
générale  à  la  ratification  de  la  Société. 

M.  Bergaigne  communique  les  résultats  nouveaux  de  ses 
études  sur  les  inscriptions  sanscrites  récemment  envoyées 
du  Cambodge  par  M.  Aymonnier  :  i°  une  fondation  boud- 
dhique a  été  faite  dès  le  règne  de  Yaçovarman;  a*  le  pre- 
mier roi  nommé  dans  l'inscription  de  Vat  Thupestey  est  non 
pas  Sûryavarman ,  mais  un  autre  roi  dont  le  nom ,  terminé 
en  Sûryavarman ,  ne  peut  être  encore  déterminé  avec  certitude. 
La  date  de  son  avènement  est  probablement  îoaa.  Quanta 
la  date  véritable  de  l'avènement  de  Sûryavarman ,  c'est  93 4 
de  l'ère  Çaka,  ainsi  que  l'a  découvert  M.  Bergaigne  dans  un 
jeu  de  mots  de  l'inscription  de  Prea  Khan  qui  avait  échappé 
à  M.  Kern. 

M.  Senart  entretient  le  Conseil  d'un  manuscrit  sur  écorec 
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de  bouleau  trouvé  dans  le  Pendjab  et  qui  peut  remonter  au 
yiii*  ou  au  ix*  siècle.  C'est  un  traité  d'arithmétique.  La  langue 
en  diffère  notablement  du  sanscrit  classique  ;  c'est  celle  des 
Gâthâs,  à  laquelle  M.  Senart  avait  proposé  de  donner  le  nom 
de  sanscrit  bouddhique.  Cette  découverte  confirme  donc  l'opi- 
nion émise  par  M.  Senart  que  le  dialecte  des  Gâthàs  fut  une 
véritable  langue  littéraire. 

M.  Germon t-Ganneau  communique  une  nouvelle  inter- 
prétation de  l'inscription  araméenne  découverte  au  Serapeum 
par  Mariette.  Il  fait  du  mot  initial  khotpi  l'égyptien  khotep 
•  offrande  »,  explication  qu'il  avait  jadis  proposée  à  son  cours 
d'archéologie  orientale  à  l'Ecole  des  hautes  études  et  qui ,  ré- 
cemment, vient  d'être  adoptée  par  M.  Praetorius.  En  outre, 
il  voit  dans  la  formule  ko  ya*bod  une  tournure  optative: 
«  Ainsi  fasse-t-il  !  » 

M.  Halévy  présente  quelques  observations  sur  l'inscription 
de  Qezer  découverte  par  M.  Clermont-Ganneau  et  sur  une 
inscription  araméenne  publiée  par  M.  Renan  dans  sa  Mission 
en  Pkénicie.  Il  croit  que  l'inscription  de  Geaer  marquait  non 
la  limite  sabbatique,  mais  la  ligne  de  démarcation  entre  le 
territoire  impur  et  le  territoire  pur.  Dans  la  seconde  inscrip- 
tion il  propose  de  lire  hddén  •  ceci  »  le  groupe  qu'on  avait  en 
dernier  lieu  traduit  par  •  socle  ». 

M.  Hauvette-Besnault  lit  un  épisode  de  sa  traduction  du 
Bhdgavata  Parâna  et  signale  les  rapports  frappants  qui  exis- 
tent dans  l'expression  de  la  piété  entre  les  dévots  de  Krichna 
et  les  Chrétiens. 

La  séance  est  levée  à  g  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIeV*!. 

Par  la  Société.  Notnlen  van  de  algemeene  en  bestmers-ver- 
gaderingen  van  net  Bataviaasch  Genootschap  van  kunsten  en 
metenschappen.  Deel  XX  (188a),  n"  i  et  2.  Batavia,  1882. 
In-8\ 

—  Tijdschrifi  voor  indische  taal-,  land-  en  volkenkunde.  Deel 
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XXVII,  afl.  fi.  dcel  XXVIII,  afl.  i.  Batavia  et  S  liage.  188a 
In-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal 
vol.  XLI,part.  I,  n"  3  et  A,  part  JI,  n"?  et  3.  Calcutta,  1 88? 
In-8°. 

—  Zeitschrj/l  der  Deaischcn  Morgenlândischen  Gescllsckaft 
Band  XXXVI.  Hcft  3  et  4.  Leipaig,  1882.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  ira 
vaux  scientifiques ,  tome  H,  n"  1  à  10.  Paris,  188a.  In-8*. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion ,  partie  littéraire ,  tome  XVII 
1"  livr.  (janvier),  partie  technique,  tome  XIX,  l'Mîvr.  Paris 
1882.  In-80. 

Par  le  Directeur.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  publié* 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Ventes,  3*  année,  tome  IV 
n°  6.  Paris,  i88a.In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géogra 
phie,  série  2,  n°  2.  Le  Caire,  1882.  In-8°. 

—  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  géographie 
n"  1  et  2.  Paris,  i883.  In-8a. 

Par  l'éditeur.  École  supérieure  des  lettres  d'Alger.  Bulleti 
de  correspondance  africaine,  fasc.  3  et  4.  Alger,  1882.  In-8*. 

Par  le  Directeur.  Revue  de  V extrême  Orient,  publiée  sou 
la  direction  de  M.  Henri  Cordier.  Tome  I,  n°*  2  et  3.  Paris 
1882.  In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  académique  indo-chi 
noise,  publié  sous  la  direction  de  M.  le  M" de  Croizicr,  2*  se 
rie,  tomel,  année  1881.  Paris,  1882.  I11-80. 

—  Bibliotheca  indica.  A  collection  of  oriental  Works  pu 
blislicd  by  the  Asiatic  Society  of  Bingal.  The  Akbamameh 
by  Abul-Fazli  Mubaraki  Ailami,  ediled  by  Maulawi  Abd-ui 
Rahim  (suite),  vol.  III,  fasc.  2.  Calcutta,  1882.  In-4°. 

—  First  animal  report  of  the  Bureau  ofcthnology  lo  the  Se- 
cretary  of  the  Smithsonian  institution  1879-1880  bv  J.  YV 
Pomell.  Washington.  1881.  In-4°. 
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Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Report  on  Sanscrit  Manu- 
scripts.  Lahore,  1882.  In-folio. 
.  —  A  Manual  of  the  Land  retenue  Systems  and  Land  tenures 
of  British  India,  by  B.  H.  Baden  -  Pomeli.  Calcutta,  1882. 
In-8*. 

—  Suggestions  regarding  the  démarcation  and  management 
of  the  fores  ts  in  Kulu,  by  W.  Schlich.  Calcutta,  1882.  In-folio. 

Par  l'auteur.  A  New  Enghsh-Hindastany  Dictionary,  by  8. 
W.  Fallon.  Part.  XI.  Bchares,  1882.  In-8°. 

Par  les  auteurs.  Chineesch-Hollandsch  Woordenboek  van  het 
Emoi  dialekt,  door  J.  J.  C.  Francken  en  C  F.  M«  de  Grys.  Ba- 
tavia, 188a.  In-8". 

Par  l'auteur.  Nedertanduh-Chineesch  Woordenboek  met  de 
transcriptie  der  chineesche  karâklers  in  bet  Tsiang-Tsiu  dia- 
lekt, door  IXG.  Schlegel.  Lciden,  1882.  ln-8*\ 

—  Corpus  inscriptionutn  hebraicarum,  enthaltend  Grab- 
schriften  aus  der  Krim  <  gesammeltund  erlafitert  von  D.  Chwol- 
son.  Saînl-Pétcrsbourg,  1882;  In-8-. 

—  L'art  médical  en  Chine,  par  le  Dr  Comte  Meyriers  d'Ës- 
trey.  Paris,  1882,  lrt-8°. 

—  Anecdotes,  historiettes  et  bons  mots  en  chinois  parlé,  par 
C.  Imbault-Huârt.  Peking  et  Paris,  1882.  In-8°. 

—  Les  hommes-chiens,  par  H.  de  Cbarencev.  Paris,  1882. 
ln-8°. 

—  Mélanges  de  philologie  et  de  paléographie  américaines,  far 
M.  de  Charencey,  Paris,  i883.  I11-80. 

—  Mélanges  d'Assyriologie ,  par  Stanislas  Guyard.  Paris, 
i883.  In-8°  (tirage  à  part  du  Journal  asiatique,  et  Etudes  sur 

ies  inscriptions  de  Van). 

SÉANCE  DU  9  MARS  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Le  Ministère  de  l'instruction  publique  adresse  à  M.  le  Pré- 
sident une  circulaire  invitant  la  Société  à  prendre  part  à  la 
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3  ia  réunion  des  sociétés  savantes ,  laquelle  aura  lieu  du  17  au 
29  courant,  à  la  Sorbonne. 

M.  James  Darmesteter  fait  une  communication  sur  l'ori- 
gine de  la  légende  mystique  du  Rig  Véda  qui  fait  naître  la 
lune  de  la  pensée  de  l'Etre  suprême  et  le  soleil  de  son  regard. 
Il  retrouve  la  première  partie  de  cette  légende  dans  les  tra- 
ditions des  Guèbres  et  dans  la  théologie  des  Manichéens,  qui 
font  résider  dans  la  lune  la  sagesse  du  Christ.  Il  rattache  au 
même  ordre  d'idées  les  croyances  populaires  modernes  qui 
attribuent  la  folie  à  l'influence  de  la  lune. 

M.  Stanislas  Guyard  fait  une  communication  sur  les  in- 
scriptions de  Van.  Cette  communication  sera  insérée  à  la 
suite  du  procès-verbal. 

M.  J.  Halévy  propose  de  voir  dans  le  mot  Yannique  aima — 
Uni  l'assyrien  usman  «  camp  • ,  et  dans  le  mot  aniline  î'assyri 
urulu  «morti.  Le  dieu  appelé,  dans  l'inscription  de  Meh 
Kapoussi,  alui  uruline  iinali,  serait  celui  tqui  ressuscite  1 
morts  >  et  correspondrait  au  Marduk  assyrien. 

La  séance  est  levée  à  g  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA   SOCléTé. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofihe  Asiatic  Society  of  Bengale 
n*  9,  november  1882.  Calcutta.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Jndian  Antiquary,  a  journal  of  orientr^. 
research,  edited  by  Jas.  Burgess,  vol.  XI,  part  CXXXIV""*  * 
vol.  XII,  part  CXL.  Bombay.  1882  et  i883.  In-4\ 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  scien 
de  Saint-Pétersbourg,  septième  série,  t.  XXX,  n°  11.  Uehe-^ 
centralasiatische  Mollusken.  Saint-Pétersbourg,  1882.  In-4".    — 

Par  la  Société.  Le  Globe,  journal  géographique,  n*  4 
novembre-décembre  1882.  Genève.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4B  trimestre  1 882 
Compte  rendu  des  séances,  noa  3  et  4.  Liste  des  membres  ai 
3i  décembre  1882.  Paris.  In -8°. 

Par  l'éditeur.  Journal  des  Savants ,  janvier  et  février  1 883 
Paris.  Jn-/j\ 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       261 

Par  la  rédaction.  Pofybiblion,  Partie  technique,  a"  livraison  ; 
Partie  littéraire,  a#  livr.,  i883.  Paris.  In-8°. 

Par  Fauteur.  Sur  le  déchiffrement  d'un  groupe  de  caractères 
gravés  sur  le  bas-relief  dit  :  De  la  croix  à  Palenqué,  par  H.  de 
Charencey,  Louvain,  i883.  ln-8°. 

—  Les  noirs  peints  par  eux-mêmes,  par  M.  l'abbé  Bouche. 
Paris,  i883.  In-8°. 

—  Œuvres  de  A.  de  Longpérier,  réunies  et  mises  en  ordre 
par  G.  Schliimberger,  t.  II,  antiquités  grecques,  romaines  et 
gauloises.  Paris,  i883.  In-8\ 

—  Relation  de  Sidi  Brahim  de  Massât,  traduite  sur  le  texte 
Chelha.  Paris,  i883.  In-8°,  par  R.  Basset. 

Par  l'éditeur.  Œuvres  choisies  de  A.  J.  Letronne,  assemblées 
et  mises  en  ordre  par  E.  Fagnan.  Paris,  i883.  In-8°. 

Par  les  auteurs.  L'Italia ,  descritta  nel  «  Libro  del  re  Rug- 
gero  »  compila to  da  Edrisi.Testoarabo ,  publicato  con  versione 
e  note  da  M.  Amari  eG.  Schiaparelli.  Roma ,  i883.  In-4\ 

Par  l'auteur.  Die  sogenannte  Théologie  des  Aristoteles,  aus 
arabischen  Handschriften  zum  ersten  Mal  herausgegcben  von 
Fr.  Dieterici.  Leipzig,  188a.  In-8°. 

ANNEXE  N*  1  A  LA  SÉANCE  DU  9  MARS  1883. 


NOTE  SUR  QUELQUES  PARTICULARITES  DES  INSCRIPTIONS  DE  VAN. 

Parmi  les  caractères  cunéiformes  usités  dans  les  inscrip- 
tions de  Van ,  il  en  est  un  sur  la  prononciation  duquel  tous 
les  assyriologues  s'étaient  accordés  jusqu'ici  et  qu'ils  considé- 
raient comme  le  représentant  du  da  ninivitc. 

Ce  caractère,  dont  voici  la  ligure  »-^J*f ,  ressemble  beau- 
coup ,  en  effet,  au  £EM  ninivitc,  et  moi-même  je  n'avais  pas 
hésité  à  le  transcrire  da.  Se  crois  aujourd'hui  être  en  mesure 
de  démontrer  que  telle  n'est  pas  sa  vraie  valeur,  et  qu'en 
réalité  le*-^J*J  des  inscriptions  de  Van  n'est  qu'une  altéra- 
tion par  simplification  du  li  ninivite  »-C^Ja|  ,  dont  il  ne  dif- 
fère que  par  la  suppression  de  trois  clous  horizontaux . 

!.  18 
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Il  est  à  remarquer  tout  d'abord  que  le  da  nidivite  EEjAf 
apparaît  fréquemment  dans  les  inscriptions  vanniques.  Nous 
avons ,  par  exemple ,  un  mot  andani  qui  est  orthographié  •*-* — 
^EM  *  yj  .  Ayant  conçu  des  soupçons  relativement  à  la  va- 
leur du  signe  »-^J*f ,  j'ai  cherché  si,  dans  ce  mot  andani, 
dont  la  prononciation  était  certaine,  le  £EjAI  ni  ni  vite  était 
parfois  remplacé  par  son  correspondant  supposé  des  inscrip- 
tions de  Van.  J'ai  constaté,  au  contraire,  que  le  mot  andani 
est  toujours  orthographié  par  un«^J.*|.  J'ai  relevé  ensuite 
tous  les  mots  où  revient  ce  dernier  signe  :  dans  tous  ces  mot* 
le  S3A!  n'est  jamais  remplacé  par  le  *•£!«! .  Voici  donc  un 
premier  point  acquis. 

Si  maintenant  nous  étudions  l'emploi  du  *~£:T*J  vannîque, 
nous  le  voyons  figurer  dans  des  mots  où  il  faudrait  certai- 
nement un  *-£^[«y ,  et  d'autre  part  il  n'est  pas  de  mot  van- 
nique  orthographié  généralement  par  un  •~iï«|  où  ce  carac- 
tère ne  soit  régulièrement  remplacé  par  un  »  {"TT*!  *  ^an8 
tout  un  groupe  d'inscriptions.  Nous  avons  un  frappant 
exemple  du  premier  cas  dans  l'inscription  de  Malatya  et 
dans  celles  de  Palu  et  du  Khorkhor,  où  le  nom  de  la  ville 
de  Malatya  est  constamment  écrit  Me-  *~£:J*|  -ti-a,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  admettre  qu'il  y  ait  une  erreur  de  la  part  du 
scribe.  Les  exemples  du  second  cas  sont  des  plus  fréquents. 
Ainsi  le  mot  a-  *-^]<]  se  trouve  souvent  écrit  a-  »  g""g"f<|  ;  le  mot 
ini-  *-Q[<|  se  présente  sous  la  forme  inî-  *-^£f<|,  etc.  Il  faut 
donc  bien  reconnaître  que  la  véritable  valeur  de*-^J*|  est  li, 
et  partout  où  se  rencontre  ce  caractère  il  convient  maintenant 
de  le  transcrire  li.  Cette  remarque  nous  donne  la  solution 
d'un  problème  qui  ne  laissait  pas  d'être  fort  embarrassant.  La 
désinence  du  présent- futur-conditionnel  nous  apparaît  sous 
trois  formes ,  et  cela  pour  le  même  mot  et  dans  la  même  in* 
scription.  Par  exemple,  le  même  verbe  «enlèverait»  est  écrit 
tantôt  lu-  *-£\+]  -i-e,  tantôt  tu-  *-^[+]  -e,  tantôt  enfin  *«- 
i-^tf .  En  attribuant  au  signe  qui  nous  occupe  la  valeur  <fe, 
il  fallait  supposer  que  la  désinence  en  question  pouvait  se 
prononcer  à  volonté  daic,  dae  ou  da.  Mais  dès  que  ce  signe 
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doit  être  transcrit  li,  toute  bizarrerie  disparaît  :  nous  savons 
qu'en  assyrien  le  groupe  vocalique  ie  marque  l'allongement 
de  17  ou  de  Ye.  Il  est  clair  qu'ici  nous  avons  affaire  à  la  même 
particularité  orthographique.  Dès  lors,  nous  nous  trouvons  en 
présence  dune  désinence  unique  le  ou  lî,  orthographiée 
tantôt  li'i-c,  tantôt  Zi-e,  et  nous  pouvons  poser  en  principe  que 
même  isolé  notre  caractère  doit  se  prononcer  le  ou  lî  dans 
tous  les  mots  où  la  voyelle  ^JJ  vient  parfois  le  modifier.  Dans 
les  autres  cas  il  doit  se  prononcer  li  bref. 

La  correction  que  je  propose  fait  disparaître  également  les 
doublets  pida  et  pidae,  sâda  et  sâdae.  Dans  les  deux  cas,  il 
faut  adopter  une  forme  pilî ou  pilé,  sali  ou  salé.  Ainsi  s'explique 
aussi  pourquoi  le  mot  qu'on  lisait  a-da-a-ba-di  offre  la  variante 
u-da-ia-ba-di ,  le  i  intercalaire  est  simplement  la  voyelle  dé- 
tachée de  la  syllabe  précédente ,  qui  est  li  et  non  du.  Le  mot 
est  à  lire  aliubadi. 

Voici  d'ailleurs  une  liste  de  toutes  les  formes  dont  la  pro- 
nonciation est  à  modifier  : 

i°  La  désinence  du  présent-futur-conditionnel  ne  se  pré- 
sente pas  sous  les  aspects  multiples  date,  due,  da,  lie,  li.  Sa 
prononciation  unique  est  le  ou  lî; 

a°  La  forme  participiale  en  ada  est  à  transcrire  ali; 

3°  Le  suspensif  dont  j'ai  signalé  l'existence  n'est  pas  en 
ada ,  mais  en  ali; 

4°  Ce  que  j'appelais  da  explétif  doit  être  appelé  maintenant 
tf  ou  lé  explétif; 

5°  Le  suffixe  local  de  Sayce  n'est  pas  dae  ou  da,  mais  lé 
ou  li; 

5*  Enfin ,  dans  nombre  de  mots  où  figure  notre  caractère , 
il  faudra  maintenant  remplacer  la  transcription  du  par  la 
transcription  li  ou  le,  Par  exemple  ie  mot  que  je  lisais  udas 
et  adaes  doit  se  lire  à  présent  ults ,  ulés.  Il  fait  au  datif  ulêi, 
ulii  et  non  udai.  Le  verbe  abidadu  «brûler»  devient  abilidu; 
le  verbe  uedadu  «  rassembler  »  se  change  en  uelidu.  Par  contre 
kidanu  conserve  sa  forme ,  car  dans  les  deux  passages  où  ce 
verbe  paraît,  le  da  y  revêt  la  forme  ninivite  g^|*|.   Beau- 

18. 
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coup  de  noms  de  personne  et  de  lieu  devront  aussi  à  cette  ob- 
servation de  changer  un  peu  de  physionomie,  et,  en  résumé, 
tout  le  vocabulaire  van  nique  est  à  réviser  l. 

Je  demande  au  Conseil  la  permission  d'ajouter  encore 
quelques  mots.  Une  inscription  nouvelle,  malheureusement 
mutilée,  vient  d'être  publiée  dans  le  Muséon,  par  M.  Pat- 
kanof.  Cette  inscription  est  fort  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous 
présente  deux  idéogrammes  assyriens  qui  ne  s'étaient  pas 
rencontrés  jusqu'ici  dans  les  textes  de  Van.  Ces  idéogrammes 
sont  fc||-  J-<«  <f-£|  }-<«  «des  jours1  heureux».  Il  pour- 
rail  bien  se  faire  que  le  mot  £j  f-  TIt"*  dans  lequel  j'avais 
cru  voir  un  groupe  signifiant  «  mois  » ,  ne  soit  en  réalité  que 
le  mot  assyrien  £|  f-  «jour»,  employé  idéographiquement 
et  suivi  du  complément  vannique  ni.  Le  tout  serait  à  lire  ar- 
dini,  car  nous  savons  que  telle  est  la  prononciation  du  mot 
«jour»  dans  l'idiome  de  Van. 

Un  autre  point  sur  lequel  je  voulais  attirer  l'attention  du 
Conseil,  c'est  que  l'inscription  publiée  par  M.  Patkanof  vient 
à  l'appui  d'une  hypothèse  que  j'ai  récemment  émise  au  sujet 
du  groupe  ^JJy  JJ  *""IM  *  ^ans  lequel  M.  Sayce  voyait  l'idéo- 
gramme de  lnomme,  ^Iff*  suivi  d'un  complément  phoné- 
tique. Je  proposais  de  couper  ce  groupe  ainsi  3[  ff  Tf  *"ÏW» 
et  de  voir  dans  ce^J  zàri  une  sorte  de  monument  de  bois, 
ce  qu'indique  l'idéogramme  ^|.  L'inscription  de  M.  Patkanof 
nous  offre  précisément  ce  groupe  et  sépare  nettement  le  ^J 
initial  du  |j,  ta,  qui  vient  après. 

J'aurai  bientôt  à  soumettre  au  Conseil  les  résultats  de  l'exa- 
men que  je  fais  en  ce  moment  d'estampages  rapportés  d'Ar 
ménie ,  par  un  hardi  voyageur,  M.  Deyrolle.  Ces  estampages 

1  Dan»  iin  seul  cas,  il  semblerait  que  *-^T*T  est  mis  pour  S  »  Ta  Y.  Le 
mot  iirn-  *-^TaT  -ni  est  parfois  orthographié  nro-  »-^T*T  -o-au  Mais  fi»> 
scription  de  Meher  Kapoussi  nous  offre  le  mot  uruline  (  uruliliuê  sur  la  copie 
de  M.  Deyrolle)  avec  »  »~£~T*T  pour  »-MUJ.  La  première  forme  est  donc 
à  lire  arulini,  uruliani  C'est  ainsi  que  le  pays  de  Biaina  est  quelquefois  ap- 
pelé Biina. 

1  J'ignore  pourquoi  M.  Sayce  a  vu  dans  £f  T-  l'idéogramme  làu  «< 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  205 

ne  nous  fournissent,  il  est  vrai,  aucune  inscription  nouvelle; 
mais  ils  nous  permettront  de  corriger  sur  plusieurs  points  les 
copies  de  Schulz  et  l'édition  de  Sayce. 

Stan.  Guyard. 


ANNEXE  IV  2  A  LÀ  SÉANCE  DU  0  MARS  1883. 


LA  LUNE  ET  LA  PENSEE. 

Le  Purusha-sukta ,  énumérant  comment  les  diverses  par- 
ties du  monde  sont  nées  des  divers  membres  de  Purusha,  le 
mâle  mystique ,  fait  naître  la  lune  de  sa  pensée  et  le  soleil  de 
son  œil  : 

Candramâ  maoaso  jâtaç  cakahos  sûryo  ajâyata. 

(Rig-Veda,X,  90,  i4.) 

On  explique  généralement  ce  rapport  étrange  par  un  .jeu 
de  mots  entre  le  nom  de  la  lune  et  celui  de  la  pensée  f  mâs  et 
manas.  L'à-peu-près  est  par  trop  faible  (ici  surtout,  où  nous 
avons  candramâs  et  non  mâs). 

J'ai  supposé  ailleurs  Ormazd  et  Àbriman ,  page  *jk  ,  note  3  ) 
que  cette  conception  singulière  dérive  de  l'union  naturelle 
établie  entre  la  lune  et  le  soleil  d'une  part,  l'œil  et  la  pensée, 
ia  vue  intérieure  et  la  vue  extérieure  de  l'autre  \  Dans  la  my- 
thologie naturaliste  du  Véda ,  voir  et  savoir,  lumière  et  science , 
œil  et  pensée  font  un.  C'est  ainsi  qu'Agni ,  le  feu ,  estjâtavedas, 
celui  qui  connaît  les  êtres;  sa  pensée  (dhî,  littéralement  «se 
vue  ■  )  connaît  toutes  choses ,  connaît  et  voit  tous  les  mondes. 
Or,  comme  le  soleil  est  l'œil  du  monde  (Jagataç  cakshus,  Mahà- 
bhàrata) ,  on  disait,  tantôt  que  l'œil  vient  du  soleil ,  tantôt  que 
le  soleil  vient  de  l'oeil  suprême  :  la  lune ,  qui  fait  couple  avec 
le  soleil ,  devait  donc  venir  de  la  pensée  qui  fait  couple  avec 

1  Dans  le  Kaushitaki  Uponishad  (  Regnaud,  II ,  ào  ),  le  bienheureux ,  «bor- 
dant le  Brahmaloka,  rencontre  l'épouse  (la  nature;  cf.  la  matrone  de  la  Ca- 
bale), faite  du  marna»  et  son  reflet,  fait  du  cakshus  (Priva  ca  mànaslpra- 
lirûpà  ca  câkshusi). 
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l'œil.  La  pensée  est  l'origine  de  la  lune,  comme  quatrième 
terme  d'une  proportion. 

Ce  rapport  entre  la  lune  et  la  pensée  se  retrouve  châles 
Parsis,  dans  des  termes  qui  excluent  la  possibilité  qu'il  dérive 
d'un  pur  jeu  de  mots.  C'est  dans  une  glose  d'une  traduction 
pehlvie  inédite  du  Yasht  de  In  lune  ' .  Aux  mots  du  paragraphe  1" 
de  ce  Yasht  «  Hommage  à  la  lune  qui  contient  en  elle  le  germe 
du  taureau!»  (Nemo  mààonhài  gaocithrâi),  se  trouve  cette 
glose  :  «  Il  y  a  trois  êtres  qui  possèdent  le  germe  des  troupeaux: 
Bahman ,  la  lune  et  Gôshurùn.  Bahman  est  un  génie  invisible 
et  insaisissable,  et  de  Balunnn  a  été  faile  la  lune  qui  est  vi- 
sible, mais  insaisissable;  de  la  lune  a  été  fait  Gôshurùn,  vi- 
sible et  saisissable.  » 

Cette  glose  obscure  devient  très  claire  pour  peu  qu'on  se 
rappelle  que  Bahman,  le  premier  Amsbaspand,  à  ce  titre 
invisible  et  insaisissable,  estl'Amshnspand  chargé  du  soin  des 
troupeaux;  que  la  lune,  visible,  mais  insaisissable,  a  recule 
germe  du  premier  taureau  mourant,  la  purifié,  et  que  de  là 
est  sorti  le  premier  couple  animal  vivant  (Bundehesli,  X); 
enfin  que  Gôshurùn  (Géush  urvan)est  la  personnification  de 
l'espèce  animale,  à  ce  titre  visible  et  saisissable.  Mais  le 
trait  qui  nous  intéresse  ici  c'est  que  la  lune  procède  de  Bah- 
man :  or  Bahman  est,  dans  son  caractère  abstrait,  la  feoiuw 
pensée  (  Vohu  Manô) ,  c'est-à-dire  que  les  Parsis  aussi  se  sou- 
viennent que  la  lune  est  sortie  du  marias. 

Ceci  jette  du  jour  sur  un  dogme  manichéen  qui  avait  le  pri- 
vilège de  révolter  saint  Augustin,  celui  qui  fait  résider  dans 
la  lune  la  sagesse  de  Jésus  Christ.  Le  Père  réside  dans  une 
lumière  mystérieuse;  la  vertu  du  Fils  dans  le  soleil,  sa  sa- 
gesse dans  la  lune;  le  Saint-Esprit  dans  l'atmosphère  (Patrein 
in  secreto  quodam  lumine  habitare;  Filii  auteni  in  sole  vir- 
tutem,  in  lune  sapicnliam  ;  spiritum  vero   sa  ne  tu  m  in  a*re. 
Contra  Fansturn,  XX,  G).  Ici,  comme  tant  de  fois,  le  mani- 
chéisme n'est  qu'un  écho  de  la  théologie  persane. 

1  Publiée  dans  nos  Etudes  iraniennes,  II,  29a. 
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Ce  texte  est  encore  intéressant  à  un  autre  point  de  vue.  Saint 
Augustin  reproche  amèrement  à  Faustus  de  quadrupler  la 
tri  ni  té  en  dispersant  en  quatre  places  la  triple  personne.  La 
raison  en  est  hien  simple  :  le  manichéisme  voulait  utiliser  les 
quatre  cieux  de  la  tradition  iranienne.  Le  ciel,  dans  la  cos- 
mogonie iranienne,  se  compose  de  quatre  étages  :  sphère  des 
étoiles,  sphère  de  la  lune  ,  sphère  du  soleil,  Sphère  de  la  lu- 
mière infinie.  Nous  retrouvons  dans  les  trois  premiers  termes 
de  Faustus  la  lumière  infinie,  le  soleil  et  la  lune;  les  étoiles 
ont  été  remplacées  par  l'atmosphère  à  raison  de  la  nature 
du  personnage  qui  restait  à  loger,  le  Saint-Esprit,  qui  étant 
souffle,  spiritus,  ^sfvevfia,  s'identifiait  naturellement  avec 
l'air1.  James  DarMesteter. 


LETTRE  DE  M.  LE    PROFESSEUR  W.  WRIGHT 
À  M.  BARBIER    DE  MEYNARD*. 

St  Andrews  Station  Road,  Cambridge,  20  december  1882. 

Dear  Sir* 

Will  y  ou  give  me  a  corner  in  the  next  number  of  the  Journal 
asiatique  to  malte  an  announcement  and  to  ask  a  question  of 
my  fellow  orientalists  ? 

I  hâve  been  for  some  years  past  preparing  éditions  of  the 
following  works,  which  I  now  intend  to  publish  as  fast  as  time 
and  opportunity  will  allow  : 

i°  The  Nakaid  of  Jarir  and  al-Farazdak ,  in  the  shorter 
recen*ion  of  Abu  'Obaidah  Ma'mar  ibu  al-Muthannâ  and  the 
longer  recensionof  As-Sukkarî.  Thèse  must  be  edited  separa- 
tely.  For  the  former  1  hâve  a  ms.  which  has  been  most  kindly 

1  Comme  jadis  le  vovs  d'Anaxagore  (cf.  Essais  orientaux,  p.  188). 

*  La  Commission  du  Journal  porte  volontiers  à  la  connaissance  du  monde 
savant  la  lettre  suivante  qui  intéresse  la  littérature  et  la  bibliographie 
arabes,  et  elle  espère  que  les  questions  posées  par  le  docte  professeur 
d'arabe  de  Cambridge  ne  resteront  |>as  sans  réponse. 
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lent  to  meby  niy  friend  M.  Spitta-Bey,  dated  A.  H.  687;  for 
tlie  latter,  the  Bodleian  ms. ,  dated  A.  H.  974  . 

20  The  Dîwân  ofJarir.  For  this  I  hâve  used  the  mss  cf 
St  Petersburg  ,  Leiden  and  the  British  Muséum. 

3°  The  Dîwân  of  Al-Akhtal,  for  which  I  hâve  only  the  & 
Petersburg  ms. 

My  query  is  :  do  any  other  mss.  of  thèse  worksexistin 
ropean  libraries ,  where  one  can  readily  obtain  access  to 

I  remain ,  dear  Sir, 

Your  sincerely,  W.  Wright. 


Œuvres  dr  A.  de  Longpérier,  membre  de  l'Institut,  réunies 
mises  en  ordre  par  G.  Scblumberger.  Tome  premier  :  Archéolû$ 
orientale  et  monuments  arabes.  Un  vol.  in-8°  de  5o4   psges  av^~  * 
planches.  Paris,  Leroux,  i883. 

La  famille  de  M.  de  Longpérier  a  confié  à  M.  G.  SchlunC^* 
berger  le  soin  de  recueillir  les  œuvres  éparses  du  savant  émï~ 
nent  qui  fut  longtemps  membre  du  conseil  de  la  Société  asia- 
tique. Tous  les  mémoires  disséminés  par  M.  de  Longpérier 
dans  un  grand  nombre  de  publications  périodiques,  parti- 
culièrement la  Revue  numismatique,  la  Revue  archéologique, 
le  Bulletin  archéologique  de  l'Atheneum  français,  le  Journal 
asiatique,  le  Journal  des  Savants,  doivent  figurer  dans  ce 
recueil  qui  comprendra  cinq  volumes.  Le  tome  premier,  que 
M.  Schlumberger  vient  de  mettre  entre  les  mains  du  public, 
est  spécialement  consacré  à  l'archéologie  et  à  la  numismatique 
orientales. 

Pour  bien  apprécier  aujourd'hui  l'œuvre  de  M.  de  Long- 
périer en  ce  qui  concerne  les  antiquités  de  l'Orient,  il  faut 
se  placer  à  un  double  point  de  vue.  Longpérier  excellait  à 
rédiger  des  notices  courtes ,  succinctes,  où  tous  les  mots  por- 
tent et  où  rien  n'est  laissé  au  vague  et  à  la  phraséologie  :  un 
grand  nombre  de  ces  articles  sont  des  modèles  du  genre,  et  il 
en  est  qui  valent  des  volumes.  On  n'a  rien  écrit  jusipi'ici,  par 
exemple,  de  plus  achevé  que  ce  qu'il  nous  apprend  sur  les 
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coupes  sassanides,  sur  les  sceaux  juifs  du  moyen  âge,  sur  les 
monnaies  des  rois  d'Ethiopie  (Nagast  de  Aksum  en  Abyssinie). 
Ses  travaux  sur  les  monnaies  de  la  Characène  sont  avec  ceux 
de  M.  Waddington  les  plus  complets;  les  interprétations  qu'il 
a  données  de  quelques  inscriptions  phéniciennes  et  d'épita- 
phes  funéraires  arabes  n'ont  jamais  été  contestées  et  sont  dé- 
finitivement acquises  à  la  science.  Citons  encore  parmi  les 
notices  les  plus  remarquables  l'explication  d'un  miroir  arabe 
à  figures,  la  dissertation  sur  l'emploi  des  caractères  arabes  dans 
V ornementation  chez  les  peuples  chrétiens  de  l'Occident,  enfin 
le  déchiffrement  de  nombreuses  monnaies  bactriennes ,  arsa- 
cides,  sassanides  et  coufiques  jusque-là  inédites,  comme  les 
dinars  arabes  à  légendes  latines  et  les  dinars  bilingues  qui 
révèlent  un  côté  curieux  de  l'histoire  des  relations  commer- 
ciales des  musulmans  avec  les  chrétiens  au  moyen  âge. 

Sans  doute ,  à  côté  de  ces  travaux  de  premier  ordre,  il  en  est 
qui ,  au  point  de  vue  absolu ,  ont  une  valeur  scientifique  moins 
grande  et  ont  été  dépassés.  Mais  ceux-là  même  sont  non 
moins  intéressants  que  les  premiers  à  relire  aujourd'hui;  il 
ne  serait  pas  téméraire,  peut-être,  d'affirmer  que  leur  éla- 
boration a  quelquefois  coûté  un  effort  scientifique  plus  grand 
que  les  autres.  En  érudition ,  les  nouveaux  venus  ont  parfois 
une  tendance  à  mépriser  les  travaux  de  ceux  qui,  en  leur 
frayant  h  voie,  ont  pu  commettre  quelques  erreurs  :  n'ou- 
blions pas  que  les  obstacles  les  plus  difficiles  à  surmonter 
sont  à  Tenlrée  du  chemin.  C'est  donc  dans  les  travaux  de 
Longpéricr  que  Ton  trouvera  les  débuts,  les  tâtonnements 
et  les  premiers  progrès  de  sciences  qui,  actuellement,  sont 
en  plein  épanouissement  :  l'assyriologie  et  la  numismatique 
arabe  ont  eu  parmi  leurs  premiers  adhérents  M.  de  Longpé- 
rier  et  son  digne  émule  et  ami  M.  de  Saulcy.  Sans  doute,  les 
assyriologues  n'ont  guère  à  tenir  compte  aujourd'hui ,  sinon 
au  point  de  vue  archéologique,  des  essais  de  déchiffrement 
contemporains  des  fouilles  de  Botta  à  Khorsabad;  mais  n'est- 
il  pas  intéressant  de  constater  l'accueil  enthousiaste  que  M.  de 
Longpérier  faisait  à  ces  découvertes,  et  l'influence  qu'il  a 
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exercée  en  attirant  sur  elles  l'attention  du  monde  savant? 
C'est  Longpérier  qui,  procédant  plutôt  mécaniquement  que 
scientifiquement,  ce  qu'on  pouvait  seulement  faire  alors,  a 
découvert  dans  les  inscriptions  cunéiformes  l'idéogramme  du 
pays  d'Assur,  et  celui  du  roi  Sargon;  c'est  lui  qui  a  identifié 
ce  personnage  avec  le  Sargon  mentionné  dans  la  Bible  :  dé- 
couverte féconde  qui  donnait  désormais  une  base  historique 
à  l'assyriologie.  C'est  lui  encore  qui  a  reconnu  le  premier  le 
nom  de  la  Médie,  ce  qui  a  fixé  la  lecture  et  le  sens  du  mol 
rnadalu  «  tribut  >  sur  l'obélisque  de  Nimroud.  Tout  cela  est  ce 
qu'on  appellerait  aujourd'hui,  en  assyriologie ,  l'enfance  de 
fart;  mais,  je  le  répète,  que  d'efforts  ont  dû  coûter  ces  pre- 
mières découvertes ,  et  combien  il  est  utile  d'en  faire  remonter 
le  mérite  à  qui  de  droit!  M.  de  Longpérier,  d'ailleurs,  ne 
cessa ,  durant  toute  sa  carrière ,  de  reconnaître  et  d'encourager 
les  progrès  d'une  science  qu'il  abandonna  d'assez  bonne 
heure,  mais  dont  il  avait,  plus  que  tout  autre,  aidé  le  pénible 
enfantement. 

Tout  en  n'ajoutant  aucune  noie  scientifique  à  l'œuvre  de 
l'illustre  archéologue,  M.  Schlumbcrger  s'est  acquitté  de  sa 
tache  ingrate  d'éditeur  avec  un  soin  presque  minutieux;  il  a 
reproduit  toutes  les  gravures,  enfin,  il  a  rédigé  une  notice 
développée  sur  la  vie  et  la  carrière  scientifique  de  M.  de  Long- 
périer :  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  est  éminemment  utile  et 
tous  les  archéologues  lui  en  seront  reconnaissants. 

Ernest  Babelon, 

Lorsque  la  notice  qu'on  vient  de  lire  a  été  remise  à  la 
Commission  du  Journal,  le  premier  volume  seulement  des 
œuvres  de  M.  de  Longpérier  était  publié.  Depuis,  le  lome  II, 
consacre  aux  antiquités  grecques,  romaines  et  gauloises, 
ir"  partie,  a  été  livré  au  monde  savant.  Le  tome  III  renfer- 
mant la  2*  partie  ne  tardera  pas  à  paraître  et  continuera  di- 
gnement cette  belle  publication  que  la  pieuse  sollicitude  de 
la  famille  de  M.  de  Longpérier  a  confiée  aux  soins  éclairés 
de  M.  Schlumberger.  B,  M. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DU  NORD  DE  L'AFRIQUE, 

Lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
dans  la  séance  du  a 6  janvier  i883  '. 

Conformément  à  la  décision  de  l'Académie ,  la  Commission 
qui  a  dans  ses  attributions  les  travaux  de  l'école  d'Alger  a 
examiné  les  communications  de  MM.  René  Basset  et  Hondas 
chargés  Tannée  dernière,  par  M.  le  Minisire  de  l'instruction 
publique,  d'une  mission  en  Tunisie. 

Le  but  spécial  de  leur  voyage  était  de  visiter  les  bibliothè- 
ques publiques  et  les  principales  collections  particulières, 
d'en  dresser  le  catalogue  et  de  réunir,  en  même  temps,  les 
inscriptions  arabes  qui  pourraient  offrir  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire et  la  paléographie  musulmanes.  Les  résultats  de  l'explo- 
ration de  MM.  Houdas  et  Basset  n'ont  pas  été  sans  impor- 
tance. Dans  une  communicalion  adressée  précédemment  à 
l'Académie,  ils  ont  fait  connaître  deux  manuscrits  arabes  dont 
ils  ont  acquis  de  bonnes  copies  :  l'un  est  le  lrai\è  iïEl-Fezari, 
utile  à  consulter  pour  la  géographie  de  l'Afrique  septentrio- 
nale, l'autre  est  une  monographie  de  la  ville  de  Kairowàn, 
riche  en  renseignements  sur  cette  ville  sainte  dont  le  nom  est 
devenu  populaire  en  France,  grâce  à  notre  armée.  Dans 
cette  même  ville,  la  mission  a  fait  copier  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  d'un  riche  amateur,  le  Cheikh  Addhoun.  A 
Tunis,  elle  a  pris  connaissance  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux conservés  dans  la  grande  mosquée.  Enfin ,  elle  s'occupe 
actuellement  de  réunir  les  résultats  de  ses  recherches  biblio- 
graphiques dans  un  travail  d'ensemble  qui  ne  tardera  pas  à 
être  mis  sous  les  veux  de  l'Académie. 

-En  ce  qui  concerne  l'épigraphie  musulmane  de  l'Algérie 

1  L'n  des  collaborateurs  les  plus  zélés  du  Journal  asiatique,  M.  René  Bas- 
set, vient  d'obtenir  une  mission  relative  aux  dialectes  berbères.  Nous  don- 
nons ci-joint  le  rapport  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  pour 
qu'on  puisse  apprécier  la  nature  et  l'importance  de  l'exploration  qui  vient 
d'être  confiée  à  M.  Basset  cl  qui  est  en  cours  d'eiécution. 
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et  de  la  Tunisie,  la  mission  nous  a  adressé  tout  récemment 
les  estampages  des  plus  importantes  parmi  les  inscription! 
qu'elle  a  relevées.  Elle  y  a  joint  le  iv°  fascicule  du  Buttetm 
de  correspondance  africaine,  où  toutes  ces  inscriptions  sont 
transcrites  du  coufique  en  caractères  neskhi  avec  une  traduc- 
tion et  des  notes  qui  en  précisent  l'âge  et  la  valeur  histori- 
ques. A  vrai  dire ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  à  attendre  de  l'étude 
de  ces  petits  monuments ,  la  plupart  d'une  date  moderne  e 
qui  consacrent  la  construction  ou  la  réparation  de  quélqu 
édifice  d'utilité  publique.  Les  plus  anciens,  ceux  du  in*a 
iv*  siècle  de  l'hégire  (ix*  et  x*  siècles) ,  ne  nous  offrent  en 
néral  que  des  épitaplies  de  personnages  inconnus.  La  seul 
inscription  historique  relevée  dans  la  grande  mosquée  d 
Kairowân  est  de  la  première  moitié  du  v*  siècle  de  l'hégire  •- 
et  ne  nous  dit  rien  de  la  vieille  mosquée  d'Okba ,  ni  de 
transformations  successives.  D'ailleurs ,  il  est  juste  d'ajou 
que,  malgré  nos  récents  succès  militaires  et  la  pacification^^ •*m 
apparente  du  pays,  la  mission  a  rencontré  de  sérieux  obsta- 
cles :  fanatisme  surexcité  par  les  événements  politiques,  si- 
lence de  parti  pris  ou  indications  inexactes  de  nature  à  dérouter 
les  recherches,  elle  a  été  arrêtée  par  des  difficultés  inévita- 
bles ,  mais  qui  auraient  pu  être  atténuées  dans  une  certaine 
mesure ,  si  le  but  du  voyage  des  deux  professeurs  d'Alger 
avait  été  tenu  secret ,  au  lieu  d'être  annoncé  à  son  de  trompe 
par  tous  les  journaux  du  pays.  Néanmoins  cette  partie  de  leur 
programme  n'est  pas  restée  non  plus  lettre  morte  au  point 
de  vue  de  l'épigraphic  arabe.  Leur  recueil  nous  donne  un  spé- 
cimen de  l'écriture  et  du  style  lapidaire  employés  dans  le  nord 
de  l'Afrique  depuis  le  commencement  du  m*  siècle  de  l'hé- 
gire jusqu'à  nos  jours.  Quelques  villes  seulement,  Tunis, 
Sousse ,  Kairowân  ont  été  visitées  ;  il  reste  beaucoup  à  re- 
cueillir dans  des  localités  de  moindre  importance ,  qui  ont  été 
des  centres  politiques  et  religieux  aux  différentes  époques  de 
la  domination  arabe.  Aujourd'hui  la  route    est  frayée,  les 
difficultés  s'aplanissent  de  jour  en  jour,  et  il  est  permis  d'es- 
pérer, dès  à  présent,  que  l'épigraphie  musulmane  de  nos 
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colonies  d'Afrique  aura  son  Corpus  qui  sera ,  dans  des  pro- 
portions modestes,  un  utile  corollaire  du  grand  recueil  des 
inscriptions  sémitiques  publié  par  l'Académie. 

Mais,  tout  en  rendant  justice  au  zèle  courageux  et  aux  ef- 
forts persévérants  que  MM.  Basset  et  Houdas  ont  déployés 
pendant  leur  courte  exploration,  la  Commission  n'a -pas  ou- 
blié qu'il  y  a  en  Algérie  quelque  chose  de  plus  intéressant 
encore  et  de  plus  urgent  à  rechercher  que  des  inscriptions 
ou  des  manuscrits  arabes  :  c'est  l'étude  de  la  langue  berbère. 
L'Académie  elle-même  a  témoigné  l'intérêt  qu'elle  portait  à 
cette  question  en  la  mettant  au  concours  dans  les  termes  sui- 
vants :  t  Préparer  les  éléments  d'une  grammaire  comparée  et 
rechercher  avant  tout  les  lois  d'une  phonétique  rigoureuse 
qui  puisse  servir  de  base  étymologique.  »  Or  une  question 
aussi  vaste  suppose  l'étude  préalable  des  différents  dialectes 
du  berbère.  D'après  les  travaux  les  plus  récents ,  on  peut  les 
répartir  ainsi  qu'il  suit  : 

i°  Le  groupe  du  Nord  comprenant  le  Zaoua ,  le  Zenatia  du 
M'zab,  les  deux  Chelha  (celui  de  Djerba  et  celui  du  Maroc), 
le  touareg  de  Ahaggar  et  celui  du  Ghat.  La  phonétique  de 
ces  idiomes  se  distingue  par  son  caractère  de  rudesse  et  de 
dureté; 

a°  Le  groupe  du  Sud  qui  a  pour  représentant  le  Zénaga  du 
Sénégal  où  se  remarquent  certains  phénomènes  linguistiques 
analogues  à  ceux  qui  marquent ,  par  exemple ,  le  passage  du 
gheez  à  l'amharique; 

3°  Le  groupe  du  Riff  comprenant  le  touareg  de  Kel  ouï  et 
le  chaotiïa  de  l'Aurès.  Il  montre  la  transition  entre  les  dia- 
lectes du  Nord ,  dont  il  se  rapproche  par  le  vocabulaire ,  et 
ceux  du  Sud  auxquels  il  emprunte  certains  développements 
phonétiques. 

L'étude  simultanée  de  ces  trois  groupes  serait  prématurée  : 
elle  exigerait  d'ailleurs  la  formation  d'une  mission  à  long 
terme ,  composée  d'un  personnel  nombreux ,  et  entraînerait  à 
des  dépenses  considérables.  La  Commission  est  d'avis  que  des 
trois  dialectes  énumérés  plus  haut ,  c'est  celui  du  Riff  qui 
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mérite  d'être  étudié  le  premier  en  raison  même  de  ce  carac 
tère  mixte  qui  en  fait  le  trait  d'union  entre  les  deux  autres 
11  doit  être  considéré  comme  la  base  solide  de  toutes  les  re 
cherches  linguistiques  dont  le  berbère  sera  l'objet.  Cestdonc 
vers  la  région  du  Riff,  la  frontière  marocaine  et  les  ports  au 
nord  du'Maroc ,  que  les  opérations  doivent  être  tout  d'abord 
dirigées.  M.  R.  Basset,  qui,  pendant  son  séjour  à  Tripoli,  a 
recueilli  les  premiers  éléments  de  plusieurs  vocabulaires,  pa- 
raît lout%  naturellement  désigné  pour  être  chargé  de  ces  re- 
cherches. Familiarisé  aussi  avec  la  littérature  arabe  qu'il  en- 
seigne en  qualité  de  maître  de  conférences  à  l'Ecole  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  il  lui  serait  facile  de  compléter  sur  sa  route, 
dans  la  province  d'Oran,  à  Nedrouma,  Mazouna  etTlemcen, 
les  recherches  de  bibliographie  et  d'épigraphie  arabes  qu'il  a 
entreprises  l'année  dernière,  de  concert  avec  son  collègue 
M.  Houdas.  Votre  Commission  est  persuadée  qu'une  mission 
circonscrite  à  la  région  indiquée  ci-dessus  enrichirait  la  gram- 
maire comparée  cl  le  dictionnaire  des  langues  de  l'Afrique 
du  nord ,  quelle  serait  une  excellente  préparation  à  la  rédac- 
tion d'un  travail  d'ensemble  sur  la  langue  berbère  en  parti- 
culier, et  quelle  contribuerait  utilement  aussi  à  l'achèvement 
du  catalogue  des  bibliothèques  de  l'Algérie ,  réclamé  depuis 
si  longtemps  par  les  études  orientales. 

Le  Rapporteur  de  la  Commission , 
A.  Barbier  dr  Mbynard. 
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UNE  TENTE  PERSANE 


DU  XVIe  SIECLE, 


PAR 

M.  L.  CHODZKIEWICZ. 


On  sait  de  quel  faste  et  de  quel  luxe  d'armes,  de  harna- 
chements et  de  campement,  les  Orientaux  entouraient  jadis 
leurs  expéditions  militaires.  Pendant  les  longues  guerres  que 
la  Pologne  a  eu  à  soutenir,  pour  repousser  les  incursions  in- 
cessantes des  Turcs  et  des  Tartares,  le  sort  des  armes  met- 
tait souvent  le  vainqueur  en  possession  d'un  riche  butin. 

Parmi  de  précieux  et  rares  objets  d'une  même  prove- 
nance qui  se  sont  conservés ,  grâce  à  certaines  familles ,  en 
Pologne ,  comme  souvenirs  des  terribles  batailles  auxquelles 
avaient  pris  part  leurs  glorieux  ancêtres,  il  faut  compter  plu- 
sieurs tentes  plus  ou  moins  riches.  On  en  connaît  trois  chez 
le  prince  Sanguszkoà  Podhorce  (en  Galicic);  une  autre  chez 
le  comte  Potocki  à  Wilanow  ;  une  autre  àLemberg,  au  Musée 
cTOssolinski ,  et  enfin  une  dernière,  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice,  et  qui  appartient  à  M.  Jules  Suffczynski.  Elle  se  trouve 
dans  sa  propriété  de  Lancuchow,  près  de  Lublin. 

Le  hasard  nous  a  conservé  la  provenance  de  ce  trophée. 
Nous  apprenons,  en  effet,  par  un  contrat  de  mariage,  en 
date  du  6  janvier  1726,  qu'elle  fut  apportée  en  dot  dans  la 
famille  de  Suffczynski,  par  Elisabeth,  fille  de  François,  et 
petite-fille  de  Stanislas ,  Sigismond  Druszkiewicz ,  colonel  au 
service  du  roi  de  Pologne. 

Ce  colonel  Druszkiewicz  était  un  rude  homme  de  guerre 
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TRANSCRIPTION  DE  L'INSCRIPTION  PKHSAXE. 
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du  xvnc  siècle.  «  La  poudre,  dit-il  dans  les  Mémoires  qu'il 
nous  a  laissés  sur  ses  campagnes,  la  poudre  n'avait  pas  pour 
moi  de  mauvaise  odeur,  et  la  vigueur  militaire  ne  m'abandonnait 
Jamais*.  Aussi  a-t-il  passé  toute  sa  vie  sous  le  harnais  du 
soldat,  en  exerçant  des  commandements  militaires  sur  les 
frontières ,  et  en  guerroyant  contre  les  Turcs  et  les  Tartares. 

Bien  que ,  dans  ses  Mémoires ,  il  ne  parle  guère  d'un  fait 
aussi  minime  que  la  prise  dune  tente ,  nous  devons  supposer 
cependant  qu'elle  est  venue  en  sa  possession,  soit  comme  un 
riche  butin ,  soit  comme  un  don  gracieux  de  la  part  du  khan 
des  Tartares  de  Crimée,  auprès  duquel  il  avait  été  chargé 
dune  mission  diplomatique,  en  i634- 

Cette  tente  est  d'une  forme  particulière.  Elle  se  dresse  a. 
l'aide  de  deux  forts  supports  en  bois ,  au  lieu  d'un ,  ce  qui 
donne  la  forme  carrée,  plutôt  d'un  pavillon  que  d'une  tente. 

1.  19 
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Ses  dimensions  sont  assez  considérables;  elle  a  4",3a  de 
long  sur  am,68  de  large.  Sa  hauteur,  jusqu'au  faite,  est  de 
im,g5.  Son  toit  est  en  pente,  et  son  inclinaison  dans  chaque 
sens  mesure  im,35.  Les  fenêtres  ont  68  centimètres  de  haut 
sur  4i  centimètres  de  large.  Avec  ses  fenêtres  grillées,  à 
l'aide  de  cordes  habilement  tressées ,  avec  ses  rideaux  et  ses 
portières ,  cette  tente  présente  un  abri  très  beau  et  très  con- 
fortable. 

La  couverture  de  son  toit  est  faite  d'une  étoffe  de  colon  et 
soie  très  épaisse,  d'un  tissu  particulier,  ayant  toute  l'appa 
renec  d'un  très  fort  satin.  Elle  était  d'une  belle  couleur  mor- 
dorée, et  recouverte  d'arabesques  bleues  et  grises,  assex 
finement  découpées  et  cousues  dessus,  dans  le  genre  de  nos 
applications  modernes.  Malheureusement,  la  vivacité  mer- 
veilleuse des  couleurs  primitives  n'existe  plus;  le  temps  a 
effacé  ces  teintes  brillantes,  dont  on  ne  retrouve  aujourd'hui 
que  quelques  traces  conservées  dans  les  plis  de  l'étoffe,  ou 
les  coutures  les  ont  mises  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

Ce  toit  devait  être  resplendissant  de  vives  couleurs,  et  par 
son  éclat  justifier  les  comparaisons  hyperboliques  du  poète 
qui  a  chanté  sa  beauté. 

Les  tentures  des  parois  sont  d'un  très  fort  coutil  d'une 
belle  couleur  ponceau,  parsemé  de  bouquets  de  fleurs,  éga- 
lement en  application. 

Au  milieu  de  ces  tentures,  ainsi  que  sur  les  rideaux  des 
fenêtres  et  sur  les  portières ,  on  voit  appliqués ,  par  le  même 
procédé  de  coutures  très  habilement  dissimulées,  de  beaux 
écussons   ou  cartouches  d'une   étoffe   coton  et  soie,  d'un 
jaune -paille.  Ces  écussons,  couverts  d'inscriptions  persanes 
d'une  forme  calligraphique  admirable,  et  dont  les  lettres  en- 
trelacées sont  découpées  dans  une  étoffe  de  soie  verte,  ont 
conservé  jusqu'à  présent  la  vivacité  des  couleurs  et  la  pureté 
des  lignes.  Nous  en  donnons  plus  haut  le  fac-similé  réduit 
au  huitième  de  leur  grandeur. 

Le  cartouche  placé  sur  la  portière  à  l'entrée  de  la  tente 
porte  le  chiffre  90g ,  brodé  dans  un  coin.  C  est  la  date  de  la 
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composition  de  cette  magnifique  tente;  cette  date  indique 
Tannée  de  l'hégire  qui  correspond  au  commencement  du 
xvi*  siècle.  En  effet,  Tan  909  de  Thêgire  a  commencé  le 
26  juin  i5o3  de  notre  ère,  ce  qui  donne  un  âge  très  respec- 
table à  ce  monument  historique. 

Les  inscriptions  placées  sur  les  cartouches  dont  il  est  parlé 
ici  contiennent  les  distiques  d'une  poésie  en  l'honneur  de 
l'heureux  possesseur  pour  lequel  celte  tente  a  été  confec- 
tionnée en  Perse.  Chaque  cartouche  renferme  ainsi  un  dis- 
tique écrit,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  réductions 
ci-jointes ,  en  magnifiques  lettres  entrelacées  et  disposées  de 
façon  à  former  un  très  bel  ensemble  calligraphique.  Cette 
disposition  ayant  exigé  un  arrangement  tout  particulier  des 
caractères  et  une  transposition  fréquente  des  lettres,  il  en 
résulte  une  certaine  difficulté  à  la  lecture,  pour  laquelle  il 
faut  un  petit  travail  de  déchiffrement. 

Je  dois  ajouter  ici,  ce  qui  prouve  les  longs  services  de  cette 
tente,  qu'on  y  trouve  en  plusieurs  endroits  des  déchirures 
et  des  accrocs  et ,  en  même  temps ,  des  reprises  faites  habile- 
ment. Les  déchirures  ont  été  réparées  avec  des  morceaux  de 
la  même  étoffe  que  la  tente,  et  la  couleur  étant  uniformé- 
ment déteinte  partout,  cela  ferait  supposer  que  ces  réparations 
viennent  de  son  pays  d'origine ,  et  qu'elle  n'était  plus  neuve 
au  moment  où  elle  est  devenue  la  propriété  du  brave  colonel 
Drusakiewicz. 

Voici  la  traduction  littérale  des  distiques  placés  sur  les 
dix  cartouches  ou  écussons  de  celte  tente  : 

1.  Ouvre  l'œil  du  cœur  (de  l'intelligence);  vois  la  beauté  de  son 
plafond  ;  tous  les  astres  y  sont ,  ainsi  que  l'étoile  fortunée ,  exempts 
du  déclin. 

2.  Au  sommet  de  chaque  tour  (ou  constellation)  de  ce  ciel,  con- 
temple ce  globe  d'or;  c'est  le  brillant  soleil  qui  se  lève  du  zénith  de  la 
perfection , 

3.  Le  vézir  accompli  et  sage,  juste  et  perspicace,  doué  d'un  cœur 
fort;  droit  dans  son  autorité,  un  gouvernant  orné  de  belles  qualités. 
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4.  La  victoire ,  le  succès ,  le  triomphe  accompagnent  ses  étendards  ; 
le  peuple  lui  est  reconnaissant  et  le  maître  de  la  Nfajestc  (Dieu)  est 
satisfait  de  lui. 

5.  Ses  pensées,  c'est  la  tranquillité  du  peuple,  ses  intentions 
sont  toutes  (dirigées)  vers  le  bien,  son  rosier  estsans  automne,  et  sa 
jacinthe  sans  déclin. 

Je  suis  heureux  d'adresser  ici  mes  remerciements  à  M.  L. 
Przybyslawski  pour  les  renseignements  qu'il  n  bien  voulu  me 
fournir  sur  ce  curieux  monument  de  l'art  musulman,  et  n 
réminent  orientaliste  M.  De  Bibcrstcin-Kazimirski ,  dont  les 
savants  conseils  m'ont  été  fort  utiles  pour  le  déchiffrement 
de  l'inscription  persane. 

L.C. 
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NOTES 

DE 

LEXICOGRAPHIE  BERBÈRE, 

PAR 

M.  René. BASSET. 


AVANT-PROPOS. 

Des  quatre  vocabulaires  que  je  publie  aujourd'hui,  les 
trois  derniers  (Djcrbah,  Ghat  et  Kèl-Ouï)  ont  été  recueillis 
par  moi  pendant  un  voyage  fait  en  Tunisie  et  à  Tripoli  au 
commencement  de  1882.  Aussitôt  après  mon  retour  à  Alger, 
je  repartis  pour  l'ouest  de  l'Algérie  et  le  Maroc,  et  à  Tlemcen 
j'eus  l'occasion  de  me  faire  dicter  un  court  lexique  rifain, 
par  un  des  nombreux  Marocains  du  Rif  qui  émigrent  chaque 
année  dans  la  province  d'Oran. 

On  comprendra  facilement ,  étant  donné  le  court  espace 
de  temps  dont  ^pouvaient  disposer  mes  interlocuteurs ,  joint  à 
leur  absence  de  culture  intellectuelle,  que  j'aie  seulement 
recueilli  les  éléments  d'un  lexique  berbère ,  non  des  lexiques 
complets.  Ceux-ci  auraient  exigé  des  missions  spéciales  et  un 
séjour  de  plusieurs  mois  au  milieu  des  populations.  Tels 
qu'ils  sont,  cependant,  ces  vocabulaires  ne  laisseront  pas  de 
fournir  de  nouveaux  matériaux  à  l'étude  de  la  phonétique 
et  de  la  lexicographie  berbères.  La  première  est  de  beaucoup 
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la  plus  importante ,  car  le  jour  où ,  à  l'aide  de  documents 
suffisants,  on  pourra  déterminer  l'application  de  la  loi  de 
Lautvcrschiebung  entre  les  différents  dialectes ,  la  grammaire 
comparée  de  ces  dialectes  sera  faite.  Entre  le  zénaga  des 
bords  du  Sénégal  et  le  syouah  de  l'Oasis  égyptienne,  entre 
le  zouaoua  du  Jurjura  et  le  tamachek'  des  Aouelimmiden,les 
différences  grammaticales  et  lexicologiques  sont  pour  ainsi 
dire  nulles,  surtout  les  premières.  Les  secondes  proviennent 
de  la  généralisation  de  termes  particuliers ,  tombés  en  désué- 
tude dans  les  idiomes  voisins ,  mais  que  l'étude  et  la  compa- 
raison des  racines  permettent  de  rétablir  facilement 

Jusqu'ici ,  les  dialectes  du  Rif,  de  Ghat ,  des  Kel-Ouï  et 
de  Djerbah  étaient  peu  ou  point  connus.  On  n'a  rien  publié, 
que  je  sache ,  sur  les  deux  derniers  :  Tunique  spécimen  du 
rifain  est  la  traduction   d'un  conte  arabe  ;  le  tamachek'  de 
Ghat  seul  a  été  exposé  par  M.  Freeman  dans  un  livre  que, 
malgré  mes  efforts ,  je  n'ai  malheureusement  pas  pu  consulter. 
Le  lexique  récemment  paru  de  M.  F.  W.  Newman  '  n'a  pu 
suppléer  à  celte  lacune,  cet  auteur  ayant  remplacé  les  trans- 
criptions de  ses  sources  par  un  système  particulier. 

J'ai  comparé  les  mois  de  chaque  vocabulaire  avec  ccik 
qui,  dans  les  dialectes  Voisins,  sont  lires  de  la  même  racine; 
toutefois  je  me  suis   restreint  pour  le  rifain  et  le  chclh'a  de 
Djerbah  au  zénaga ,  au  guanchc  et  au  kabyle  du  nord  (Chclh'a 
du  Maroc,  Zouaoua,  etc.),  et  au  touareg  pour  le  Lamzir't  de 
Ghat  et  Taourar'ié  des  Kel-Ouï.  Non  que  j'accepte  la  division 
tranchée  qu'on  semble  établir  entre  les  idiomes  berbères  qui 
s'écrivent  avec  les  caractères  indigènes  et  ceux  qui  ont  em- 
prunté l'alphabet  arabe.  Une  étude  attentive  de  la  phonétique 
amènera  probablement  un  nouveau  groupement  de  ces  divers 
dialectes,  impossible  à  établir  en  ce  moment  a  cause  de  la 
rareté  des  matériaux.  La  première  tâche  à  remplir  consiste  à 
rassembler  le  plus  possible  de  textes  et  de  vocabulaires,  en 
attendant  qu'on  puisse  procéder  à  mie  synthèse  définitive. 

:   Libyan  VoculnUwy,  Londou ,  pet.  iu-8°,  1882. 
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Pour  la  comparaison  des  dialectes,  je  me  suis  servi  des 
ouvrages  suivants  : 

Zooaoda.  Hanoteau,  Essai  de  grammaire  kabyle,  Alger,  1809,  in-8°; 
Creuzat,  Essai  de  dictionnaire  français-kabyle  t  Alger,  1873 ,  in-12  ; 
Olivier,  Dictionnaire  français-kabyle,  Le  Puy,  1878,  in-12;  Hano- 
teau, Poésies  populaires  da  Jarjura,  Paris,  1867,  in- 8°. 

Mzabi  et  Chaouïa.  Masqueray,  Comparaison  du  vocabulaire  du  dia- 
lecte des  Zénaga  avec  les  vocabulaires  correspondants  des  dialectes 
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I 


DIALECTE  DU  RIF. 

Les  Berbères  du  Rif  marocain  habitent  le  pays 
situé  entre  la  Méditerranée  et  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  commence  au  sud  de  Tétouan  (TWaonûi 
«les  sources»)  et  dont  un  contrefort  s'étend  jusqui 
rembouchurc  de  la  Moulouïa.  La  principale  de  leurs 
tribus  est  celle  des  Ghomara ,  issus  des  Maçmouda, 
descendants  de  Berânis;  toutefois,  comme  les  autres 
Berbères,  ils  prétendaient,  d après  Ibn  Khaldoun, 
rattacher  leur  origine  à  H'imyar.  Le  nom  de  Gho- 
mara est  des  plus  anciens,  car  le  comte  Julien,  qui 
s'allia  à  Mousa  ben  Nocéïr,  lors  de  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Arabes ,  portait  le  titre  de  «  prince 
de  Ghomara»1.  Cette  appellation  s'est  conservée  de 
nos  jours,  dans  le  nom  de  la  ville  deGoniera  (Badi* 
Gomera),  aujourd'hui  ruinée,  en  face  de  laquelle 
s'élève  le  fort  espagnol  de  Penon  de  Vclez  Cornera. 
Au  moyen  âge,  ce  pays  était  divisé  en  principautés 
dont  les  plus  célèbres  étaient  celles  de  Ghomara,  de 
Malhaç  et  de  K'alà-Çadina  2,  possédées  par  les  Rostc- 

1  llm  Khaldoun,  Histoire  de  r  Afrique  sous  les  Arabes,  ëtlit.  Des* 
\rrgers,  Paris,  i8.4i,  gr.  in-8°,  p.  r. 

-  Cf.  Ibn  Adliari ,  Histoire  du  Maroc  et  de  l'Espagne ,  éd.  Doiy.tl. 
p.  m;  /?OM(//i/';i-KaW'a.<.cd.Tornl>erg,p.  rv;  El-Yâqoubî,  [)c$cripM 
Al-Mayhrihi ,  éd.  dv  fïooje,  p.  î  a  5  ;  iïl-Rekri ,  tr.  de  Slane,  Descriptif* 
de  l'Afrique  septentrionale,  p.  r;  1 9  cl  suiv. 
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m  ides1.  C'est  dans  une  des  tribus  maçmouda  du 
Rif,  voisine  des  Ghomara  et  occupant  le  territoire 
ie  Medjeksa,  dans  le  pays  de  Nokour,  que  naquit  le 
Taux  prophète  Ha -mini,  surnommé  El-Mofteri  «le 
faussaire».  Il  composa  à  l'usage  des  Berbères  un 
K/oran  dans  leur  langue ,  modifia  en  grande  partie 
les  prescriptions  de  la  religion  musulmane  et  fut  tué 
en  3  1 5  de  l'hégire2. 

L'histoire  du  Rif,  à  l'exception  des  villes  de  la 
côte,  est  aussi  peu  connue  que  le  pays  lui-même.  Les 
Berbères  qui  occupent  la  contrée  vivent  presque  entiè- 
rement indépendants  du  sultan  de  Fas  et  sont  con- 
tinuellement en  guerre  avec  les  garnisons  des  présides 
espagnoles.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrent  annuel- 
lement dans  la  province  d'Oran  et  se  louent  comme 
moissonneurs ,  d'autres  y  travaillent  comme  ouvriers 
terrassiers.  L'un  d'eux,  nommé  Mouley  Ah'med,  de 
la  tribu  des  Guélàïa,  me  fournit  le  vocabulaire  sui- 
vant, lors  de  mon  voyage  à  Tlemcen  et  à  Oudjda  en 
avril  i88a.  Malheureusement,  son  manque  absolu 
d'instruction  et  le  peu  de  temps  qu'il  pouvait  me 
donner  ne  me  permirent  pas  d'obtenir  de  lui  les 
éléments  d'une  étude  grammaticale  de  ce  dialecte, 
connu  seulement  jusqu'ici  par  la  traduction  d'un 
conte,  insérée  dans  la  Grammaire  habyle  du  général 
Hanoteau,  pages  35o-35a.  Je  me  bornerai  à  quel- 

1  Voir,  sur  l'histoire  de  celte  famille,  Fournel,  Les  Berbers,  t.  Il, 
p.  3,  Paris,  1881,  in-4°. 

*  El-Bckri,  Description  de  C Afrique  septentrionale,  p.  aa8-33i, 
a44. 
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ques  observations  sur  la  phonétique  et  la  morpho- 
logie. 

Un  phénomène  phonétique,  qui  existe  dans  d'au- 
tres familles  de  langues1,  le  changement  en  dd(>) 
ou  en  d'al  (à)  du  lam  (  J)  des  autres  dialectes,  parait 
faire  du  rifain  un  intermédiaire  entre  ceux-ci  et  le 
zénaga  où  le  dal  en  se  mouillant  est  devenu  di,  djim 
(^);  ex.  :  ogellid'  ou  ajellid'  «  roi  »  =  (rifain)  ageiiii; 
(rifain)  ek'choud'enu  bois  »  =  (zouaoua)  thaKchalLÏn 
général,  la  prononciation  est  plus  rude  que  dans  les 
autres  dialectes;  le  fait  s  explique  aisément  par  la  si- 
tuation géographique  des  Rifains,  vivant  dans  un 
pays  de  montagnes  et  presque  isolés  des  contrées  où 
se  parle  encore  le  berbère.  Ainsi  le  r'aïn  ( *)  représente 
le  g  (S)  du  Chelh'a;  (rifain)  :  ismer'u  esclave  n=^ismej 
(Chclh'a);  le  kha  (£)  du  Zouaoua  et  de  Bougie  et  le 
kef  (£)  du  Zénaga,  ex.  :  (rifain)  tir* si  «brebis»*8 
tikhsi  (Zouaoua),  tekchi( Zénaga);  lera  ())  remplace 
le  /flm(J),  même  dans  les  mots  empruntés  à  1  arabe» 
ex.  :  crbehaïm  «  troupeau  »  (rifain)  =  elbehaïm  (arabe); 
le  dal(s)  s'emploie  pour  le  zain  ()),  ex.  :  (rifain)  imenà 
«  orge  »  =  temzin  (Chelh'a  ) 2. 

Le  jim  représente  le  ga,  ex.  :  (rifain)  ajenna  «  ciel» 
=«  igenni  (Zouaoua)  et  gounouen  (Zénaga).  Le  j  ré- 
sulte aussi  de  la  contraction  de  deux  i  :  Ijjen  «un». 

1  En  grec,  par  exemple,  où  dans  certains  dialectes  ÙSvcratfoàt 
venait  ÔXwraevç  (cf.  le  latin  Ulysses),  èdfym  devenait  Acfpinr,etc 
Voir  Ahrens ,  De  Grmc*  linguœ dialectis,  II ,  De  dialecto  dorica,p. 85 » 
Gôttingcn,  i843,  in-8°. 

*  On  trouve  cependant  quelques  exceptions  à  cette  règle ,  ex.  :  (ri- 
fain) aïzi  •  chien  »  =  aidhi  (Zouaoua)  et  aidi  (  Bougie  ). 
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autres  dialectes  :  iian ,  iien.  Toutefois  la  contraction  de 
deux  ouaou  en  ba,  ou  l'emploi  du  ba  à  la  place  d'un 
seul  ouaou ,  n'existe  pas  ;  iououi  «  il  a  apporté  » ,  excepté 
peut-être  dans  le  mot  ibaouen  «fèves»  (Syouah): 
ieouaouen,  si  Ton  ne  considère  pas  ce  mot  comme 
altéré  de  l'arabe  Jy. 

Le  chin  ou  le  tcha  (tr ,  g)  remplace  le  kef{£) ,  ex.  : 
metch  «moi»  =  nek  (Zouaoua);  idekach  «il sourit  = 
«faél^k»  (arabe),  fait  assez  fréquent  en  Kabyle;  mais, 
comme  dans  les  dialectes  du  nord ,  le  sin  (<j*)  s'est  con- 
servé taudis  qu'il  est  devenu  chin  (jû)  en  Zénaga  et 
<lans  le  Touareg  du  sud l.  Le  ta  et  le  tha  (<^>,  <£>)  des 
«tutres  dialectes  s'échangent  dans  la  même  proportion. 
Enfin  le  noun  (y)  se  trouve  quelquefois  pour  le  mim 
{-),  ex.  :  (rifain)  arr'arm  chameau  »  =  a/r'am(  Djerbah) 
«t  alr^oum  (Zouaoua). 

Dans  les  substantifs  et  les  adjectifs,  le  féminin  se 
forme  en  préfixant  et  en  suffixant  un  ta  (ea)  ou  un 
tha  (ci»)  au  masculin,  ex.  :aserdoun  «mulet»,  féminin 
taserdoant «mu\c».  Au  pluriel,  le  ta  suffixe  disparaît. 

Le  diminutif  se  forme  comme  le  féminin.  Toute- 

1  Ainsi  les  noms  d'Imochar'  et  de  tamaZhck',  etc.  (touareg  du 
nord  Imohar')  proviennent  de  la  racine  M-CH-R'  ou  M-CH-K'  (£  J*  i»; 
Ô  Jî  p), analogue  à  la  racine  M-Z-H'  ou  M-ZK'  ou  M-H-R'  (£  )  ^ 
\3  )  j*ï  A  *  (•)  ù'ou  sont  tirés  les  noms  d'Amazir  et  de  Tamzir  t. 
Ptolémee,  Julien  Mo  no  ri  us  et  Amniicn  Marcel  lin  ont  connu  les  Amazir' 
du  nord,  qu'ils  appellent  Maziques  (Ma&xe?),  tandis  que  les  Égyp- 
tiens paraissent  avoir  eu  affaire  à  une  des  tribus  parlant  un  des  dia- 
lectes berbères  du  sud ,  puisqu'ils  lui  donnent  le  nom  de  Machouaclia 
(de  Rougé,  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  attaques  dirigées  contre  l'E- 
gypte, p.  i4-i8),  d'où  Hérodote  (IV,  191)  a  tiré  celui  de  Maxyes 
(Meiéuet). 
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fois,  il  est  à  remarquer  qu'en  rifain  on  emploie  la 
forme  simple ,  là  où  la  plupart  des  autres  dialectes 
se  servent  de  diminutifs,  ex.  :  (rifain)  eKchouien 
«bois»  =  thak'chalt  (Bougie). 

Aux  cas  obliques,  Yélif  (I)  initial  d'un  substantif 
se  change  en  oaaoa  (j).  Le  génitif  se  marque  park 
préposition  n,  le  datif  par  la  préposition  i. 

Le  pluriel  masculin  s'obtient  ordinairement  en 
ajoutant  en  ou  in  au  singulier;  l'a  initial  devient 
presque  toujours  i,  ex.  :  ad'rar  «montagne»,  plor. 
id'raren.  On  trouve,  comme  dans  tous  les  dialectes 
berbères,  des  pluriels  internes  :  tii*ma$  «dents». 

La  particule  d  ou  d'  précède  les  adjectifs. 

A  l'exception  de  ijjen ,  les  noms  de  nombre  sont 
empruntés  à  l'arabe,  tout  en  subissant  les  modifica- 
tions phonétiques  indiquées  plus  haut  :  «  deux  »  thnoin, 
ar.  (jj-H^J;  «  trois»  triatha,  ar.  iifttë,  etc. 

Les  pronoms  démonstratifs  (oain,  a,  etc.)  et  per- 
sonnels ,  isolés  ou  afïixes ,  et  la  conjugaison  des  verbes 
sont  les  mêmes  que  dans  les  autres  dialectes.  Le 
rifain  est  moins  riche  en  formes  verbales  que  le  zoua- 
oua  :  on  trouve  la  forme  factitive  pars  préfixe ,  la  forme 
d'habitude  par  t  préfixe  ou  par  la  seconde  radicale 
redoublée.  Pour  marquer  le  présent  ou  le  futur,  on 
fait  précéder  l'aoriste  de  la  particule  ad1  dont  le  » 
s'assimile  quelquefois  à  la  consonne  suivante ,  surtout 
si  celle-ci  est  une  dentale,  ex.  :  aznr'  «je  vois  ou  je 
verrai  » ,  etc. 

La  forme  participiale  invariable  s'obtient  en  ajou- 
tant n  ou  en  à  la  troisième  personne  du  masculin  de 
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l'aoriste   :  ittak'ar  «il  vole   d'habitude»,    itlak'aren 
«  voleur  ». 

En  résumé ,  on  peut  considérer,  au  point  de  vue 
phonétique,  le  rifain  comme  ayant  été,  à  l'origine, 
très  rapproché  du  zénaga,  mais,  tandis  que  celui-ci 
s'est  adouci  en  mouillant  la  plupart  des  consonnes , 
le  rifain  a  gardé  presque  intacte  Fancienne  pronon- 
ciation dure  et  gutturale.  Pour  le  vocabulaire,  il  est 
beaucoup  plus  semblable  au  chelh'a  qu'aux  autres 
dialectes;  tous  deux  ont  conservé  un  certain  nombre 
de  mots  inusités  aujourd'hui  en  zouaoua,  en  mzabi, 
en  syouah,  etc.  Les  emprunts  faits  à  l'arabe  ne  sont 
pas  très  nombreux;  en  même  temps  les  formations 
de  noms  abstraits,  si  fréquentes  en  chelh'a,  langue 
littéraire,  sont  assez,  rares. 


Ami,  amdoukr  y^Js^tl;  Zouaoua,  ameddakoul  J^x*l; 
Bougie  et  Chelh'a,  anidakkal  Jl^J^-*!;  Djerbah  et 
Chaouïa,  ameddoukal  J^<X.«I;  Mzabi,  amedoutchal 
Jl^j^I;  rac.  dkl  J^>.  Nous  trouvons  ici  le  chan- 
gement du  lam  en  ra,  un  des  traits  caractéristiques 
de  ce  dialecte. 

Ane,  ar'ioal «J^êl;  Zouaoua,  Djerbah  ,  Bougie,  Oued 
RiV  et  Chelh'a  ;  id.  Chaouïa  et  Mzabi ,  arioul  J^yl  (?) 

An  esse,  ta^ioult  oJ^féb;  Bougie,  thar'ioults  oJ^xélS. 

Apporter  (aor.),  ioui  &yi\  Zouaoua,  aoui,  iboui;  Bou- 
gie, Chaouïa,  Mzabi  et  Chelh'a,  aoui,  iououi  ou 
ioui. 
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Arbre,  azemmour j^l ;  pi.  izemmouren  ug^*wV.  Dai 
les  dialectes  zouaoua,  chelh'a  et  bougiote,  azem-  3 
mour,  ou  son  diminutif  thazemmourth  <ù>)yîfi,  dé  ^ 
signe  l'olivier. 

Arc-en-ciel,  *1zide(jda  t«x]k). 

Argent,  amouk'ord  ^j*^*'. 

Aujourd'hui,  *enhar  ird'a  b^>t ^l^jj'. 

B 

Barbe,  themarth  &*£ ;  Zouaoua  et  Bougie,  thamarl^  — 
Zénaga,  tamnieart  eayë;  Chaouïa,  tmert;  MzaV«_ 
temart;  Syouah,  temeurl;  Ghdamès  toumart  (t*^ 
mari). 

Barque  ,  ar'curabou  ^ylél ,  peut-être  de  l'espagnol      M. 
rabela. 

Bâton,  *âokkaz  v^L*-,  Zouaoua,  aâkouz  j^&l ;  B< 
gie,  thaâkkazth  <ù>-Xeb  (diminutif). 

Beau,  Bon,  *icçbahf  ^L.*^?;  Zouaoua  chebah'  ^L* 
Ghdamès  çamih'?  (samechh). 

Beurre, *  eddeken^^.  A  Bougie,  le  mot  dehaim-  dé- 
signe le  «beurre  fondu»;  à  Syouah,   « fhui -/<?;;; 
Chaouïa,  dchen. 

Blanc,  ameddad  al«x*l  (Hannoteau,  ameddal?);  Zoua- 
oua ,  Oued  Rir',  Bougie  et  Syouah ,  amellal  jSUt  ;Ze- 

(M  «W 

naga ,  moulli  Jy  ;  Ghdamès ,  niellai  J^U .  Le  lam des 

1  L'astci  isejuc  marque  les  mots  d'origine  arabe. 
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autres  dialectes  se  change  en  dal,  pour  devenir, 
dans  d'autres  mots,  djim  en  Zénaga. 

Blé,  iard'an  (jby.;  Bougie  et  Zouaoua,  ird'cn  ^y-A', 
Syouah,  iarden  u*_j;  Ghdamès,  ira! an  (irdsan); 
Chelh'a ,  irden  y*y}- 

Bleu,  Vert,  azizar  jlytf  ;  Zouaoua,  azigzaou  jldify; 
OuedRir',  azegzou  ffy  ;  Mzabi,  azizao  jjv?)l;  Cha- 
ouïa ,  aziza  kjfl . 

Bois,  (pi.)  ek'choad'cn  ^S^âuîl.  Il  faut  probablement 
rapprocher  ce  mot  du  zouaoua  ihak'chalt  c*l&.ti 
*«menu  bois»,  diminutif  de  ak'chd.  Le  lam  (J) 
s  est  changé  en  d'al(z);  Chelh'a,  akchoudh  jbj-û^!; 
Bougie ,  ak'chouat'  W^&Sl  «  petit  bois  ».  En  Zénaga , 
ichcchchougdcn  ^*>JSyk£l  (pi.)  signifie  «bâtons». 

EtouciiE,  agemmoum  <*y&\\  Zouaoua  et  Bougie,  ak'em- 

mouch  j»— i^. 

3ras,  arir  whil;  Bougie  et  Zouaoua,  ir'il  J-xJLj>\; 
Chaouïa  et  Mzabi ,  /  il  Juy  ;  Ghdamès ,  ar'il  Jla~*I 
[arg'eel). 

3rebis,  tir' si  ^u*-jL^l_j ;  Bougie  et  Zouaoua,  ihikhsi 
^vM-ixS;  Chaouïa,  tirsi  ^uu.  En  Zénaga,  tekchi 
l£yuSj»  signifie  «  chèvre  ».  Guanche,  acha  (axa?);  à 
Canaiïc  :  lihavhan  (tihaxan)  «moutons». 

C 

Chacal,  Loup,  iouclwhen  (j-ày-t;  Zouaoua,  Bougie, 

Chaouïa  et  Mzabi ,  ouchclwn  ^%t  «  chacal  ». 
Cuameau,  arran  (gj-éjl;  Syouah  et  Zouaoua,  alr'oum 
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mjcK;  Djerbah,  allant  *-â-H;  Bougie,  aident;  Cha- 
ouïa ,  alrem  -Jî  ;  Oued  Rir\  algom  *-SC!l  ;  Ghdamès , 
allant;  Mzabi,  aient  ^Jt.  Le  mzabi  et  le  dialecte  de 
Ghdamès  représentent  la  modification  la  plus  éloi- 
gnée de  la  forme  primitive ,  qui  s'est  probablement 
conservée  dans  le  tamachek'  areg'g'an  IXO  (dia- 
lecte ahaggar). 

Chamelle,  tarr'ant  oiJLs^b;  Chaouïa,  talremt  ou^Jb; 
Ghdamès,  thallamt  oib;  Bougie,  thalr'emt  ojdb; 
Mzabi,  talemt  oJLb;  Syouah,  talr 'oumt  cxjJb.  C'est 
à  tort  que  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé,  1. 1,  p.  l\  1  i , 
donne  Al-Goumr  (Alr'oum)  pour  une  altération  de 
l'arabe  El-Gucmel  (El-Djemel). 

Chamelon,  ar'ouar  d'amezzian  ^v*lâ  ^Jj*J. 

Chemin,  aind'  «Xyî,  pi.  ibrid'ea  ^âo-x^l;  Zouaoua, 
h/.;  Mzabi,  Bougie,  Oued  Rir'  et  Chaouïa,  a&riY/ 

Cheval,  aerzint  -^H;  iw  <j*->;  Chelh'a,  Chaouïa  et 
Mzabi,  id.  Le  chclh'a  emploie  aussi  la  forme  ah 
U»A  ;  Zénaga ,  ichi. 

Chez,  r'cr  ~à;  Zouaoua,  id. 

Chien  ,  aïzï  ,<•->'  ;  Mzabi ,  Zouaoua ,  Chaouïa  de  l'ouest , 
aïdlti (jHij);  Bougie  etDjerbah,  aïdi &<>*);  Zénaga, 
idhi  (st>àj\\  Ghdamès,  idi  <^*>of  (cedee). 

Ciel,  ajenna  bjt;  Djerbah,  Chaouïa  et  Mzabi,  q/V/i- 

nan  ^Lijl;  Ghdamès,  adjenna  I  S  >t;  Zouaoua  et 
Bougie,  i^iiinz  ^^1;  Zénaga,  gounouen,  pi.  ^.3^ï>; 

Djerbah,  yVw/u  jjjî  «paradis».  On  pourrait  peut- 
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être  en  rapprocher  le  guanche  de  Ténériffe  acha- 
man  «  Dieu  »  et  achano  «  année  ». 

Coeur,  our  jjl;  Bougie,  Zouaoua,  Mzabi,  Chaouïa  et 
Chelh'a,  oui  J^l;  Zénaga,  oudj  ^î. 

«M 

Court,  àkkoda!  I ôs^î. 

Cuisine,  taïddourtiï>pày>b\  rac.  arabe, ^b? 

D 
Dans,  5  j*;  Zouaoua,  Chelh'a,  id. 

DJfrrE,  tinini&J*3;  Djerbah,  Zénaga  et  Syouah  (d'a- 
près Minutoli),  Uni  <$hs-3;  Oued  Rir',  teni  <£s.  A 

Syouah,  tenna  Lls  (d'apirès  Cailliaud),  ou  tena 
(d'après  Kônig),  désigne  la  datte  mûre.  Chaouïa 
de  Test  et  de  l'ouest  et  Mzabi,  tieni. 

Dents,  tir' mas  (plur.)  ^Ljo*;  Chaouïa  et  Mzabi,  tir- 
mest  ov***y ,  pi.  tirmas  (j»l*y  ;  Syouah,  tor'mas  (iog- 
masse);  Bougie,  ihour'mesth  c* «»  y  3 ,  pi.  t\oar'mas 
tjjjtf;  Zouaoua,  thour'mas  «dents  molaires». 

*Dire,  (aor.)  mnalL;  Chelh'a,  Zouaoua,  Chaouïa, 
Mzabi,  Kouzt,  id.;  Zénaga,  inni  ^u. 

Donner,  (aor.)  ioach  ^fy-*\  Chaouïa  et  Mzabi,  ioa- 
cha  ;  Zouaoua ,  Chelh'a  et  Ghdamès ,  icfk  dub.  Ioach 
et  iefk  appartiennent  sans  doute  à  la  même  racine; 
le  kcf[*Ô)  de  certains  dialectes  (ceux  du  nord  de 
l'Atlas  et  du  Jurjura)  étant  remplacé  par  le  chin  (jfc) 
dans  ceux  du  sud,  le  fa  (ô)  est  représenté  par  le 
ouaou  (j). 
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Dormir,  (aor.)  ict't'as  {fila*.;  Syouah,  Zouaoua,  Bou- 
gie, ici' tes  <j*k>;  Mzabi  et  Chaouïa,  icttos(?)  ^JL. 

E 

Ecrit,  thira  Lç>;  Zouaoua,  id.  ;  Chelh'a,  titra  Ctf  . 
Guanche  de  Canarie,  tarha  «marque  pour  les 
souvenirs  ». 

Enfant,  Fils,  ah'armoach  ^û^aJ. 

Entendre,  (aor.)  isera  L**->;  Chelh'a,  Syouah,  isella 
%jmj\  Zouaoua  et  Chaouïa,  ùcla  5L**->;  Bougicf  et 
Mzabi ,  issel  j£L>. 

Entrer,  (aor.)  ioudrcf<3by>;  Chaouïa  de  l'ouest,  adef 
ôM;  Mzabi,  atcfsJtiH;  Ghdamès,  oiitafucs^\  [oolaf). 

Eté,  Printemps,  ancbd'ou  j*>yil ;  Zouaoua,  id.,  dans 
le  sens  d'été;  Bougie,  anebdou  n  ethmegra  ^«X^w) 

^  j£&3  «  été  ». 

Etre,  (aor.)  idda  î*X->;  Zouaoua,  Chaouïa,  Mzabi. 
Kouzl  et  Chclh'a,  Ma  ^?;  Ghdamos,  allah  *SM. 

F 

Femme,  tamr'art  o^jub;  Chelh'a,  m/.,  et  tamr'arth 
i±yUb,  pi.  timrarin  yJuË.  La  racine  i/u'i*  ;j*ou 
ji/k'i?  ;  vSf»  a»  c'ans  "cs  autres  dialectes,  le  sens  de 
«  grand  »  ou  de  «  vieux  ». 

Fer  ,  ouzzal  J)jl  ;  Bougie ,  Zouaoua ,  Chaouïa  et  Mzabi , 
id.;  Ghdaums,  ouazal  J)j  (wazâl)\  Chelh'a,  azzal 
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J^I  ;  Zénaga ,  izzedj  gpil ,  par  changement  du  lam 
(  J)  en  djim  (E). 

Fèves  ,  ibaouen  ^LJ  ;  Bougie  et  Zouaoua  ,  id.  ;  Syouah , 

el-ouaoun  uj'j-Jt.  Le  b  du  rifain  devient  un  ou; 
Ghdamès,  bibaouan  (bibawan)  ^Ljuj(?).  D'après 
Kônig,  en  syouah,  ieouaouen  {j^y-t,  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  forme  ibaouen.  Peut-être  em- 
prunté à  l'arabe  Jj-i.  Le  noun  (^)  ne  serait  pas  la 
marque  du  pluriel  et  correspondrait  au  lam  (  J). 

Figue,  lazart  c^ty;  Zouaoua  et  Bougie,  ihazarth 
t±>jfc>.  Ce  dernier  dialecte  l'emploie  dans  le  sens  de 
«  figue  sèche  ».  Guanche  de  Canarie  taharenemen, 
même  sens. 

Figure,  ar'enboub  LjyJ^S. 

Fille,  * tah'aramt  cx«^b,  de  la  racine  arabe  -^. 
Cf.  cependant  ah'armouch  jbyêj^A  «  fils  ». 

Fou,  *  abbouhali  JA^Ï  ;  Zouaoua,  abouhal;  aminoun 
(jjJUl,  Hanotcau,  Gram.  kab.,  de  l'arabe  (:gJus2? 

Frère,  d'otima  l^à.  Peut-être  faut-il  lire  d!  et  oumma, 
qui  serait  alors  composé  comme  egnia,  employé 
dans  les  autres  dialectes.  Ou  «  fils»,  emma  «de  la 
mère  ».  Une  forme  analogue  se  retrouve  dans  l'am- 
harique  <DTiX:f*  • ,  et  dans  le  mot  oultma  «  sœur  » 

(oalt-ma)\  Chelh'a,  ogma  USl;  Mzabi,  oamai*jl; 

Oued  Rir',  ommoa  \y>\ . 

Froid  ,  asommidh  ja^J  ;  Chelh'a ,  id.  ;  Chaouïa ,  aseni- 
mid  <S^4>J  ;  Bougie .  usemmil1  ta£*l  ;  Zouaoua  ,  asem- 
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madh;  Mzabi,   semmed  à£»\  Oued  Rir\  Iczmont 

o^*y  (tczmoot). 

H 

Histoire,  thanfousth  e**jÀ»t>;  Ghaouïa  de  l'ouest,  an- 
foust  os*jbt;  Mzabi,  tancfoust  <•*  ^  *  ,»b,  forme 
diminutive. 

Homme,  argaz  S$;  Zouaoua,  Chelh'a,  Chaouïa,  II- 
loulen  etDjerbah,  argaz;  Tagouarjelcnt  de  Ouar- 
gla,  ardjaz y*~y\;  Bougie  et  Chelh'a,  ergaz;  Mzabi, 
arjaz  )j>;l;  a/râz  jl*jl;  Hanoteau,  Gram.  kab.,  id.; 
Beni-Menacer,  id. 


Jardin  ,  *clârscltz**y*}\\  Chelh'a,  talârst&myxks,  forme 
diminutive. 

«M 

Jaune,  Rouge,  azouggar  fêjl;  Zouaoua,  id.;  Bougie, 
azaggar'  g&'jl  ;  Syouah ,  azgua  \y*)\  ;  dans  ces  trois   * 
dialectes,  dans  le  sens  exclusif  de  «rouge». 

Jour,  *£/i/iar  jlgJdl;  asouass  ^j*J ,  pi.  oussan  iJlZq\; 

Zouaoua,  ass  JLf  ;  Zénaga  et  Bougie,  as;  Syouah, 
asfas  jJjuJ. 

L 

Laid,  iafan  (JJ*. 

Lait  aigre,  atchir  y^=J.   Lait  caillé,  Chaouïa,  ari 

itehel  Jj**\  <^l. 

Lait  doux,  ar'i  j\.  En  Zouaoua  et  à  Bougie,  ir'i  gA 
désigne  le  «  lait  aigre  ».  En  Chaouïa .  ari  ^\  (pour 
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ar'i?)  signifie  «lait»  en  général.  Syouah,  ak'i 
(acki);  £t,  d après  Gailliaud;  akhi  £f,  d'après 
Kônig.  Cf.  le  guanche  de  Hierro,  atchemen  (achc- 
men)\  h  Lanzerotc  et  Canarie,  aho. 

M 

&un  ,  takabbit  ou£>. 

Maison,  * tacldarl  e^Uxs,  de  l'arabe  ^ta.  Oued  Rir', 

tedderthi  ^cx* .  Cf.  cependant  iddar  «vivre». 
Malade,  amerouk'  ^t*'- 
Hère  ,  imma  Lçt  ;  Chaouïa ,  Bougie  et  Zouaoua ,  id.  ; 

Chclh'a,  emma  U»t;  Syouah,  omnia;  Djerbah  et 

Ghdamès,  iemma  Le;  Mzabi,  mamma  Lfc.  Conf. 

mewmi  ^jS  «  fils  ». 
Montagne,  ad'r'art\A.  id'raren  )\è*\,  (jpl**);  Chclh'a 

et  Zouaoua,  ad'rar  ji)i>\  ;  Bougie,  G  h  dames  et 
Syouah  (d'après  Minutoli ) ,  adrarjlj*]  ;  Syouah  ( d Câ- 
pres Gailliaud) ,  draren ,  drarenne  ^^ ,  pi.  ;  Syouah 
(d'après  kônig),  adr'ar'  jU*t, pi. idr'ar'in  qJL&zÙ, 

adghagh,  idgkaghen.  Guanche»  de  TéncrifFe,  adaw 
a  falaise  escarpée  ». 

Monter  X  cheval  (aor.)  iYtimUx»;  Chaouïa,  iiia  Là-?; 

Syouah,  tiouni,  forme  d'habitude;  Mzabi,  enn  $; 
Zénaga,  inaq  «2JLL». 

Mourir  (aor.)  iemmout  c^-c;  Mzabi,  immont;  Bougie 
et  Zouaoua,  immouth  e^-c;  Zénaga,  ioummi  <£j~?; 
Chelh'a,  iemmet  owc. 


i.  •  ?  i 
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Mule,   tascrdount  taJ^^b;  Bougie,   thascrdoant 

Mulet,  aserdouiï  y)*y»A ;  Chaouïa ,  Bougie,  Chelh'a, 
id.;  Zouaoua,  aserd'oun  (j)±+»\. 

Nègre,  ismer'  £**);  Chelh'a,  ismêq  »îUwf. 

Nez,  Narines,  inzaren  ^KJLjJ,  pi.;  Zouaoua,  ziizir 

^yj;  pi.  anzaren  uplyl*  A  Bougie,  le  pluriel  anzaren 

est  seul  usité.  Syouah,  ienzert  ojyiï,  forme  dimi- 
nutive;  Oued  Rir',  tenzar,  Mzabi,  ti/izar^kJL3,  et 
Zénaga,  tindjerean  &?&,  pluriels  de  la  forme  di- 
minutive. 

Noir  ,  aberkan  u^y'  ;  Zouaoua ,  Chaouïa ,  Bougie ,  id.  : 
Mzabi,  aberchan  ^jLi^l. 

Nuit,  seddirlh  *£>;«X*». 

0 

On.WtfiAcfcfc-AîJ'. 

Oreille,  amezzour*  fj)-*'»  pi*  imczzour'en  Q^yt; 
Zouaoua  et  Bougie,  id.;  Chclh'a,  amzcg  <3L-*t; 
Syouah,  tamzoukht  <••»  ^y^b,  forme  diminutive; 
Mzabi,  timzourt  o^-É',  -iV/.;  Zénaga,  tamezgoudh 

Orge,  imendi ^«XjUJ ;  Bougie,  thinizin  qj>j£\  Chelh'a, 

temzin  (j-tr-ë;  Syouah,  temzcn  (jyë,  d'après  Cail- 
liaud;  tnumzcn,  d'après  Kônig.  Guanche  de  Lan- 
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zerote  et  de  Fortaventura  :  tamozen.  Oued  Rir\ 
imendi  (<£«XJL*l).«blé)>. 


Paille*  iroam  -$^;  Chaouïa,  Mzabi  et  Syouah,  loum 

~j);  Zouaoua  et  Bougie,  alim  mvIÏ. 

Pain,  ar'cmum  «y-*';  Zouaoua,  Bougie,  Oued  Rir', 
Ghdamès,  Kouzt  et  Chelh'a,  id. 

Parole,  aoucu% ^1,  pi.  iouaren  y;l>?;  Zouaoua,  Bou- 
gie et  Chelh'a*  aoual  Jïjl,  pi.  ioaalen  (^1^. 

Pays,  Terre,  tammonttli  &)£* ;  Zouaoua  et  Bougie, 
thamourlh  c^c;  Mzabi ,  Syouah  et  Djerbah ,  tamort 
t^yf  ;  Chaouïa,  amorl  eyyot;  Chelh'a  et  Oued  Rir', 

tamourt  c^ysr,  pi.  tinwttrra  VJj-ir. 

Peau,  icr'rim  +  k  w  .?;  Zouaoua,  Chaouïa  de  lest  et 
Bougie,  aglim  <<nJIJ>I,  Chaouïa  de  l'ouest,  ajalim 

I<nJjI  ;  Zénaga ,  idjim  k&>\  ;  Mzabi ,  a'ilim^Xj)  ;  Chelh'a  , 

ilemfcl. 

Père,  baba  WW;  Chelh'a,  Zouaoua,  Ghdamès,  Zé- 
naga, Djerbah,  Bougie,  Mzabi,  id.;  Syouah,  abba 

a. 

Petit,  amezzian  ^Lj-*l;  Zouaoua,  Mzabi,  Bougie  et 

Chaouïa,  amezian  (J*yA;  Chelh'a,  amezzin  ^JL*]; 
à  Ghdamès,  mozaïn  (j-jly*  signifie  <(  petit  garçon  » , 
et  mouzzin  <£-*)}-*  «nouveau»;  Zénaga,   mazzig 

Pied,  izar^t)];  Chelh'a  et  Zouaoua,  nc/farr  jLwt,  pi. 


•»  » 
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idharcn  u)l&>);  Bougie,  at'ar)\}a\;  Ghdamès,  adar 
y^!;  Djerbah,  dar  j\s;  Chaouïa,  d'ar  j\*\  Syouah, 
t'ar  )\)ay  {taire);  Mzabi,  darn  ^ta,  pi. 

Pluie ,  tmrar  jlyl  ;  Chclh'a  et  Zouaoua ,  id.  ;  Gbdamès, 
anazar.  Oued  Rir\  amzar  )\y>\. 

Plume,  Vic/ijfca;;  Zouaoua,  errich  o&jJI.  A  Syouah, 
trichit  okjyâo_3  (d  après  Cailliaud)  ;  tericha  *-ûo-3 
(d  après  Kônig),  formes  de  diminutif. 

Porte,  taouort  c?j£L>;  Zouaoua,  thabboiirth  v±r^L>; 

Chclh'a,  tabourt  e^b;  Bougie,  thawourth  t£>jjb; 
Ghdamès,    thafart  e»;Ub;  Mzabi,   faourl   ca^b 

thoaourth  &£>  (  Hanoteau ,   Gramm.  kab.  ).  On  a 
cru  reconnaître  dans  ce  mot  un  emprunt  au  latin 
porta ,  surtout  en  considérant  les  formes  thabboarth, 
tabourt;  mais  cette  étymologie  paraît  fausse.  Les 
deux  formes  thabbourth  et  tabourt  sont  secondaires, 
le  ba  (lj)  provient  do  la  rencontre  de  deux  ouaoa  j 
(j  )  qui  existent  encore  à  Bougie  et  avec  un  affai — 
blissement  en  Mzabi.  (Cf.  Hanoteau,  Gramm.  kab.,^^ 
p.  9,  sur  le  changement  de  l'on.)  Nous  n  avons,  dm. 
reste,  pas  d'exemple  d'un  ba  se  changeant  en  ou  .- 
c'est  toujours  le  contraire  qui  a  lieu. 

Prendre  (aor.)  ichsi  ^u*-ào;  Chelh'a,  asi  <$J. 

Prus  *elh'assi  ^pvJl . 

R 

Raconter  (aor.)  *  ik'k'ai *^l*!,  forme  fréquentative,  de 
l'arabe  ly>. 
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Sabre,  nemchito^x. 

Serpent,  tafsa  L**b;  Bougie,  thalefsa  Ljtfb;  Chelh'a, 
talefsa  LJtfb;  Mzabi,  alefcth  e*iJI.  Tous  ces  diffé- 
rents mots  ont  le  sens  de  «vipère*». 

Serviteur,  taïa  UL»;  Mzabi,  râL;  Ghelh'a,  tiouiouin 
U&&3  «  négresses  ». 

Soeur,  ourtrna  L_ £^\\  Oued  Rir',  oulisma;  Chelh'a, 
Mzabi ,  Chaouïa ,  Zouaoua,  oultema  UJ^Î  ;  on  trouve 
aussi  en  Chelh'a  la  forme  outthema  L#Jjl  ;  Bougie , 
oulctcma  L*Jjl;  Ghdamès,  outma  Uy  ;  Syouah,  ol- 
temin  (^01 ,  pi.  ;  mot  à  mot  «  fille  de  mère  ». 

Sous,  ounnis  j^y. 

Sult'an,  Roi,  ajcddid'  «SoSjt;  Chelh'a,  agcllid'  S^)S\; 
Ghdamès,  adjlid  «x  »  ti->t;  Zouaoua  et  Bougie, 
agcllid  *>JlSf. 

Sur  (prép.)  akch^fi^\  ;  AA,  £  (Hanoteau,  Granim.  hab.). 

T 

Tête,  azdif<j>&/l. 

Tonnerre,  (tjjajjty'%  Chelh'a,  agaijen  (JSX£\. 

Tortue,  ifkcrS*\\  Chaouïa,  Bougie  et  Zouaoua,  ici. 

On  trouve  aussi  en  Chaouïa  la  forme  ifjcr^jû.  Ce 

mot  se  rencontre  dans  Ïambe  vulgaire,  sous  la 
forme  fikroun* 

Troupeau  *  crbchaïm +à&)\  ,  de  1  arabe  clbehaïm+A$J\ 
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avec  changement  en  r  du  lam  de  l'article  non  assi- 
milé. 

U 


Un,  Une,  ijjen  ^jjl ,  fém.  <^^^;  Zouaoua  et  Bougio, 
iouen  ^,  fém.  ioueth  &y.;  Zénaga,  ioun;  Chelha, 
iian  J^t  ;  Mzabi ,  ig gen  ^Sl . 


Ventre,  aâddis  ^«Xfct;  Bougie,  Chaouïa,  Mzabi,  id.; 
Chclh'a,  adis  ^^t. 

Viande,  akthoum  p^l; Chaouïa,  Zouaoua  et  Bougie, 
alisoum  |y»4l;  Syouah,  ak'soam  +}*+  Si  ;  Ghdauics, 

iksam,  (pi.)  A^\\  Mzabi ,  aïsoum +y*$ .  Cette  der- 
nière forme  existe  aussi  en  Chaouïa.  Oued  l\ir\ 

abonni  p^wj!  (aisoom). 

Vieillard,  argaz  d'amh'arcn  mJUIà  J^l. 

Vivre  (aor. )  iddar  jl*x->  ;  Zouaoua ,  Chaouïa ,  Mzabi , 
idder  )ôs* . 

Voir  (aor.)  izcraS^y/, Chelha,  id.;  Zouaoua,  Bougie, 
Chaouïa ,  zra;  Zénaga ,  izzor  yy. 

Voisin,  ad} nom  m**=^'. 

Voleur  ,  itali'arcn  ^liuj ,  participe  de  la  forme  d'ha- 
bitude; Zouaoua,  isak'our  ^A  **  :>,  id.;  Mzabi, 
Chaouïa  et  Bougie,  aker,  S\  «Voler»;  Zénaga, 
iougueur  i&y/,  Chelha,  toukerdlia  \*>j>y  a  vol». 
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Yeux  ,  Sources  ,  lit'aouin  ^Uo*?  ;  Bougie ,  id.  ,Tétouan  ; 
Zouaoua,  Gheih'a,  Ghdamès  et  Syouah,  au  singu- 
lier thit'  k^j>\  Oued  Rir',  teït  k-u,  le  Zénaga,  tod 
oo*;  Mzabi  et  Ghaouïa,  tet  oj.  Gailliaud  (  Voyage 
à  Méroé,  t.  I,  p.  /u8)  donne  le  pluriel  taouen 
(laotienne),  qu il  considère  à  tort  comme  dérivé  de 
l'arabe  uït\  (^. 
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II 


DIALECTE  DE  DJERBAH. 

La  présence  d'une  population  berbère  tîans  file 
de  Djerbah  a  été  depuis  longtemps  signalée  par  les 
historiens  arabes  et  les  voyageurs  européens;  mais 
le  dialecte  parlé  par  elle  na  été  jusqu'à  présent 
l'objet  d'aucune  étude.  Pendant  mon  séjour  à  H'oumt 
Es -Souk',  la  capitale  de  l'île,  mon  bote  indigène, 
Si  Ah'med  ben  Brahim,  parvint  à  me  mettre  en 
rapport  avec  quelques-uns  de  ces  Berbères  qui 
viennent  seulement  les  jours  de  marche,  le  lundi  et 
le  jeudi.  Je  pus  recueillir  un  court  vocabulaire  et 
quelques  formes  grammaticales  :  ce  sont  en  effet  les 
gens  les  plus  intelligents  à  qui  j'aie  eu  affaire  dans  mes 
recherches  dont  ils  comprenaient  parfaitement  le  but. 

Leur  principale  résidence  est  H'oumt-Ajim 
(1 ,5  oo  habitants),  située  à  une  trentaine  de  kilomètres 
de  H'oumt  Es  Souk',  dans  la  partie  méridionale  de 
l'île.  Le  nombre  de  ceux  qui  parient  encore  le  dia- 
lecte berbère  appelé  chez  eux  chelh'a  est  d'environ 
sept  à  huit  mille.  Ils  se  livrent  surtout  à  l'agriculture 
et  à  la  fabrication  des  couvertures  de  laine,  rouges 
et  blanches,  appelées  battaniah  et  célèbres  dans  le 
sud  de  la  Tunisie* 

Ces  Berbères  appartiennent,  d'après  Ibn  Khal- 
doun1,  à  la   tribu  des   Lemaia,  issue,  comme  les 

1   Ilistoi  c  dts  Ikrbèits,  trail.  de  SIojic,  t.  I,  p.  i^3u 
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Matmata,  les  Satfoura  ou  Koumia,  les  Matr'era, 
les  Sadima,  les  Mar'ila,  les  Melzouza,  les  Kcchana 
ou  Kechata,  les  Douna  et  les  Mcdiouna,  de  Temzit, 
fils  de  Dari,  fils  de  Zahhik',  fils  de  Mad'ris  el-Ab- 
ter,  lun  des  deux  ancêtres  des  tribus  berbères. 
Les  Lemaïa  professaient  déjà  l'hérésie  ibadhitc 
lorsque,  en  \l\lx  de  l'hégire  (76 1-762),  Ibn  Rostcm, 
chassé  de  •  R  aïrouan  par  le  gouverneur  abbasside 
Mohammed  ben  El- Achâth ,  se  retira  dans  le  Ma- 
ghreb central  et,  les  réunissant  avec  les  Loouata  iba- 
ihistes  sous  son  autorité,  fonda  Tahert  (Tiaret)  la 


neuve l, 


Après  la  défaite  des  Uostemidcs  par  les  armées 
îat'imitcs,  Arouba  ben  Youscf  el-Ketami,  général  du 
Mahdi 'Obeïd- Allah ,  donna  pour  chef  aux  tribus  des 
^emaïa,  des  Miknasa,  des  Matmata,  dès  Azdadja  et 
les  Loouata  un  certain  Douas  ben  Soulat,  de  la 
ribu  de  Lehisa.  Celui-ci  réussit  h  leur  faire  abjurer 
a  doctrine  ibadhitc  qu'ils  avaient  embrassée  jus- 
[u'alors,  pour  embrasser  le  chiïsme  fatimitc2. 

En  58 1  de  l'hégire  (1  1 85  de  J.-C),  Ibn  [Vania, 
lernier  représentant  de  la  dynastie  des  Almoravides, 
'étant  rendu  maître  de  Bougie,  d'Alger  et  de  Médéa, 
narcha  contre  Tahert,  qui  dépendait  alors  des  Al- 
nohades,  et  la  saccagea  tellement  qu'en  620  dfe  l'hé- 
;ire  îl  n'en  restait  plus  de  traces.  Les  Lemaïa  se  se- 
larèrent  :  les  uns  allèrent  augmenter  la  population 

1   Ibn-Khaldoun ,  Histoire  îles    Berbères,  trad.    de    Slane,   t.    I, 
.  220;  El-Bckri,  Description  île  l'Afrique*  p.  i(h  et  suiv. 
*   Ibn  Kha'doun,  Histoire  d  s  Berbères,  tra-.l.  de  Slani',  t.  l,p.  2âà* 


300  AVRIL- MAI-JUIN    1883. 

de  Tlemccn;  Içs  autres,  lesDjerba1,  s'établirent  dans 
l'île  de  ce  nom ,  ou  se  trouvaient  déjà  les  Sédouïkcch2, 
tribu  Kctama. 

J'aurai  peu  d'observations  à  faire  sur  le  dialecte 
parlé  par  ces  Berbères  qui  lui  donnent  le  nom  de 
chelh'a.  Toutefois  il  diffère  sensiblement  du  chelh'a 
marocain ,  sa  prononciation  est  moins  dure  que  celle 
du  Rifain  et  du  Zouaoua  dont  il  se  rapproche  par  le 
vocabulaire,  ainsi  que  le  Mzabi.  Le  dal  (a)  remplace 
ordinairement  le  dhad  (<jb)  du  Zouaoua  et  du  Zc- 
naga  et  le  t'a{lo)  de  Bougie  et  de  Syouah,  exemples  : 
(Djerbah)  aldiu chien )>  =  mV//u (Zouaoua); (Djerbah) 
dar  «  pied  »  =  adliar  (Zouaoua ) ,  at'ar  ( Bougie).  Le  zaïn 
())  répond  aujim  (j)  du  Zouaoua  et  du  Zénaga ,  ex.  : 
(Djerbah)  ar'zin,  «  chien  »  =  ak'joun  (Zouaoua);  le  hha 
(£)  au  r'ai'n'fj),  ex.  :  (Djerbah)  ihhf  «  tête  »  =  ir'f 
(Zouaoua);  le  ta  {<&)  au  dhad  (<jb)  du  Zouaoua  et  au 

1  Quoique  lbn  khaldoun,  op.  laud.,  p.  245,  semble  dire  le  con- 
traire, ce  ne  fui  qu'après  son  émigration  que  cette  fraction  des  Le- 
maïa  prit  le  nom  do  Djerbah.  On  le  trouve,  en  effet,  chez  les  auteurs 
anciens,  appliqué  à  cette  île,  concurremment  avec  celui  de  Meninx. 
Aurelius  Victor  (Epilome,  çh.  xlv)  nous  apprend  qtie  Gallus  et  Vo- 
lusianus  lurent  proclamés  empereurs  dans  l'Ile  de  Meninx,  appelée 
de  son  temps  Girba.  Depuis  Cypricn ,  les  conciles  tenus  en  Afrique 
font  mention  de  plusieurs  évoques  de  (ierva  ou  Girba  qui  dépendait 
tantôt  de  la  province  proconsulaire,  tantôt  de  la  Tripolitaine.  Do  m 
Huinart  [Historia  persécution is  vaiulalicœ,  p.  3o i)  assimile  la  ville 
de  Gerba  à  laGerra  de  Ptoléméc  (1.  IV,  c.  nr).  Ce  nom  se  retrouve 
aussi  dans  ïlUnérairc  d'Anton  in ,  dans  la  Table  de  Peutinger,  la  No- 
tilia  Dignitatwn  et  la  Cosmographie  d'fcthicus  ïster  sous  la  forme 
Girba  ou  Girbc. 

i  Variantes  Sedounhes ,  Sedoutlus  et  Sedouïhes,  w&^x*» ,   «jC>yX«», 
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lo)  de  Bougie ,  ex.  :  (Djcrbah)  iazit  «  coq  »  =  aïczidh 

>uaoua),  aïazit'  (Bougie).  Cependant,  on  trouve 

is  quelques  mots  le  r'aïn  (*)  employé  pour  le  k'af 

,  et  le  dliad  (je.)  pour  le  dal  (a). 

Les  règles  grammaticales  sont  les  mêmes  qu'en 

in  (voir  page  287)  et  dans  les  autres  dialectes 

bères. 


PRONOMS  PEUSQNNELS, 

Je ,  moi nir'  ^ 

De  moi iou  ^m 

Toi  (masc.) ketch  i 

Toi  (fém.)    tchemmi  cr*». 

Lui netta  iJb 

Elle Iclwmniin  ^ 

Nous .  .  , ncclicliin  ^^a** 

Vous hennin  ^SS 

Eux nUlini  <$L£-J 

riuVrÉnir. 

J'ai  écrit. ouriar'  £l^l 

Tu  as  écrit touriat  c»l£.ys 

11  a  écrit iouri  ^^ 

Nous  avons  écril .  .  .  nouri  &sy> 

Vous  avez  écrit  ....  louriem  ^p 

lis  ont  écrit iourien  ^^ 

AORISTK. 

J'écris ad'ariar'  ^l^lil 

Tu  écris adturiat  eyL>*U>l 

Il  écrit ari  f£)\ 


Nous  écrivons anari  ^Lil 

Vous  écrivez alarim  p^bl 

Us  écrivent ad'ar'n  ^lit 
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Seuls  des  Kabyles  du  nord  avec  les  M zabis  et  les 
Chelh'as,  les  Berbères  de  Djcrbah  ont  conservé 
presque  entièrement  l'ancien  système  numéral. 
Quelques  noms  de  nombre  perdus  sont  remplacés 
par  une  combinaison. 


CHELU  A  DE  rJEKBA. 

2  Am  ^ 

3  charedh  j»^â 

k  charedh  d'ijjen  ^SS  j»^ 

5  afous  •  main  •  ^.pl 

6  a/bus  d'ijjen  ^[S  ^^1 

7  sebr'ath  ^JL-^  (or.  £*-*) 

8  attam  -Gl 

g  attam  d'ijjen  ^\S  Jj\ 

io  akardach  Ji^jîl  ' 


CHELU  A  DU  MAROC. 


ian  WW 

kradh  jj^ 
koz  ^S 

sommous  ^ye* 
sez  ymÊ 
sa  L» 
tham  Js 
tza  \-y3 
meraoui  ^3\^ 


guanciie  (d'après  Nicoloso  da  Rccco,  1 3i  î  ). 

î   hait.  6  sasetti. 

2  smetti.  7  satti. 


3  amclotti. 

4  acodetti. 

5  samiueiti. 


S  tamattL 
9  aida  inorana. 
io  marasa. 


MZADI. 


i   i 


2  sen 


9Uen  er5! 


3  charedh 


ZBNAGA. 


chinan  ^Ijua 


1  Les  Berbères  de  Djerba  connaissent  mrniou  dont  se  servent  les 
Miabis  établis  parmi  eux,  mais  ne  remploient  pas. 
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H  okkoz  3\ 

5  sommes  ^^g** 

6  sez  y» 

7  sait  IL, 

8  tam  Jj 

9  te*  c*3 

10  mentou  9U 


chammouch  Jiyïa 
chodouch  Ji}ù»£ 
ichcha  Gf 
Utem  Jîl 

touza  Ij^p 


Âne,  arioul  J^t;  Zouaoua,  Rif,  Bougie,  Oued  Rir', 
Chclh'a  zV/.;  Chaouïa  et  Mzabi,  arioul  Jy.jl- 

Avoir,  ekhç  ja^t;  «j'ai  »,  akhçeiJ. 

B 

Boire,  asouy*\\  «je  bois»,  asouaH  *y»\\  G  h  dames, 

i(L;  Chclh'a  et  Zouaoua,  souou  jj**;  Bougie  et 
Syouah  (d'après  Minutoli) ,  sou  y*  ;  Syouah  (d'après 
Kônig),  tessoua,  forme  d'habitude;  Chaouïa,  ses 
(j«mm;  Mzabi,  esô. 

Bouche,  imi  (sç\;  Zouaoua,  Bougie,  Chelh'a,  id. 


Chameau,  alr'am  *jî!I;  Bougie,  alr'cm;  Syouah  et 
Zouaoua,  ah%,oum;  Oued  Rir',  algom  *>i3l;  Rif, 
arr'an  y*ji\  Chaouïa,  alrem  +J\\  Ghdamès,  allant 

yjt;  Mzabi,  alem  ^Jt;  Chelh'a,  aram  -jl. 

Chat,  iat'ous  (j-^laj. 

Chatte,  lia t' oust  &*»Ja*>. 

Chemin,  abridh  Jà&J\;  Chaouïa,  Bougie,  Oued  Rir'  et 
Mzabi,  abrid  «X.»**);  Zouaoua  et  Rif,  abrid!  «Xwl. 
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Seuls  des  Kabyles  du  nord  avec  les  Mzabis  et  les 
Chclh'as,  les  Berbères  de  Djcrbah  ont  conservé 
presque  entièrement  l'ancien  système  numéral. 
Quelques  noms  de  nombre  perdus  sont  remplacés 
par  une  combinaison. 


CHBLU  A  DB  PJBRBA. 

i  ijjen  wjl 

3  Air  ^ 

3  charedh  j^û 

l\  charedh  d' ijjen  ^jjli  j^ 

5  qfous  •  main  »  ^^il 

6  afous  d' ijjen  ^[S  ^pl 

7  sebr'ath  i&ju»  (ar.  £*-*) 
S  attam  -Gt 

9  attam  d' ijjen  Jj\S  Jj\ 

io  akardach  JtjJtl  l 


C1IBLU  A  DU  MAROC. 


ian  yl* 
««  (**~ 

koz  -£ 

sommons  o»>«» 

SeZ    ym 

sa  L» 
Aam  J3 
tza  \j3 
meraoui  <&\y+ 


GUAnche  (d'après  Nicoloso  da  Rccco,  i34i  ). 

î   hait.  6  sasetti. 

2  snietti.  7  sattL 


3  amelotti. 
U  acodetti. 
5  samusetti. 


8  tamaltL 

9  tfWtf  morana. 
io  marasa. 


MZABI. 


W«»  ^ 


1  14 

2  #01    (iT*m 

3  charedh 


ZBMAGA. 


IOIM    0>ll 

chinan  ^Lua 
Âra/xfl  ol«5^ 


1  Les  Berbères  de  Djerba  connaissent  nimioa  dont  se  servent  les 
Mzabis  établis  parmi  eux,  mais  ne  remploient  pas. 
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Faire,  cgga  LSl;  «je  fis»,  aggcw'  iw;  Chaouïa,  eg 
2i\;  Mzabi,  edj  gl. 

Femme,  tamct't'oatli  t±>jË£;    Zouaoua,    ihcimet't'outk 

%ù>j£L£',  Chelh'a,  tamcttout  ^jyjJS)  Mzabi  cl  Cha- 
ouïa, tamcitôt;  Oued  Rir',  tamtoL  Ces  diverses  for- 
mes sont  des  allongements  de  la  forme  primitive 
tamet  ouë,  qui  s'est  conservée  à  Ghdamès  et  à 
Ghat  (+U+),  ou  t'amcl't'  3H3,  qui  existe  encore 
dans  les  dialectes  Kel-ouï  et  Ahaggar.  Dans  le 
Guanche  de  Tcnériffc,  tchamato  (Pchamato). 

Fille,  temechkant  oùUCûgç;  Zénaga,  tnevhkimt 
«  femme  »  ot£âJL?é 

Fils,  memmi  JjS;  Oued  Rir\  id.;  Bougie,  Chaouïa  et 
Mzabi,  memm  JU;  Chelh'a,  emi  ^\. 

Fhëue,  aoua\}\\  Mzabi,  iouct  \y>. 

G 

Gens,  medden  <j*x*;  Chelh'a,  Zouaoua,  Bougie,  id.; 
Mzabi,  midden. 

Il 

Homme,  eu  gaz  ^1;  Zaouïa,  Chelh'a  %  Chaouïa,  II- 
loulm,  id.;  Bougie,  Chaouïa  et  Rif,  argaz;  Ta^ 
gouarjelent,  ardjaz  v^;l;  Mzabi,  arjaz  )J^t;  Beni- 
Menaccr  et  Rif,  d  après  Hanoteau,  ariaz y.$* 
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M 

Main,  afous  o-jiî;  Bougie,  Oued  Rir'  et  Chclh'a,  id., 
Mzahi,  Chaouïa  cl  Syouah,  ybus  ut**»  Ghdacnès, 
afas  y»*]  ;  Zénaga ,  oufcs  ^^ ,  pi.  afouch  j^^t. 

Maison,  tazak'k'a  Ujb;  Zouaoua,  thazek'k'a  \ïfi.  Ce 
mot  paraît  avoir  eu  primitivement  le  sens  d'en- 
ceinte :  à  Ghdames,  (hezak'a  lï;5  signifie  «mu- 
raille»; dans  les  dialectes  de  Bougie  et  de  Ghat 

(touareg),  azckka  t£)t,  •!#,  désigne  un  tombeau. 

Manger,  cich  gl;  «je  mangeai»,  etchar'  fl^l;  Zoua- 
oua, Bougie  et  Syouah  (d'après  Minutoli),  id.; 
Ghdamès,  ach  (ash)jit;  Syouah  (d après  Kônig), 
atchou  y**\ ,  et  (d'après  Cailliaud )  gaâtclriâ  (?)  1*^-1^; 

Kouzt,  cttech  (ji.vl;  Chaouïa  et  Mzahi,  ettat  ouï. 

Mei\  ,  ifc7  JA?Î. 

Mène,  iemma  te;  Ghdames,  ?>/. ;  Chaouïa,  Bougie  et 
Zouaoua ,  imma  lit  ;  Zénaga ,  ioumma  Uy  ;  Chclh'a , 
emma  Ul;  Syouah,  omma;  Mzabi,  mamma  13?. 

«M 

Mule,  icr'allitli  *£*jJjù.  Ce  mot  se  rattache  probable- 
ment à  la  même  racine  que  ar'ionl,  f.  thar'ioulth 
«anc»,  rac.  n'h  J*. 


Nez,  tenzerl  v2»j;Ju;  Syouah,  id.  C'est  le  diminutif 
singulier   de   la   forme    inzer  yy\    employée    en 

zouaoua  et  en  rilain.   A  Bougie,  on  se  sert  du 
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pluriel  de  la  forme  simple  :  anzaren  ^yl  ;  dans  le 
Mzabi  et  le  Zénaga,  on  trouve  le  pluriel  du  di- 
minutif  tinzar^\ji3  (Mzabi),  Oued  Rir\  tenzer;  tin- 
*  djereun  {jf&o  (Zénaga). 


Paradis,    ijenni  jjl;  Zénaga,  djen  ^^;  Chaouïa, 

djennet  o»JLs*;  Mzabi,  adjennet  oU^t  (ar.  iu^*). 
Pare,  babalji);  Ghdamès,  Zouaoua,  Zénaga,  Bou- 
gie, Mzabi ,  Cnelh'a,  id.;  Syouah,  abba  G!. 

Pied,  dar^b;  Chaouïa,  d'or;  le  Mzabi  emploie  le 
pluriel  darnes;  Syouah,  t'ar^la;  Ghdamès,  adar 
^bl,  Zouaoua  et  Chelh'a,  adhar  ^U>l;  Bougie, 
aJ'ar^tW;  Rif,  izar  ;l)l. 

Poule,  tiazit'  Iaj)Lu;  Bougie,  thaïazit  W)W$;  Mzabi, 
tiazet,  tasajet  e£j*»b;  Chaouïa,  tagazet  eajSb; 
Syouah,  tiazit' it  oJa^Us;  Zénaga,  taoudjoudt 
«o^a^b;  Oued  Rir',  tehaïzet  c»u>l$>*. 


R 

Rivière,  *  /oïicd  (arabe)  ^l^tl, 


Terre,  tamort  e^ç;  Syouah  et  Mzabi,  id.;  Chelh'a, 
tamourt  o>;ye;  Rif,  tammourth  eyyë;  Bougie  et 
Zouaoua,  thamourth  c^ih  Chaouïa,  amort  caytJ. 

Tête,  ikhfUûe\;  Bougie  et  Chelh'a,  id.;  Syouah, 

I.  2  2 
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akhfi  j^-t;  Zouaoua  et  Chaouïa,  ir'f\JJfj\;  Ghda- 

mès,  ir'(if(irg'af);  Oued  Rir',  ikfuS^\,  pi.  ikfouan 
U^ikl;  Zénaga,  i/v^M,  pi.  afonn  uyil 


Venir,  ased  *x<J;  Zouaoua,  Bougie,  Syouah,  Cha- 
ouïa, id.;  Chelh'a,  soud  s.ym  ou  soud'  $>y,  «mon- 
ter ». 

Voir,  zer  fi;  Zouaoua,  Chelh'a,  Bougie,  Chaouïa, 
id.;  la  vocalisation  en  a  de  la  terminaison  de  la 
î1*  personne,  changée  en  i  dans  les  autres  dia- 
lectes, s  est  maintenue  à  Djerbah  :  «je  vois», 
azrar'. 


NOTES  DE  LEXICOGRAPHIE  BERBÈRE.       315 


ltl 


DIALECTE  DE  GHAT. 

Depuis  la  fin  malheureuse  de  la  mission  Flatters, 
les  relations  avec  les  Touaregs  toujours  sous  la 
crainte  de  représailles  sont  devenues  extrêmement 
difficiles,  même  dans  les  pays  qui  n appartiennent 
pas  à  la  France.  C'est  pourquoi  à  Tripoli  j'ai  dû  avoir 
recours,  pour  les  vocabulaires  qui  suivent,  non  à 
des  Touaregs,  qui  ne  font  plus  dans  cette  ville  que 
de  rares  et  courtes  apparitions ,  mais  à  des  gens  qui 
avaient  vécu  assez  longtemps  parmi  eux  pour  que 
le  têmahak'  leur  fût  devenu  familier.  Le  vocabu- 
laire de  Ghat,  ainsi  qu'un  autre  de  la  langue  du 
Bornou,  ma  été  fourni  par  un  nègre  du  nom  de 
Labou,  âgé  d'environ  vingt-sept  ans.  Né  dans  le 
Daoula,  canton  du  Soudan,  il  fut,  tout  enfant, 
amené  comme  esclave  en  Egypte,  de  là  à  Ghat,  où 
il  habita  un  certain  temps,  puis  au  Bornou ,  et  enfin 
il  fut  vendu  à  Tripoli.  Il  portait  sur  les  joues  quatre 
cicatrices  qui,  d'après  lui,  servaient  à  distinguer, 
dans  son  pays,  les  chrétiens  (?)  et  les  musulmans 
dcsjuifs,etqui,  dans  le  dialecte  de  Ghat,  se  nomment 
tchakaden.  Il  est  plus  vraisemblable  d'y  voir  une  cou- 
tume païenne. 

Située  sur  la  grande  ligne  commerciale  qui  va 
de  Tripoli  au  Soudan ,  et  dans  un  territoire  abondant 

2  2  . 
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en  eau,  Ghat  (ou  R'at)  était  appelée  à  de\enir  le 
principal  entrepôt  des  marchandises  européennes  et 
africaines,  et,  sans  les  exactions  et  la  rapacité  des 
Touaregs  qui  perçoivent  des  droits  exorbitants  sur 
les  caravanes  qu'ils  escortent,  elle  aurait  atteint  une 
prospérité  plus  grande  que  celle  dont  elle  jouissait 
lors  de  son  annexion  à  la  Turquie,  date  de  sa  déca- 
dence. Dans  son  ouvrage  sur  les  Touaregs  du  nord 
(p.  267),  M.Duveyrier  identifie  ï oppidum  deRapsa, 
dont  l'image  figura  dans  le  triomphe  de  Cornélius 
Balbus  ',  avec  la  ville  d«  Ghat  fondée,  suivant  une 
tradition  locale,  il  y  a  seulement  quatre  ou  cinq 
siècles,  parles  Kcl-Rhafsa  et  d'autres  Touaregs.  Ce- 
pendant il  faut  remarquer  que  ni  El-Bckri  (xi*  siècle 
de  notre  ère)  ni  El-Edrisi  (xn*  siècle)  ni  Abou  1-Féda 
(xne-xme  siècles)  n'en  parlent  dans  les  descriptions 
détaillées  qu'ils  nous  ont  laissées  de  l'Afrique  septen- 
trionale. Ghat  est  nommée  pour  la  première  fois  par 
Ibn  Batoutah  (xiv*  siècle),  ce  qui  tendrait  à  confir- 
mer la  date  donnée  par  la  tradition.  Longtemps  in- 
dépendante sous  le  protectorat  des  Touaregs  Azger, 
elle  fut  livrée  à  la  Turquie  en  1 875,  par  leur  chef, 
Ikhenoukhcn ,  impuissant  à  soutenir  une  lutte  enga- 
gée contre  les  Ahaggar  au  sujet  des  péages  à  perce- 
voir sur  une  caravane  de  Ghdamès.  Cette  ville  a  été 
visitée  et  décrite  par  Barth2,  Bouderba3  et  Duvcy- 

1  Pline,  Historia  natumlis,  I.  V,  c.  v. 

*   Itrixen  und  Entdcchungen  in  Nord-  und  Central- Africa,  Gotha, 
1867,  5  vol.  in-8°,  t.  J,  p.  259-3G4. 

J   Voyafjc  à  Bat  (Hevnc  algérienne  et  eoloniale,  1859). 
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rier1.  Le  dernier  voyageur  européen  qui  y  ait  péné- 
tré, et  le  seul  depuis  l'occupation  turke,  Edw.  von 
Bary,  y  mourut  subitement  au  retour  dune  tentative 
inutile  pour  pénétrer  dans  l'Air,  et  sa  mort  a  fait 
peser  sur  le  k'aïmak'am  ottoman,  Es-Safi,  les  soup- 
çons d'empoisonnement  les  plus  fondés2. 

Le  dialecte  parlé  dans  cette  ville  est  une  transition 
entre  le  touareg  du  nord  (lemahak')  et  celui  du  sud 
(tamachek').  Il  participe  des  deux  pour  la  phoné- 
tique, tout  en  se  rapprochant  de  l' Ahaggar  pour 
le  vocabulaire.  Comme  dans  ce  dernier,  Y  h  (:)  re- 
présente Ys  (O)  et  le  ch  (0)  des  Aouelimmlden 
(dialecte  du  sud);  ex.  :  (Ghat)  ekalii  «  coq  »  =  alicss 
(Aouelimmiden);  (Ghat)  hanka  «gazelle»  =achinkat 
(Aouelimmidcn).  Le  j  (X)  correspond  au  ch  (3)  du 
même  dialecte  ;  ex.  :  (Ghat)  ijed  «  âne.»  =  eched  (Aoue- 
limmiden). Mais  on  trouve  déjà  à  Ghat  la  tendance, 
si  fréquente  dans  les  dialectes  du  sud,  à  mouiller 
certaines  lettres:  (Ghat)  ioul  «cœur»  =  oaZ  (Ahag- 
gar);  (Ghat)  iésoa  «bœuf»»e£ou  (Ahaggar).  Le  ch 
(O)  et  lej  (X)  se  substituent  aux  lettres  fortes  cor- 
respondantes des  dialectes  du  nord;  ex.  :  (Ghat)  echou 
«  boire  ))=ésou  (Ahaggar);  (Ghat)  chkaqua  «corne» 
=  isek  (Ahaggar);  (Ghat)  ejedin sable  »  =  égédi{ Ahag- 
gar). Le  tch  se  substitue  au  t  (+);  ex.  :  (Ghat)  tchar'si 
«  chèvre  »  =  tir' si  \  (Ghat)  tchemsi  «feu»  =  temsi 
(Ahaggar).  En   terminant,  je  rappellerai  que  c'est 

1  Les  Touaregs  du  nord,  Paris»  i864.  gr.  in-8°,  p.  36G-275. 
1  Mau noir  et  Duvejfrier,  Année  géographique,  1877,  Pa«s»  1879, 
p.  33a-343. 
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dun  nègre  que  je  tiens  le  vocabulaire  de  Ghat,  et 
que  ces  courtes  remarques  sur  la  phonétique  de- 
vront être  confirmées  par  de  nouvelles  recherches. 
Les  noms  de  nombre  sont,  à  peu  d'exceptions 
près,  les  mêmes  que  dans  les  autres  dialectes.  En 
voici  le  tableau  comparé  : 


Ghat. 

AllAGGAR. 

K*l-Ou*. 

1    Mit  të 

tien 

ian 

2  s  in  IO 

sin 

issin 

3  k'aradliSO*» 

kcradh  30*  l 

k'arudli 

4  sekkouz  tt*  IQ  okkoz  #•  ! 

okkoz 

5  sommous  030 

semmous 

sammous 

6  sadis l  On© 

sedU 

sadis 

7  sa  •© 

essa 

essâ  :Q 

8  tam  D+ 

ettam 

ettam 

9  teza  tt+ 

tezzaa 

tezza 

10  mcraou  ?03 

meraou 

maraou 

1 1  mcraou  d'ian 

mcraou  diicn 

maraou  dian 

«n:OD 

m 

ao  sénat   meraouin 

senatet  tcmrouin 

esiia    maraou 

KOI]  +IO 

I-.OD+++IO 

:03 

3o  karadh  mcraoui 

karadhet     tcmrouin 

karadli  maraou 

itouao-: 

i:CG++30: 

:OD  30 

io  timedi  n!D+ 

timidhi  3D+ 

timadhi 

î  ooo  ajim '  DX 

#  efedh  3iï 

IO 


Les  dialectes  touaregs  présentent  entre  eux  encore 
moins  de  différences  grammaticales  que  les  dialectes 


1  M.  Freeman  donne  Sadhis  030.  ' 

1  Le  dialecte  de  Ghat  a  conservé  l'ancien  mot  berbère  ajim  perdu 
dans  celui  des  Ahaggar.  Celui-ci  emploie  ejedh  qui  paraît  être  em- 
prunte à  la  racine  arabe  joU ,  jh-JL,»  «  être  abondant  ». 
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kabyles.  Je  renverrai  donc  pour  la  morphologie  en 
temahak'  de  Ghat  et  en  Kel-Ouï  à  l'excellent  ouvrage 
du  général  Hanoteau1.  La  grammaire  de  ce  dialecte 
a  été  aussi  exposée  par  M.  Stanhope  Freeman,  an- 
cien vice-consul  d'Angleterre  à  Ghdamès2. 


••• 


Agneau,  ak'roast  +0O 

Agneau  (Petit),  adjemet 

Aller  ,  agri  OT. 

Ami,  amedi  l"0;  Kel-Oui,  amidi;  Aouelimmiden , 
imidi.  C'est  sans  doute  le  même  radical  qui  entre 
dans  la  formation  du  mot  ameddakoul,  employé 
avec  quelques  variantes  phonétiques  dans  lés  dia 
lectes  du  nord  (voir  page  a 89).  On  peut  cepen- 
dant rattacher  ce  dernier  à  la  racine  doukel  J^jà 
ou  d'oukel  J^i  «  être  joint  ». 

Âne,  ijed  PIX^;  Aouelimmiden,  iched  113^. 

Ane  (sauvage),  houlal  II  II  !  ;  Ahaggar,  ahoalil;  en  Aoue- 
limmiden, aholtl,  fém.  taholilt  +11  II 5+.  a  le  sens 
d'ânon. 

Année,  aouelai  ^+-#;  Ahaggar,  id.t  Aouelimmiden, 
aoaataï. 

Arbre,  azebib  QHD#, 

1  Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamaehek',  Paris,  grand  in-8°, 
1860. 

*  A  grammatical  Sketch  of  the  temahug  or  lowarek  langùage,  Lon- 
don,  1862,  in-8°. 
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Argent,  azroafllOit;  Aouelimmiden ,  aseref  ItOO; 
Kel-Ouï,  azer  Ott. 

Attendre,  idhcr'  13. 

Autruche,  tchamzin  lttH3+;  eridh  30;  ena/z  M  I.  Ce 
mot  correspond  à  la  forme  an/iai  II  •  I,  pt.  inhalcn 
I  lljl,  des  Kel-Ouï  et  anhil  des  Ahaggar  et  des  Az- 
gers.  Il  désigne  surtout  l'autruche  mâle.  Aouelim- 
miden, enhe  (?)  |l,  pi.  cnhal  \\\\. 

B 

Bague,  asendar  OniO. 

Blanc,  imellal  II  IQ;  Kel-Ouï  et  Ahaggar,  id. 

Bl^,  irden  inO.  Forme  du  pluriel  employé  comme 
collectif  chez  les  Kabyles  du  Jurjura:  Le  singulier 
aierd  nOi*  existe  dans  quelques  dialectes. 

Bleu,  irar^en  1:0. 

Boeuf,  iésoa  lO'i;  Ahaggar,  esou  lO. 

Boire,  echoa  :3;  Kel-Ouï  et  Ahaggar,  esou  IQ. 

Bon,  ioalar'en  \l\\H\  Azger  et  Ahaggar,  id. 

Bouche,  emi  fD;  Kel-Ouï,  id.;  Ahaggar,  imi;  Aoue- 
limmiden, em. 

G 

Cavalier,  iour'ar  en  nais  OU  \  OIH  «dominateur 
du  cheval». 

Chameau,  amnis  OD ,  pi.  menas  OD.  Cette  dernière 
forme  est  employée  en  ahaggar  et  en  Kel-Ouï. 
Aouelimmiden,  ameniss,  pi.  imenass. 
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Chat,  Karouch  0:Ow . 

Chatte,  takaroacht  +3:0,0+. 

Chef,  iour^ar  en  nakal  II* Il  I  OIH  «dominateur  du 
pays». 

Chemin,  abareka  •IOIH;  abareWa,  pi.  ibareketan  0\D 
l+— ,   •••OID  d après  Freeman;  Kel-Ouï,  aberha. 

Cheval,  aisOi;  Kel-Ouï,  Ahaggar,  Aouclimmiden , 
id. 

Cheveu  ,  amzad  nttU  ;  Ahaggar,  id. 

Chèvre,  tchar'si  050+;  Kel-Ouï,  id.;  Ifour'as,  tir^si 
©:+. 

Chose,  k'aia  •%•••. 

Ciel,  afell  II3C*.  En  Aouelimmiden  afelle  signifie 
a  nord  et  désert  »  ;  en  chelh'a ,  fell  a  le  Sens  de  «  au- 
dessus  ». 

Clef,  asarou  îOO,  pL  ùour  OlQ;  Ahaggar,  id.;  pi. 
isowra. 

Coeur,  ioul  l\H;  Ahaggar,  oui  \\l;  Aouelimmiden, 
oulhi,  m\\\l;  Kel-Ouï,  oalem  3\l. 

Coq  ,  ikahi  •  !  •  !  ;  ekahi,  pi.  ikahan  1 1  •  l  d  après  M.  Free- 
man; Kel-Ouï  et  Ahaggar,  ekahi;  Aouelimmiden, 
akess  O*  l  • ,  pi.  ikassan  IO#  I  •. 

Corbeau  ,  agalit  +11 T . 

t   Corne,  ichkaoua  1*IZ1;  Ahaggar,  isek   *IQ;  Aoue- 
limmiden, essok,  pi.  isskaouen  i:*!0. 

Cuivre,  eraH  SO;  Kel-Ouï,  iar'er  OU;  Ahaggar  et 
Aouelimmiden  darour'  :OI"l.  Cf.  le  mot  owrar  :Oî 
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qui,  dans  certains  dialectes,  a  le  sens  d'«  or»,  aou 
rar'  g^l.  Cette  signification  comme  celle  de 
a  cuivre»  dérivent  probablement  de  celle  de 
«jaune »,  qua  aussi  le  même  mot  en  kabyle.  Cf. 
la  même  dérivation  dans  l'éthiopien  1DCÎ  (Dill- 
mann,  Lexicon  linguœ  œthiopicœ,  col.  898).  Peut 

être  faut-il  y  voir  un  emprunt  à  l'arabe  (^^\ ,  rac. 
^j,  ce  qui  détruirait  l'hypothèse  d  après  laquelle 
le  mot  latin  aurum  viendrait  du  berbère  aourar' 

O 
Dans,  d'ar'  :fl. 


Demander,  ajmi  •! 

Dire,  ani  •!;  Ahaggar,  en  I;  Âouelimmiden,  anou. 

Donner,  akfi  •][•!;  Ahaggar,  ckf  ][•  I . 

E 

Eau,  aman  \3.  Ce  mot  s'emploie  dans  tous  les  dia- 
lectes berbères. 

Eléphant,  alou  *ll;  Aouelimmiden  et  Ahaggar,  elou, 
pi.  elouan  II  II. 

Enfant,  abarad  nOIH,  fém.  tabarat  +OIH+,  pi.  ta- 
baratin  I+OIU+;  Ahaggar,  abaradh  30DD  «jeune 
homme»,  fém.  tabarat'  30ID+. 

Ennemi  ,  ihenga  Tl  |  ;  Ahaggar,  achcng'i XIQ  ;  Kel-Ouï ,     . 
ihendja  XI  j . 

Epée,  takouba  CD*!+;  Ahaggar,  Kel-Ouï,  id.;  Aoue- 
limmiden, takoba. 
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Esclave,  ajinaouen  UIX  (pi.). 

Esclave,  akli  \\*l;  Aouelimmiden  et  Ahaggar.  id.; 
Kel-Ouï,  aklil. 

Etoiles,  itran  IO+  (pi.);  Ahaggar,  atri  #0+,  pi. 
itran;  Aouelimmiden,  atar,  pi.  itaren;  Kel-Ouï, 
irait  IO. 

EîRE,(aor.)  Ma  *ll;  Kel-Ouï  et  Aouelimmiden,  id.; 
Ahaggar,  ila» 


Faim,  laz  #11;  Ahaggar,  id.;  Aouelimmiden,  lass 
OU. 

Faim  (Avoir),  ellouza  #11;  Ahaggar,  (?//az. 

Faire,  ar'ma  Jft. 

Femme,  tamet  +I3+;  pi.  tsioudoudin  inri2©+;  Kel- 
Ouï,  Carnet'  3D+,  pi.  tidouden  inn+;  Ahaggar, 
tamet?  33+,  pi.  tidhidhin  I  33+.  A  côté  de  la 
forme  tamet',  on  trouve  en  Aouelimmiden  la  forme 
allongée  et  usitée  dans  les  dialectes  kabyles  du 
nord,  tamt'out  +3U+. 

Fer,  tazouli  ll#+;  Kel-Ouï,  iezali;  Aouelimmiden, 
tasoli  IIO+. 

Feu,  tchaasiOZl+;  Kel-Ouï,  temsin  IOD+;  Ahaggar, 
timsi. 

Fièvre,  tezzar'  :#+;  Kel-Ouï,  tezzakt  +•!#+. 

Fille,  clli  II;  Ahaggar,  ouït  +IK  et  Mi;  Aouelimmi- 
den, ouclet. 
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Fils,  rour  OO;  Ahaggar,  ici.;  Aouelimmiden ,  rorit 
rouri. 

Fleurs,  ichar'aren  10:0  (pi.).  En  ahaggar,  ce  mot 
signifie  ubois». 

Foulane  (homme  du  Foulah,  Peulh),  afallou  :||][; 
Ahaggar,  afoulli  ^IIH. 

Fourré,  toie/oa/ï+][X|+. 

Frère,  anaetma  D+TI . 

G 

Gazelle  ,  hanka  •  1 1 •  ;  Aouciimmiden ,  achinkat + •  IIO  . 

Gazelle,  oudad  nri!;  Kel-Ouï,  id. 

Gens,  akalen  (pi.)  /II*!.  Dans  les  dialectes  du  sud. 
ahclUi. 

Gerboise,  iadhouï  H3i\  Ahaggar,  aïlhoui  *£l3 . 

Girafe,   amdar*  inil;   Ahaggar,  amder^;   Aouelim- 
miden,  amdar  Orn,  pi.  imedderen  IOI"ID. 

Gomme,  taïnoucht  +3të+. 

Grand,  amek'k'ar  OmO,  pi.  imek'k'aren  \0—3. 

H 

Habiller  (S1),  sels  OIIO  (forme  factitive);  Ahaggar, 
id. 

Homme,  alis  OU;  Aouelimmiden,  id.;   Kel-Ouï  et 
Ahaggar,  aies,  pi.  medden  \H3. 


Laisser,  aii  H;  Kel  Ouï  et  Ahaggar,  id. 
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Lance,  tsilit  +IIO+ 

Lance,  ar^ar  O:;  Aouelimmiden,  agor  OT  (ar'or 
O:  );  Ahaggar,  allar'  SU. 

Lion,  aW  :•;  Aouelimmiden,  eher  O*,  pi.  éheran 

loi. 

M 

Main  ,  afous  OK  ;  Aouelimmiden ,  Ahaggar  et  Kel-Ouï , 
id. 

Maison,  ihnen  /\\ ,  pi.  ihnana.  Le  diminutif  tahent  a 
le  sens  de  «tente»,  ainsi  que  les  mots  formés  de 
cette  racine  dans  les  autres  dialectes. 

Maître,  mas  OU;  Ahaggar,  mess. 

Manger,  atchi  3+;  Kel-Ouï,  id.;  Ahaggar,  ekch  3*1. 
«je  mange»,  atclxik'  •••3+. 

Mauvais,  ichat',  33. 

Méhari,  atnnis  en  tarik  -IO+  I  OQ  «chameau  de 
Touareg». 

Mensonge,  bafou  3CQ1;  Ahaggar,  id. 

Mer  ,  Fleuve  ,  koulama  311  •  ! . 

Miroir,  tchisit,  +03+. 

Mois,  taillit  +11+ ;  Ahaggar,  taillilt  +IIII+,  pi.  tellil 
Il  11+ ;  Ahaggar,  pi.  tillil  et  tilUlin  /Il  11+ . 

Montagne,  ad'rar'  SOIT,  Ahaggar,  adrarOOH;  Aoue- 
limmiden, adar  On. 

Mourir,  (aor.)  iemmout+m;  Ahaggar,  immont;  Kel- 
Ouï,  iemmat. 
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Négrillon,  akchou  Qml\  Ahaggar,  id. 
Noir,  isettafen,  I3C+0;  Kel-Ouï,  id. 

0 

Œil,  t'it'aonen  (pi.)  U  33;  Ahaggar,  Aouelimraidcn, 
Kel-Ouï,  id. 

Oiseau,  agadidh  3m*,  pi.  igdadh;  Aouclimnriden, 
ag'did  nn>4;  Ahaggar,  ag'dhidh  33X;  Kel-Ouï, 
ajedidh  3nx . 

On,ouragh  :0*;  Aouelimmiden  et  Kel-Ouï,  id. 

Ouvrir,  ari  O;  Kel-Ouï,  id.;  Ahaggar,  ar. 


Pain,  tchikaoua  :•!□+. 

Panthère,  amaïs  0^3. 

Passer  la  nuit,  eus  Ol  ;  Ahaggar,  id. 

Pays,  Terre,  tanari  OI+;  en  ahaggar,  tiniri  signifie 
«  plaine  ». 

Pays,  akal  !!•! . 

Peau,  e/am  311;  Aouelimmiden ,  elim. 

Père,  6a6a  CDŒI;  Aouelimmiden,  oba,  aha  CD. 

Petit,  i6arad  nOQI. 

Pied,  adar  Ori;  Aouclimmiden,  id.;  Kei-Ouï,  ad'ar 
Ol. 
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Pilon,  tihammezi  #3\+;  Aouelimmiden ,   tckhamsi 

o::+. 

Pluie,  ajenna  IX;  Ahaggar,  ag'enna  l>4;  Aouelim- 
miden ,  adjinne  1X3  ;  kel-Ouï  t  aman  n  ajenna  «  eau 
du  ciel»,  IX  /D. 

Porte  ,  taoaert  +05+ . 

Puits,  amoa  51.  En  aouelimmiden  ce  mot  désigne  un 
puits  profond. 

R 

Roi ,  amenoukal  ll»5Q;  Ahaggar,  Kel-Ouï  et  Aoue- 
limmiden, id.  Peut-être  faut-il  décomposer  ce 
mot  en  amen  n  oukal  «  seigneur  du  pays  ».  Il  est 
absolument  inconnu  dans  les  dialectes  du  nord, 
même  les  plus  purs,  qui  emploient  agellid  ou 
ajellid. 

Rouge  ,  ahaggar  Oï  * . 

Rougeole,  loumet  +311;  Ahaggar,  id. 


Sable,  ejédi  ni;  Kel-Ouï,  ajédi;  Ahaggar,  cgédiYTf . 

Seigneur,  amr'ar  OïD;  en  ahaggar,  amr'ar  a  le  sens 
de  avieillard»,  cf.  l'arabe  #-£. 

Slougui,  aïdi  •rtë;  en  aouelimmiden  édi  *V\  désigne 
un  chien  en  général. 

Slougui  (Petit),  abaikour  0#  H\B.  En  ahaggar  ce  mot 
s'emploie  pour  le  slougui  adulte. 

Sokur  ,  oualtma  D+llt . 
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SoiFjfouda  niC;  Ahaggar  et  Aouelimmiden, /ac/. 

Souliers,  tchiboudjidjin,  IXXDS+;  Aouelimmiden,. 
eboachige  T3Q1 . 

Sourcils,  tounoaar',  :îl+. 


Tente,  tahent  +l|+.  La  forme  simple  éhé  \ ,  pi.  eht 
nan  /l|,  s  emploie  en  aouelimmiden.  En  azge»^ 
et  en  ahaggar  taltent  désigne  l'intérieur  de  la  tent< 

Tibbous,  ikkaradhen  130*1. 

Tuer,  ani*  SI;  Ahaggar,  id.;  Aouelimmiden  wir': 


Vache,  tiisout  +©^+;  Ahaggar,  tes  0+;  Aoueli 
midcn ,  chitan  1+0 . 

Veau,  tcloukit  +-III+  diminutif  d'élouki;  en  ahaggar, 
teloulnt  est  le  féminin  dV/ouA**' et  signifie  «génisse». 

Vent,  adhou  13;  Ahaggar,  id.;  Kel-Ouï,  adou  l\l. 

Ventre,  tasa  Q+;  Ahaggar,  Kel-Ouï,  Aouelimmiden, 
id. 

Vérole  (Petite),  bedi  IDri;  Ahaggar,  id. 

Vêtement  (blanc),  ad'crr'aft  +3C:OX. 

Visage,  oadem  3Hl  ;  Ahaggar,  Aouelimmiden ,  ediw 
Kel-Ouï,  oud'em  3X*  «couleur». 

Voir,  ani  I;  je  vois,  ania^  il;  Ahaggar,  id. 

Voyageur,   amsikcl  \\mlQ3;    Ahaggar,   amcssak 
Aouelimmiden,  amassokal. 
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IV 


DIALECTE  DE  KEL-OUI. 

Les  Kel-Ouï,  une  des  plus  importantes  fractions 
des  Touaregs,  habitent  l'oasis  d'Asben  ou  Aïr,  la 
«  Suisse  africaine  »  dont  Barth l  a  donné  la  plus  riante 
description.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la  connais- 
sance détaillée  de  cette  oasis  montagneuse  située 
entre  le  Fezzan  et  le  Haoussa.  Jusqu'alors  aucun 
voyageur  européen  ne  l'avait  visitée,  et  depuis, 
toutes  les  tentatives  d'exploration  sont  restées  in- 
fructueuses. En  1877,  Edw.  von  Bary  dut  renoncer 
à  y  pénétrer,  et,  en  1881,  le  massacre  d'une  partie 
de  la  mission  Flatters  eut  lieu  près  du  puits  d'Asiou, 
sur  la  limite  septentrionale  de  l'Aïr. 

Ce  pays,  qui  compte  parmi  ses  principales  villes 
Agadès,  célèbre  dans  les  trois  derniers  siècles2,  et 

1  Barth,  Rcisen  und  Entdechungen  in  Nord-  and  Central- A frica , 
5  vol.  in-8*,  Gotha,  1807,  t.  I,p.  3£o-365,  3 9.9-4 3 5.  Aïr  est  le 
nom  berbère  de  l'oasis ,  Asben  le  nom  donné  par  les  Soudaniens. 

5  Une  description  spéciale  d* Agadès  avec  une  carte  et  un  plan  de 
la  ville  a  été  publiée,  d'après  les  lettres  de  Barth ,  dans  le  Journal  de 
la  Société  de  géographie  de  Londres ,  sous  le  titre  Progress  of  the  Afri- 
can  mission  consisting  oj  Mssrs  Richardson ,  Bartli  and  Overweg  to  Cen- 
tral Âfrica,  1801.  On  y  trouve  aussi  quelques  textes  et  un  vocabu- 
laire du  dialecte  soudaoien  parlé  dans  cette  ville  et  dans  le  sud-ouest 
de  l'oasis,  depuis  l'expédition  de  Mohammed  Askia,  roi  de  Tom- 
bouctou,  au  xvi*  siècle.  Barth  le  nomme  Emghadesie,  il  porte  aussi 
les  noms  de  Sony  haï  ou  Sonr'ai,  KLssour  et  Kouéréliini.  Le  voyageur 
allemand  Ta  étudié  spécialement  dans  son  travail  sur  les  vocabulaires 
du  centre  de  l'Afrique  [Sammlung  nnd  Bearbrihwg  Central- A  frika* 

%  3 
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Tin-Telloust,  représente  i'Agisymba  regio  de  Marin 
de  Tyr,  cité  par  Ptolémée,  où  Julius  Maternus,  de 
concert  avec  le  roi  des  Garamantes,  fit  une  expédi- 
tion l.  Les  écrivains  arabes  n'en  font  aucune  mention 
jusqu'à  Léon  l'Africain  qui  parle  du  désert  de  Haïr 
et  d'Agadès.   Peut-être   est-ce  vers  l'époque  de  ce  .- 
dernier  auteur  que  cette  ville  reçut  son  nom  actuel  _ 
car  il  dit  que  peu  auparavant  elle  avait  été  entou — . 
rée  de  murailles  par  un  certain  roi.  Les  traditions: 
nationales,  recueillies  par  Barth,  rapportent  qu'une 
population  primitive,   les    Goberaouas,    venue   d 
Haoussa,  fut  exterminée,  à  l'exception  des  femm 
et  des  enfants,  par  une  immigration  de  Bcrbers  d 


nischer   Vokabularien  t    Gotlia,    186 2-1 805).    D'autres    lexiques  cz^e 
cette  langue  qrû  se  parle  jusqu'à  Tombouctou  ont  été  recueillis  p*ar 
Caillé  [Journal  d'un  voyage  à  Tombouctou ,  3  vol.  in-8°,  Paris,  i83o. 
t.  III,  Vocabulaire  français-hissonr,  p.  3o3-3i5);  Denham,  Voyage» 
et  découvertes  dans  le  nord  et  les  parties  centrales  de  l'Afrique ,  irad. 
franc.,  3  vol.  in-8°  et  atlas,  Paris,  1826,  t.  III,  p.  4a3-426,  Hod^- 
son,  Notes  on  the  Northern  Âfrica.  New- York,   i8i4,  in-8°,  p.  m. 
Suainy  or  San  y  aï ,  et  M.  Largcau  (inédit).  Un  dialecte  songhaï.  l'A- 
mara,  est  connu  par  une  liste  de  mots  donnée  par  Raflencl.  Les  mots 
cités  par  John  Adams  et  le  capitaine  Lyon  ne  )>araissent  pas  appar- 
tenir à  ce  dialecte.  Voir  aussi ,  sur  Agadès .  Barth ,  Iiciscn  nnd  Enldec- 
hungen,  t.  I,  p.  435-5 17. 

1  Reprenant  la  thèse  de  d'Anville,  M.  Herlioux  (  Les  anciennes  ex 
plorations  et   les  futures  découvrîtes  de  l'Afrique  centrale,  llevue  t 
géographie,  1879,  p.  27)  a  essayé  d'identifier  I'Agisymba  regio  ai 
le  royaume  de  Cazembc  dos  écrivains  portugais,  situé  au  sud 
l'équateur;  mais  cette  assertion ,  appuyée  sur  une  estimation  cm 
du  système  cartographique  de  Ptolémée,  n'oflre  pas  de  vraisembh 
Cf.  dans  les  Touareg*  du  Nord  (appendice,  p.  455)  les  laits  jtf 
quels  M.  Duveyrier  a  corrobore  l'identification  d'Air  avec  Agi? 
proposée   par    M.   Vivien  de  Saint  Martin  dans  son  ouvrage 
Nord  de  l' Afrique  dans  l'antiquité.  Paris ,  1 8 < » 3 ,  in-8'\  p.    >i5- 
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nord  qui  se  mélangèrent  ensuite  avec  le  reste  des 
vaincus.  Leurs  descendants  furent  soumis  à  ieur 
tour,  vers  1  7/eo,  par  une  invasion  de  Kel-Ouï.  Ceux- 
ci  altérèrent  par  des  mariages  la  pureté  de  leur  race 
et  s'attirèrent  par  là,  de  la  part  des  Touaregs  du 
nord ,  le  surnom  injurieux  d'Iklan ,  «  esclaves  ». 

Les  Kel-Ouï,  nommés  pour  la  première  fois  à  la 
fin  du  siècle  dernier  par  Horneman l  qui  les  dépeint 
sous  les  couleurs  les  plus  favorables,  se  divisent  en 
un  grand  nombre  de  tribus,  dont  les  principales 
sont  :  leslrholang  (Ir'olang)  qui  fournissent  les  sul- 
tans ou  Amenoukal,  les  Ikaskesan;  les  Kel-Tafidet,  les 
Kel-Naggarou,  les  Ikadmaouen,  les  Fade,  les  Kek 
Elar,  etc.  Toutes  ces  tribus  sont  soumises  à  un  chef 
qui  réside  à  A'-ssodi.  Avec  les  KelGeress,  les  Itis- 
san  et  les  Iseraren,  les  Kel-Ouï  forment  une  confé- 
dération gouvernée  par  le  sult'an  d'Agadès2.  Ils  ex- 
ploitent les  caravanes  qui  vont  du  Touat  à  Agadès, 
d'Agadès  au  Haoussa  et  du  Touat  à  Katchena3. 

Leur  dialecte,  qu'ils  appellent  Aourar'ié  (Aourà- 
ghié),  était  jusqu'ici  inconnu1.  Je  dois  le  vocabulaire 
suivant  à  un  marchand  arabe  de  Ghdamès,  Belk'as- 
sem    bon    Mousa    ben    El*H'adj    Moh'ammed   El- 

1  Voywjtt  dans  V  intérieur  de  F  Afrique,  (nul.  franc.,  Paris,  an  XT, 
in -8°,  p.  3.41. 

7  Barth,  Reiscn  und  Enldeckungen ,  t.  I,  ji.  .S76-393. 

1  Hanoteau,  Essai  de  grammaire  de  la  langue  lamacLek\  p.  xxiv. 

*  D'après  Keinaud ,  Happort  sur  le  tableau  des  dialectes  de  l'Algérie , 
Paris,  i856,  in-8°,  Gcslin  axait  composé  un  Essai  de  grammaire  du 
lialectc  touareg  parlé  à  Agadès ,  mais  ce  travail  resté  inédit  paraît  être 
»er  lu  aujourd'hui  comme  les  auliv<  manuscrit!»  de  cet  auteur. 
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Ghdamsi,  qui  a  parcouru  à  plusieurs  reprises  le  Sa- 
hara et  le  Soudan,   de  Tripoli  à  Saint-Louis  di 
Sénégal,  et  qui  a  habité  quelque  temps  à  Agadès  el 
trois  ans  à  Tombouctou. 

*  Si,  pour  la  phonétique,  ce  dialecte  présente  d< 
rapports  marqués  avec  celui  des  Ahaggar,  et  si 
configuration  géographique  du  pays  où  il  est  pari* 
la  empêché  de  s  adoucir  comme  à  Ghat  ou  dans  1« 
sud,  le  mélange  de  diverses  populations  a  influé  sur- 
son  vocabulaire  qui  se  rapproche  plutôt  de  celui  de_^= 
Aouelimmiden.  La  formation  du  pluriel  des  su] 
stantifs  en  ten  ou  en  then  est  très  fréquente  : 
«  ange  » ,  imahalaten;  aïdi^n  chien  » ,    aida  then;  el 
«  coq  »,  ikahaten,  tandis  qu'en  Ahaggar  et  à  Ghat,  tt^e 
pluriel  est  ekahan,  etc.  J'ai  déjà  donné  les  noms  c^e 
nombre  (p.  3 18);  voici  les  pronoms  personnels    ^»{ 
la  conjugaison  de  l'aoriste.  Pour  le  reste  de  la  gnu-^. 
maire,  je  renvoie  à  l'ouvrage  déjà  cité  du  généï^/ 
Hanoteau l. 

PRONOMS  ISOLÉS. 

Je ttek'  •  •  •  I 

Tu  (masc.) kaï  %ml 

Tu  (  fém.) t'ioantii  3+1 : 3  ■ 

Lui ,  elle netsa  O+l 

Nous nar'  :l 

Vous kaouenn  I  î  •  ! 

Eux netanet  +1+1 


1  Essai  de  grammaire  de  la  langue  tamachek '. 

>  Dans  ce  mol  te  f  emphatique  est  légèrement  mouillé. 
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PRONOMS  ÀFFIXES. 

De  moi m  I  ;  à  moi ,  ii  H 

De  toi ennek  •  1 1 

De  lui  ,  d'elle.  . .  ennes  ©I  ;  à  lui ,  as  O 

De  nous ennanar'  :/l 

De  vous emiaouen  \l\ 

D'eux ennesan  IOI 

AORISTE. 

J'ai  fait eknir^  :  I  •  l 

Tu  as  fait tiknedh  31*  !+ 

11  a  fait i&mi  I  *  l 

Nous  avons  fait. .  neken  I  *  !  I 

Vous  avez  fait.  . .  teknam  Dl*  !+ 

Us  ont  fait.  ....  eknan  /\*l 

La  particule  ad'  indique  le  futur  et  le  présent. 

A 

Ami  ,  cunidi  ^FID ,  pi.  imidiouen  \liTT3  ;  Ahaggar,  id. , 
pi.  imidaouen;  Ghat,  amedi;  Aouelimmiden,  imidi. 

Ange,  amahala  HjD,  pi.  imahalaten  I+IIJ3. 

Arbre,  techr'ar  OJ3+,  pi.  ichr'aren  IO|3.  A  Ghat, 
ichr'aren  signifie  «fleurs».  Ahaggar,  acfcdir  •10, 
pi.  ichkan  l*«Q;  Aouelimmiden,  ekichk  *!3:,  pi. 
ehichkan  l*!S|. 

Arc  ,  achr'er  O:0 ,  pi.  ichr'aren  IOJ3  ;  Ahaggar,  acfcefc 

Argent,  oser  0#;  Aouelimmiden,  aseref  HOO; 
Ghat,  tu'rou/ HOl. 
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Autruche,  anhal  II |l,  pi.  inhalen  /Mil;  Ahaggar,  anhil 
«autruche  mâle»,  pi.  inhal;  Ghat,  encdi  III;  Aoue- 
limmidcn,  enhe  (?)  il,  pi.  inhal. 

B 

Berger  ,  amedhan  \33  ;  Ahaggar  et  Aouelimmiden ,  id. 

Blanc,  amellcd  IMG;  Ahaggar,  id.;  Ghat,  imellal. 

Blé,  aïm/  nÔ^;  Ghat,  inferc  IFIO  pi.  , 

Bleu,  abeïdek  •in^ID. 

Boeuf,  afounas  OIJL 

Boire,  esoa  :©;  Ifouras,^/.;  Ghat,  irfcoa  «S. 

Bouche,  emii3;  Ghat,  id.;  Ahaggar,  inti;  Aouelim- 
miden,  em  3. 


Cavalier,  aies  iour'ar  O:  H  ON ,  mot  à  mot  «  homme 
montant  ou  dominant».  Cf.  une  expression  ana- 
logue, à  Ghat  et  chez  les  Aouelimmiden,  iour'arcn 
ails  Qi  IO:!^,  tandis  que  l'ahaggar  a  conservé 
amndi  i\3. 

Chameai  ,  amnis  OG,  pi.  imnas;  Ahaggar  et  Aoue- 
limmiden, id.;  Ghat,  pi.  menas. 

Chaussure,  ar'at'em  D3i,  pi.  ir'at'cmen  G3:. 

Chemin,  aberka  •IOID,  pi.  iberkatin  I+-IOID;  Ghat, 
abareka. 

Cheval,  aiis  O^,  pi.  isatin  l+O;  Aouelimmiden  et 
(jhat ,  id. 
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Chèvre,  tchar'si  0:0+;  Ghat,  id.;  Ifbur'as,  tir  si 
©:+. 

Chien,  Lévrier,  aïdi  i\H,  pi.  aïdathen  l+rtë;  Ghat, 
id.  ;  Ahaggar,  id.,  pi.  iidan  \VM;  Aouelimmiden , 
edi  #n. 

Chose,  haret  +Oj  ;  Ahaggar,  id.  Ce  mot  est  peut-être 
à  rapprocher  du  kara  ou  kera  kabylç^  Cf.  Masque- 
ray ,  Comparaison  du  vocabulaire  du  dialecte  zénaga , 
dans  Archives  des  missions  scientifiques,  m0  série ,  t.V, 
1  879,  p.  499,  note. 

Ciel,  ajcnna  IX;  Aouelimmiden,  achcnna  13. 

Clef,  asarou  IOO,  pi.  asarouthen  l+OO;  Ahaggar,  id.t 
pi.  isoura;  Ghat,  id.,  pi.  isour. 

Coedr,  oulcm  DU:,  pi.  oulaman  IUIU;  Ahaggar,  oui 
IK,  pi.  oulaoun  1*112  ;  Ghat,  ioul  \\H;  Aouelimmi- 
den, oulhi  \\\l. 

Comment,  ma  3. 

Coq,  ekahi  f  •  I ,  pi.  ikahaten  1+1*  î  ;  Ahaggar  et  Ghat, 
id.,  pi.  ekahan  \\ml;  Aouelimmiden,  akcss  ©•!, 
pi.  ikessan  IO*  I. 

Couleur  ,  oud'em  UX V-  Kn  ahaggar  et  dans  les  dialectes 
kabyles  oudcm  3TM  signifie  «  visage  ». 

Cuivre,  iar'cr  OU;  Ghat,  crœJ  :OI;  Ahaggar  et 
Aouelimmiden,  darour   :On. 

D 

Dieu,  mcssina  IOD;  Aouelimmiden,  messi  OU;  à 
Ghat,  mas,  et  en  ahaggar,  mess  signifient  «  maître  ». 


330  AVKIL-MAI-JUIN   1883. 

Dire,  amel  MU.  En  ahaggar,  ce  mot  a  ie  sens  d'«  in- 
diquer ». 

Doigts,  adhad  113,  pi.  idhoudan  \33. 

E 

Eau,  aman  IH.  Le  nom  daman  «  eau  » ,  employé  dans 
tous  les  dialectes  berbères,  est  un  pluriel  dont  le 
singulier  s'est  perdu.  Il  se  rattache  évidemment  à 
la  racine  sémitique  m-ou  qui  a  donné  en  arabe  *£•, 
en  hébreu  Q*D,  en  syriaque  JLao,  en  éthiopien 
°?£«,  et,  dans  les  langues  proto -sémitiques, 
en  égyptien  mou  et  en  copte  mcdoy  (dialecte 
memphitique),  et  Mooy  (dialecte  thébain).  Il  est 
à  remarquer  qu'en  berbère  comme  en  hébreu ,  le 
pluriel  seul  est  employé. 

Eclair,  assam  DO;  Aouelimmiden ,  essan  IO. 

Eléphants,  * ifilaten  I+II3C,  de  l'arabe  Jui. 

Ennemi,  ihendja  XI j;  Ghat,  ihanga  ïl|;  Ahaggar, 
achencj'i  #XI3. 

Épée,  tàkouba  QI*  !+;  Ghat  et  Ahaggar,  id.;  Aouelim- 
miden, takoba.  Sur  l'extension  de  ce  mot  dans  les 
langues  du  Soudan,  onpeut  consulter  une  note  de 
Barth  (Rciscn,  1. 1,  p.  269),  qui  contredit  formel- 
lement l'assertion  de  M.  Newman  [Libyan  Vocabu- 
lary,  p.  191),  d'après  laquelle  ce  mot  serait  em- 
prunté au  songhaï.  Dans  le  vocabulaire  inédit  de 
la  langue  kouréitiini  ou  songhaï,  que  M.  Largeau 
a  eu  l'obligeance  de  me  communiquer,  épée  se  dit 
ouri. 
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Esclave,  aklil  llll-I,  fém.  taklilt  +1111-:+,  pi.  iklali, 
fém.  (iklaten  l+ll#!+;  Ahaggar,  Ghat  et  Aouelim- 
miden, afrtf  II- :. 

Etoile,  iran  IO  pL?  Ghat,  itran  IO+;  Ahaggar,  atri 
0+,  pi.  itran;  Aouelimmiden ,  alar,  pi.  itaren. 

Être  ,  (aor.  )  Ma  •  Il  ;  Ghat  et  Aouelimmiden ,  id.  ;  Ahag- 
gar, ila. 

F 

Faire  ,  aor.  ikna  •  I  •  ! . 

Femme,  iameït  333,  pi.,  tidouden  inn+;  Ahaggar, 
id. ,  pi.  tididin;  Ghat  et  Aouelimmiden ,  tamet  +3+, 
pi.  tsioudoudin  inn*0+;  Aouelimmiden,  tamt'out 
+33+,  forme  allongée. 

Fer,  tczoli  ll#+;  Ghat,  tazouli;  Aouelimmiden,  ta- 
soli  IIO+. 

Feu,  temsin  I03+;  Ahaggar,  temsi  G)3+;  Ghat,  tefc- 
amsî  033+. 

Feuille,  <j/ra  OÏÏ+. 

Fièvre,  iazzakt  +•!#+;  Ghat,  tezzar'  :#+. 

Fils,  abaradh  3O01;  Ahaggar,  id.;  à  Ghat,  le  mol 
abarad  nOQl  signifie  «  enfant  ». 

Fleurs  (odorantes),  ad'outen  l+X. 

Foret,  ichr'aren  IO:Q  ;  à  Ghat,  ce  mot  signifie  «  arcs  » 
et  «  fleurs  ». 

Frère  ( aîné) ,  amck'k'ar  0###3 ,  pi.  imck'k'arin  IO###3 , 
de  la  racine  mk'r  ou  mr'r  qui  a  le  sens  d'«  être 
grand  ». 
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G 

Gazelle,  oud&d  nrU,  pi.  oudadcn  inrU;  tîhat.  id. 
Guerre,  amjar  OXD;  Ahaggar,  amgcu%  OTD. 

H 

Homme,  aies  ON,  pi.  midden  1113;  Aouelimmidcu et 
Ahaggar,  id.  Dans  ce  dernier  dialecte ,  midden  si- 
gnifie «  hommes  » ,  et  meddan  «  enfants  ».  De  même 
à  Ghat,  d  après  M.  Freeman. 


Jaune,  akerada  nO*I.  Ce  nom  a  peut-être  une  ori- 
gine étrangère;  en  songhaï,  kara  signifie  «jaune». 

Jeune,   midiouen  linD;  dialecte  du  Nord,  mezzian 


Laisser,  aii  H;  Ahaggar  et  Ghat,  id. 

Lion,  crier1  51,  pi.  inir'atcn  1+51;  à  rapprocher  dahor 
î| ,  usité  à  Ghat(î}).    . 

Livres,  *ikatabcn  IQ1+*  ! ,  de  larahe  <->L^. 

Loup,  Renard,  abeggi  ^TQ],  pi.  ibeggen  ITED.  En 
ahaggar,  abcg'g'i  ^XLD ,  et  en  Aouclimmidcu ,  ebag 
XQ],  signifient  «chacal». 

Lumière,  * dhaou  :3,  de  larahe  *j 

Lune,  Mois,  aïar  :^;  Aouclimmidcn,  oior 


o  s 
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M 

Main,  afous  OH;  Ghat,  Âhaggar  et  Aouelimmiden, 
id.  Le  système  de  numération  chez  les  Berbères 
étant  quinaire  à  l'origine ,  afoas  signifie  aussi  «  cinq  ». 

Maison,  * takhamt  +DII+;  Ghat,  takham  Dir+,  de 
l'arabe  à*^  «  tente  ». 

Maître,  ineslima  DIIOI,  pi.  ineslimatcn  +DIIOI. 

Manger,  (aor.)  itchaQ+\  Ghat,  atchi;  Ahaggar  et 
Aouelimmiden,  ikchaQ'l. 

Mère,  tamrart  +05D+,  pi.  timr'artin  I+05D+.  Ra- 
cine air'r. 

Mourir, (aor. )iemmat+1%\  Ghat,  iemmout; Ahaggar, 
immout. 

Mouton,  akha  II,  pi.  ikhiouan  Mil. 

N 

Nez,  tinha  |l+,  altération  de  tenzert  cvjvJtt,  qui  s  est 
conservé  dans  le  dialecte  kabyle.  Le  zàin  s'emploie 
pour  le  ha  :  amzir',  imoheu%f.  Aouelimmiden,  atin- 
cherit  +OOI+. 

Noir,  isettçfcn  lïï+O;  Ghat,  id. 

Nom,  *asam  DO,  de  l'arabe  r*J;  Ahaggar,  isem. 

Vuage,  ajenna  IX.  Dans  les  autres  dialectes,  ce  mol 
a  le  sens  de  «  ciel  »  ou  de  «  paradis  ». 

0 

Œil,  Lit'atouin  1:3+  pi.;  Ghat,  id.  En  aouclimmi- 


340  AVRIL-MAI-JUlfl  1883. 

den  et  en  ahaggar,  on  emploie  le  singulier  tit' 
pi.  tit'aoain, 

*OElf,  abaradh  en  ekahi  \»l\  3O01. 

Oiseau,  ajeddidh  3nx,  pi.  ijeddadhen  I3ni;  Ghat, 
agadidh  311*1";  Aouelimmiden ,  agadid  niTf,  pi. 
igadad;  Ahaggar,  ag'adhidh  33T. 

Oncle  maternel,  ababaz  ttQHD,  pi.  ibabazen  IttEDUL 

Oncle  paternel,  anr'asa  0:1,  pi.  inr'asen  IOSI,  peut- 
être  à  rapprocher  de  angathman  Q+TI  (pour  an- 
î^nthman?) ,  employé  en  aouelimmiden. 

Or,  ourar'  :Oî;  Aouelimmiden  et  Ghat,  id. 

Ouvrir,  or  O;  Ahaggar  et  Ghat,  id. 

P 

Pain,  tekaïa  ^*:+. 

Parole,  aoacd  II:. 

Partir,  (aor.)  igla  HT;  Ahaggar,  iq'la  IIX. 

Pas  (négation),  our  Ol. 

Pays,  Ville,  ar'aroum  HO:;  Ahaggar,  ar'erem. 

Père,  amr'cu*  Oî3,  pi.  imr'arin  IO:3. 

Peur,  (aor.)  iserma  HOO.  % 

Pied,  ad'ar  OX,  pi.  «i'ara  IOX;  Ghat  et  Aouelinuni- 
."  dcn,  adar  On. 

Pierre,  at/a/  Il  MU,  pi.  iblalcn  /IIIICD. 

Pluie,  ama/i  c/i  ajcnna  IX/  D  «eau  du  ciel»;  Ghat, 
ajenna  IX;  Ahaggar,  ajcnna  #l>4;  Aouelimmiden, 
adjinna  IX. 
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Poivre,  tchitta  +3+;  Aouelimmiden,   tichouchatcn 
1+33+  «  piment  ». 

Poule,  tekahit  +J-I+. 

Prendre,  eki  •*.. 

0 

Queue,  tâbasoust  +OOŒI+,  pi.  tibasas  OOID+. 

R 

Revenir,  (aor.)  iour'el  112:^. 

Roi,  amenoukal  H*îO,  pi.  imenoukalen/H*  113;  Aouo- 
limmiden ,  Ahaggar  et  Ghat,  id. 

Rouge,  ahaggar  0'\'\  ,  pi.  ihaggaren  lOï'î;  Ghat,  id. 
Ruisseau,  lid'ergen  (plur.?)  ITOX+. 


Sable,  ajédi  111;  Ghat,  ejad;  Ahaggar,  egédi  m*. 

Sel,  tisent  +IO+;  Aouelimmiden,  tesmit'  3DO+. 

Singe,  biddou  in\D;  Aouelimmiden,  pi.  ibiddaouen 
l:niD.  Ce  mot  est  peut-être  un  emprunt  fait  à  une 
langue  du  Soudan;  en  foulfoûlde  (peulh  ou  fou- 
lah)  singe  se  dit  wandou,  pi.  bâdi,  en  Bagrimma, 

toi1.  Cependant  en  zouaoua  on  trouve  iddou^ùJl, 
pi.  iddouen  ^*K?K 

Soeur,  iamadr'at  +:!"□+,  pi.   timedr'atin  1+51111+. 

1  Barth  ,  Samnilung  und  Bearbeitung  Ccntral-Afrikanischer  Vocahu- 
iarien,  III*  Abtli. ,  (iotha,  i866t  gr.  in-S°,  p.  198-199. 
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En  aouelimmiden  tamadamit  +^OnU+   signifie 
«  sœur  cadette  ». 

Soleil,  tafoukt  +•  I3C+;  Aouelimmiden,  tafak  •;][+. 

Suivre,  elkem  13 * III;  Ahaggar,  id. 


Tente,  ihana  Ij,  pi.  ihanaten  l+l|;  Ahaggar  et  Az- 
gar,  chan;  Aouelimmiden,  éhé  |,  pi.  éhinnan  /l|; 
Ghat,  tahcni  +l|+,  diminutif. 

Terre,  amad'an  IIU;  Ahaggar,  amadhal  II3D. 

Tête,  ir'cflll,  plur.  ir'afaouen  \llll;  Ahaggar,  id.; 
Aouelimmiden ,  akaf  ][•  I ,  craf  ]CO ,  èr'af  (éghaf). 

Tuer,  anr  51;  Ghat,  id. 

Y 

Vent,  adou  CFI,  pi.  adouten  l+ri;  Ghat  et  Ahaggar, 
adhon  13. 

Ventre,  tcsa  0+;  Ghat,  Ahaggar  et  Aouelimmiden, 
idem. 

Vert,  oit* an  150. 

Virux,  ouvhchar  50 î. 

Visage,  oud'cm  Dlî;  Ghal  et  Ahaggar,  oudem  Dru. 
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UNE 
TRADUCTION    INÉDITE 


DU  CORAN, 


PAR  M.  Marcel  DEVIC. 


AVANT-PROPOS. 

La  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier 
possède  un  manuscrit  ainsi  désigné  dans  le  Catalogue  général 
des  bibliothèques  des  départements  (tome  I,  18/19)  : 

«  N°  72.  In-folio  sur  papier.  ïnterpretatio  Alcorani  litteralis 
per  fratrero  Dominicum  Germanum  do  Silesia,  linguarum 
orientalium  magistrum,  ordinis  Minorum  ci  olim  Sancta» 
Sedis  Apostolicae  missionis  Tnrtariœ  magnum  '  proefectum. 
xvn*  siècle. 

Provient  de  la  Bibl.  Albani.  » 

Ce  manuscrit,  qui  forme  un  volume  d'un  millier  de  pages, 
ne  semble  pas  avoir  un  seul  instant  arrêté  l'attention  du  ré- 
dacteur du  Catalogue,  qui  s'est  contenté  d'en  lire  le  titre*. 
Le  manque  de  notoriété  de  l'auteur,  dont  les  orientalistes  ne 
paraissent  jamais  avoir  fait  grand  cas,  le  sujet  du  livre,  si 
amplement  traité  à  la  tin  du  même  siècle  par  le  savant  Mar- 
racci,  l'inutilité  d'une  nouvelle  traduction  du  Coran,  et  sur- 
tout le  peu  d'intérêt  que  devait  offrir  une  réfutation  des  doc- 
trines religieuses  de    Mahomet,    écrite    par   un    moine  du 

1   Lisez  «mngnœ»,  comme  porte  le  manuscrit. 

1  On  trouvera  plus  loin  ce  titre  avec  tous  ses  développements. 
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xvii*  siècle,  telles  sont  sans  doute  les  raisons ,  à  coup  sûr  bien 
insuffisantes,  qui  ont  porté  le  rédacteur  du  catalogue,  d'ail- 
leurs distrait  par  des  préoccupations  d'un  autre  ordre  ,Vt  pro- 
bablement pressé  de  terminer  sa  besogne,  à  laisser  sans  autre 
examen  le  travail  du  P.  Dominique  Germain  de  Silésie  '. 

Un  seul  mot  pourtant  suffira  pour  en  démontrer  l'intérêt  : 
c'est  la  première  traduction  du  Coran  digne  de  ce  nom;  elles 
commentaires  qui  l'accompagnent  sont  pour  la  plupart  em- 
pruntés à  des  documents  arabes  qui,  s'ils  existent  dans  nos 
bibliothèques,  restent  tout  au  moins  inédits. 

C'est  cet  ouvrage  et  son  auteur  qui  font  l'objet  du  présent 
mémoire.  Je  donnerai  d'abord  tous  les  détails  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  le  P.  Germain ,  avec  la  désignation  de  ses  travaux 
imprimés  ou  manuscrits.  Je  dirai  quelques  mots  des  travaux 
antérieurs  relatifs  au  Coran,  et  en  particulier  de  la  traduction 
écrite  au  xn"  siècle  à  l'instigation  de  Pierre  le  Vénérable, 
abbé  de  Gluny.  Je  décrirai  ensuite  notre  manuscrit,  et  j'en  ap- 
précierai sommairement  le  mérite,  me  réservant  d'en  donner 
des  extraits  suffisants  pour  permettre  déjuger  en  quoi  il  peut 
être  encore  intéressant  et  utile  à  consulter,  même  après 
l'énorme  in-folio  de  Marracci,  après  les  nombreuses  traduc- 
tions modernes  du  Coran,  après  la  publication  des  textes 
arabes  de  plusieurs  grands  commentateurs. 

Disons  ici  seulement  un  mot  de  la  provenance  de  ce  ma- 
nuscrit. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  il  appartenait  au  cardinal  Jean 
François  Albani ,  dont  la  riche  collection  de  livres  et  d'objets 
d'art  jouissait  de  quelque  réputation  à  Rome.  Ce  haut  digni- 

1  Comme  preuve  du  peu  de  soin  avec  lequel  certains  manuscrits 
ont  été  examinés  par  l'auteur  du  catalogue,  je  citerai  la  singulière 
bévue  commise  dans  le  signalement  du  n*  no,  où ,  marquant  le 
dernier  mot  d'un  Vocabularinm  latino  gallicum,  le  catalogue  lit:tZn- 
cara,  une  manière  d'espice ,  succre  grillé  (?)  i.  Ce  grillé ,  qu'il  accom- 
pagne prudemment  d'un  point  d'interrogation,  est  écrit  en  abrégé 
glle  dans  le  ms. ,  et  signifie  simplement  gallicc,  comme  en  cent  au- 
tres endroits  du  même  ouvrage. 


UNE  TRADUCTION  INEDITE  DU  CORAN.      345 

taire  de  l'église,  attaché  pendant  la  Révolution  française  au 
Ministère  des  affaires  étrangères  de  son  pays,  avait  ouverte- 
ment embrassé  le  parti  de  l'Autriche.  Après  la  prise  de  Rome 
par  Berthier,  en  1798,  son  palais,  que  le  cardinal  avait  aban- 
donné ,  fut  confisqué  au  profit  de  l'État ,  et  ses  collections  furent 
vendues  à  l'encan.  Le  volume  dont  nous  nous  occupons,  avec 
d'autres  fort  importants  (comme  la  Correspondance  de  Chris- 
tine de  Suède),  tomba  entre  les  mains  d'un  officier  français 
qui  les  emporta  dans  le  département  de  l'Hérault,  son  pays 
natal.  Presque  aussitôt,  c'est-à-dire  au  commencement  du 
siècle,  ils  furent  acquis,  au  prix  de  4,ooo  francs,  par  les  or- 
dres de  Chaptal,  alors  Ministre  de  l'intérieur,  et  placés  dans 
là  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier, 
où  Chaptal  avait  été  professeur. 

Lorsque  mon  attention  fut  attirée  pour  la  première  fois  sur 
le  manuscrit  de  Germain,  la  lecture  seule  du  litre  montrant 
qu'il  avait  été  écrit  au  monastère  de  San-Lorenzo ,  dans  la  Bi- 
bliothèque de  l'Escurial,  je  recourus  au  catalogue  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  ce  riche  dépôt,  publié  en  1760  par  le 
savant  maronite  Casiri,  et  j'y  lus  la  notice  suivante  : 

«Coristiani,  in-folio.  MDCXIX.  Codex  Arabico-Latinus 
nitide  exaratus,  isque  autographus,  quo  continetur  Alcorani 
confutatio,  adjecta  Latina  illius  textus  interpretationc,  una 
cum  Alcorani  Explanatorum  commenlationibus.  Auctor  est 
P.  Dominicus  Germanus  de  Silesia ,  ordinis  Minorum ,  etc.  » 

N'était-ce  pas  l'ouvrage  ainsi  désigné  dont  j'avais  une  copie 
entre  les  mains  ?  Je  m'adressai  à  M.  l'abbé  Félix  Rozanski ,  le 
savant  bibliothecario  mayor  de  la  célèbre  Bibliothèque,  et 
grâce  à  son  extrême  obligeance ,  que  je  suis  heureux  de'  re- 
connaître ici  publiquement,  je  constatai  l'exactitude  de  ma 
conjecture.  En  effet ,  le  volume  signalé  par  Casiri  (inscrit  main- 
tenant sous  le  n°  16 ad)  est  identique  au  nôtre  par  le  con- 
tenu, à  en  juger  du  moins  d'après  les  premières  et  les  der- 
nières lignes,  qui  m'ont  été  transmises.  Il  n'a  point  de  titre, 
ce  qui  explique  le  titre  inexact  donné  par  Casiri.  Mais  la  Bi- 
bliothèque de  l'Escurial  contient  une  autre  copie  du  même 

1.  ?4 
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ouvrage ,  très  incomplète ,  portant  sur  un  feuillet  intérieur  un 
titre  identique  à  celui  de  notre  manuscrit.  Ces  deux  copies 
sont,  dit-on,  de  la  main  de  l'auteur;  la  nôtre,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  résulte  d'une  double  collaboration. 

Il  ne  m'a  pas  été  donné  de  faire  la  collation  des  trois  co- 
pies, et  Ion  m'accordera  qu'elle  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire pour  un  travail  tel  que  celui-ci ,  où  je  me  proposais 
non  de  publier  intégralement  l'œuvre  volumineuse  du  P.  Ger- 
main, mais  Seulement  de  la  faire  connaître ,  afin  qu'on  puisse 
juger  de  son  mérite  et  de  son  utilité.  L'exemplaire  de  Mont- 
pellier a  certainement  été  écrit  à  l'Escurial,  comme  le  proure 
son  titre.  11  n'est  point  autographe;  mais  il  a  été  revu  et  cor- 
rigé en  partie  par  l'auteur,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ces  courtes  lignes  d'introduction 
sans  offrir  le  témoignage  de  ma  gratitude  aux  personnes  qui 
ont  bien  voulu  faciliter  mes  recherches.  Outre  M.  Gordon, 
de  Montpellier1,  et  M.  l'abbé  Rozanski.  de  Madrid,  je  nom- 
merai M.  Carrière ,  secrétaire  de  l'École  des  langues  orien- 
tales de  Paris,  par  les  soins  duquel  In  France  possédera 
bientôt  la  bibliothèque  orientale  la  plus  riche  en  imprimés, 
la  plus  complète  et  la  mieux  ordonnée  d'Europe.  La  biblio- 
thèque municipale  de  Montpellier,  grâce  à  l'obligeance  des  bi- 
bliothécaires,  M.  Gaudin  et  M.  Gautier,  m'a  fourni  plusieurs 
ouvrages  assez  rares  (provenant  de  la  bibliothèque  d'AlBeri). 
Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  M.  le  pasteur  Galuschka,  quia 
eu  l'obligeance  de  faire  à  mon  intention  des  recherches,  mal- 
heureusement infructueuses,  dans  les  archives  paroissiales  de 
Schurgast,  patrie  du  P.  Germain,  et  dans  les  archives  pro- 
vinciales de  Breslau. 

1  M.  Gordon,  bibliothécaire  de  la  Faculté  de  médecine,  dont  U 
science  bibliographique  et  l'inaltérable  bienveillance  sont  si  appré- 
ciées des  lecteurs,  imprime  en  ce  moment  un  catalogue  très  soigné 
des  livres  de  son  riche  dépôt.  C'est  un  précieux  service  rendu  aux 
travailleurs. 
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PREMIERE  PARTIE. 


Si.  —  Dominique  Getmain  de  Silésie. 

L'auteur  de  la  traduction  inédite  du  Coran,  que 
notre  travail  a  pour  but  de  faire  connaître ,  porte  en 
religion  le  nom  de  Dominions  Germanus,  auquel  il 
joignait  la  désignation  de  Silesia,  qui  marque  la  pro- 
vince d'où  il  était  originaire.  Le  biographe  des  écri- 
vains de  Tordre  des  Frères  Mineurs,  Wadding,  con- 
sacre à  son  contemporain  Dominique  un  petit  nombre 
de  lignes  qu'on  trouvera  plus  loin ,  et  cAte  courte 
notice  renferme  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  des 
travaux  et  de  la  vie  de  ce  religieux. 

Désireux  de  retrouver  et  de  rétablir  au  moins  les 
principaux  traits  d'une  biographie  si  peu  connue,  j'ai 
tenté  de  tirer  quelques  renseignements  du  lieu  de 
sa  naissance  et  aussi  de  l'Espagne,  voù  il  a  longtemps 
vécu  et  où  peut-être  même  il  a  fini  ses  jours.  Ces 
recherches  sont  demeurées  sans  résultat.  On  ne  trou- 
vera donc  ici  que  ce  qu'il  a  été  possible  de  recueillir 
dans  les  titres  et  les  préfaces  de  ses  ouvrages  impri- 
més ou  manuscrits. 

* 

Dominique  Germain  est  né  à  Schurgast ,  bourg  de 
l'évêché  de  Breslau,  en  Silésie  (aujourd'hui  de  l'ar- 
rondissement d'Oppeln).  Nul  document  ne  permet 
de  fixer  avec  exactitude  l'époque  de  sa  naissance; 
mais  on  peut,  sans  grande  chance  d'erreur,  la  placer 
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au  commencement  du  \vue  siècle  ou  dans  les  der 
nières  années  du  xvi*.  En  effet,  dune  part,  la  Dédi- 
cace de  son  premier  ouvrage  imprimé1,  adressée  le 
2  5  avril  1 636  au  cardinal  François  Barberino,  nous 
le  montre  revenant  d'un  séjour  de  quatre  années  en 
Orient,  déjà  prêtre  (sacerdote)  et  par  conséquent 
homme  fait.  Et  d'autre  part  nous  le  voyons,  au  mois 
de  septembre  1 669  ;  terminant  à  l'Escurial  une  copie 
de  son  Interprétatif)  Alcorani*,  qui  ne  semble  pas 
l'œuvre  d'un  vieillard  trop  avancé  en  âge. 

Dominique  Germain  embrassa  de  bonne  heure 
la  vie  religieuse  et  entra  dans  l'ordre  des  Frères  Mi- 
neurs de  iDbservance  réformée  de  la  Province  ro- 
maine. Montrant  du  goût  pour  l'étude  des  langues 
orientales,  il  fut  admis  à  suivre  les  leçons  des  maî- 
tres distingués  qui  les  enseignaient  h  Rome.  C'étaitune 
préparation  pour  entrer  dans  les  Missions  du  Levant. 

L'ordre  des  Franciscains  avait  alors  des  établisse- 
ments dans  maintes  villes  de  l'Empire  turc  et  de  la 
Perse,  à  Alep ,  à  Tébriz,  à  Bagdad,  à  Ispahan,  où  le 
grand  Chah-Abbas  leur  avait  fait  un  excellent  ac- 
cueil, et  où  les  successeurs  de  ce  prince  leur  témoi- 
gnaient encore  une  bienveillance  relative. 

Lg  Sacrée  Congrégation  de  la  Propagation  de  la 
Foi  entretenait  à  Rome  un  collège  de  langues  orien- 
tales, dan«  le  monastère  de  Saint-Pierre  in  Montorio 
(  Collegium  Sancti-Petri  montis  aarei).  A  l'époque  oii 
Dominique  Germain  y  fut  reçu,  un  savant  mission- 

1  La  grammaire  arabe  en  italien  dont  il  va  être  question  plus  loin. 
'  Le  volume  décrit  par  Casiri,  n'wmi. 
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naire, Thomas  Obicini,  de  None  (dans  le  diocèse  de 
Novare),  y  était  chargé  de  renseignement  de  l'arabe, 
du  syriaque  et  du  copte ,  langues  qu'il  avait  apprises 
durant  ses  missions,  et  particulièrement  à  Jérusalem , 
où  il  fut  commissaire  apostolique  et  gardien  du  cou- 
vent de  son  ordre.  Obicini,  si  l'on  en  juge  par  ses 
ouvrages,  et  notamment  par  ses  commentaires  de  la 
grammaire  arabe  nommée  Djaroûmiya  ou  Agruniia, 
était  un  arabisant  instruit  et  un  professeur  habile, 
très  capable  de  former  des  missionnaires  pour  l'Orient 
et  des  maîtres  pour  les  écoles  d'Europe l.  Germain 
suivit  sans  doute  ses  leçons,  avant  d'être  envoyé  pour 
la  première  fois  dans  le  Levant. 

Ce  premier  départ  eut  lieu  vers  i63o.  Le  jeune 
missionnaire  séjourna  quatre  ans  en  pays  de  langue 
arabe.  Il  profita  de  ce  temps  pour  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  cet  idiome  difficile  :  «  Quod  tempus  » ,  dit- 
il,  «  quatuor  annorum  curriculo ,  transegi  in  Oriente , 
linguae  arabicae  exercitationibus  dandum  existi- 
mavi2.  »  Il  était  de  retour  en  1 63  6 ,  et  deux  ans  après , 
au  commencement  de  février  i638,  nous  le  voyons 
prendre  le  titre  de  «Linguarum  orientalium  lector  » 
dans  ce  même  Collegiam  Sancti-Petri  montis  aurei3. 

1  fLioguas  arabicae  non  vulgariter  peritus,  dit  Wadding,. . .  pie- 
rosque  creavit  in  ea  iingua  discipulos ,  quorum  pars  in  Palscstinam 
et  Asiaticas  regiones profecta  est,  Sararenis  oricntalibusque  gentibus 
quibus  idioma  hoc  vu! gare  pradicatura  ;  pars  altéra  in  variis  locis 
Europe  eamdem  linguam  praelegit.»  Scriptores  Minorum,  p.  32  5. 

*  Fabrica  (gramm.).  Dedic. ,  p.  î. 

a  Celte  date,  3  février  i638,  est  donnée  par  Vimprimatur  de  la 
Fabrica  in-folio. 
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Obicini  étant  mort  cette  année-là,  Germain  fut  sans 
doute  appelé  à  le  remplacer  pour  l'enseignement  de 
l'arabe. 

Combien  de  temps  le  P.  Germain  demeura-t-il 
chargé  de  ces  fonctions?  Vraisemblablement  jusqu'à 
l'époque  de  son  second  départ  pour  fOrient.  Mais 
nous  ne  saurions  dire,  même  approximativement, 
la  date  de  ce  départ.  Tout  ce  qu'il  est  possible  d'af- 
firmer, c'est  qu'en  septembre  i63g  il  habitait  en- 
core le  monastère  de  Saint-Pierre  *,  et  qu'en  1 667  il 
se  trouvait  dans  la  capitale  de  la  Perse2. 

C'est  dans  la  période  de  son  séjour  à  Rome, 
comprise  entre  i636  et  1639,  que  le  P.  Germain 
publia  les  seuls  ouvrages  imprimés  qui  nous  restent 
de  lui. 

Deux  de  ces  ouvrages  sont  relatifs  à  la  langue  arabe. 
Le  premier  en  date  est  rédigé  en  italien ,  bien  que 
l'auteur  déclare  ailleurs  que  cette  langue  n'est  point 
la  sienne  «quae  mihi  quidem  peregrina  est3». Ba 
pour  titre  : 

u  Fabrica  overo  Dittionario  délia  lingaa  volgare  ara- 
bica et  italiana,  copioso  de  voci  e  locutioni,  con  osser- 
vare  la  frase  delïuna  e  dell'altra  lingua.  In  Roma.  Nella 
stampa  délia  Sac.  Congr.  de  Propag.  Fede,  i636.» 

C'est  un  mince  in-4°de  102  pages  de  texte,  plus 
huit  pages  de  dédicace  ou  d'avertissement.  Malgré  ce 

1  C'est  de  là  et  à  cette  date  qu'il  dédie  sa  Fabrica  in-folio  à  la  Sac. 
Congr.  de  Propay.  Fide. 
1  Voir  plus  loin. 
s   Fabrica,  in-fol.  Prœf. 
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nom  de  Dittionario,  l'ouvrage  n  est  autre  chose  qu'une 
grammaire  de  l'arabe  vulgaire.  Mais  il  n'y  faut  voir, 
suivant  les  termes  de  l'auteur,  qu'une  sorte  d'intro- 
duction à  un  travail  beaucoup  plus  étendu  qu'il  te- 
nait déjà  sur  le  métier  :  «  Existimabam.  perpetrare 
operae  pretium,  si  saltem,  veluti  per  transennam, 
hune  exiguum  tractatum  premitterem,  quo  struc- 
turam  vastiorem  quae  adhuc  vagit  in  cunis  propu- 
gnarcm  l.  »  Cette  œuvre  préliminaire ,.  présentée 
avec  ces  bizarres  métaphores ,  porte  le  titre  spécial 
d'«  Introduttorio  manuale  délia  lingua  Arabica  volgare». 

Quant  à  la  «  construction  plus  vaste  qui  vagissait 
encore  dans  son  berceau  (!)»,  c'est  en  effet  un  dic- 
tionnaire, formant  un  gros  volume  in-folio,  que  le 
P.  Germain  a  publié,  trois  ans  plus  tard,  sous  le 
titre  : 

«  Fabrica  linguœ  Arabicœ  cum  interpretatione  latina 
et  italien,  accommodata  ad  asum  linguœ  vulgaris  et 
scripturalis.  Romse.  Typis  Sac.  CongFeg.  de  Prop. 
Fid.  MDCXXXIX.  » 

C'est,  à  proprement  parler,  un  vocabulaire  italien- 
arabe  ,  car  les  mots  y  sont  rangés  suivant  l'ordre  al- 
phabétique de  la  langue  italienne. 

Malgré  les,  complaisantes  approbations  de  «Ser* 
gius  Risius,  archiepiscopus  Damascenus  »  ;  d'ulsaac 
Sciadrensis,  Maronita  e  Libano,  archiepiscopus  Tri- 
polis  Syriae  » ,  et  même  d'«  Abrahamus  Ecchellen&is , 
philosophie  ac  sacrée  théologie  professor,  et  lingua- 

1    Prœf.,  p.  1. 
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rum  Syriacae  et  Arabica;  publicus  lector»,  qui  fut 
un  orientaliste  distingué,  malgré  ce  triple  suffrage, 
les  deux  Fabrica  du  P.  Germain,  grammaire  et  dic- 
tionnaire, sont  des  ouvrages  extrêmement  médiocres. 
Ils  ont  pu  rendre  quelques  services  à  une  époque  où 
Ton  ne  possédait  point  de  grammaire  de  l'arabe  vul- 
gaire, ni  de  dictionnaire  européen-arabe,  bien  que 
les  arabisants  eussent  déjà  entre  les  mains  les  quatre 
énormes  in-folio  de  Rapbeleng  et  le  volume  plus  ma- 
niable de  Giggei,  dictionnaires  arabes -latins  dune 
véritable  valeur. 

Germain  songeait  surtout  à  être  utile  aux  mission- 
naires, et  tout  en  affectant,  suivant  l'usage,  de  se 
donner  comme  le  plus  chétif  et  le  plus  humble  des 
serviteurs  de  la  Propagation  de  la  Foi,  «  vilissimusho- 
muncio  et  servus  plane  inutilis»,  il  espérait  bien  n'a- 
voir pas  perdu  son  temps  et  son  huile  :  «  Opus  hu- 
mile  quidem  »,  dit-il  dans  sa  dédicace  à  la  Sacrée  Con- 
grégation, used,  ni  fallor,  utile  omnibus  operariis 
Tuis,  ac  prsesertim  il  las  regiones,  in  quibus  ferre» 
illae  Mahommedicae  legis  spinae  totara  fere  fidei  sal- 
vificae  sementem  suffocarunt,  excolentibus.  Eritque 
testis  locupletissimus  otii  mei  linguarum  orientalium 
et  quietis  a  lectionibus  et  studiis  quotidianis  impe- 
tratus.  » 

Il  ajoute  :  «Intérim  hoc  munusculum,  dumalia 
parturio,  pro  pignore  mei  obsequii  erit.  »  La  liste, 
probablement  incomplète,  que  nous  donnerons  de 
ses  œuvres,  justifie  amplement  cet  alia  partario. 

La  Fabrica  in-folio  n'a  vu  le  jour  qu'à  la  fin  de 
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Tannée  1639;  mais  la  permission  d'imprimer,  don- 
née au  commencement  de  février  1 638  par  le  P.  J. 
Baptiste  a  Campanea  «  generalis  Minister  » ,  montre 
que  l'ouvrage  était  terminé  deux  ans  auparavant. 

Vers  la  même  époque,  Dominique  Germain  pu- 
bliait un  traité  religieux  qu'il  nomme  Antithèses  Fidei, 
en  arabe  et  en  latin  (Rome,  1 638, in-4°).  Le  volume 
n'a  point  passé  sous  mes  yeux ,  et  je  n'en  saurais  rien 
dire.  Les  recherches  qu'on  a  bien  voulu  faire  à  mon 
intention  à  la  Bibliothèque  nationale  n'ont  point 
abouti  à  y  découvrir  cet  ouvrage. 

Dans  son  discours  Benevolo  Lectori,  en  tête  de  la 
grande  Fabrica,  Germain  se  plaint  de  sa  mauvaise 
santé,  de  ses  fréquentes  indispositions.  Si  ce  n'est 
point  une  banale  précaution  oratoire  pour  excuser 
les  incorrections  typographiques  (et  autres)  de  son 
livre,  il  faut  croire  que  son  état  plus  tard  se  trouva 
sérieusement  amélioré,  puisqu'on  jugea  à  propos  de 
l'envoyer  une  seconde  fois  en  Orient  remplir  encore 
les  rudes  fonctions  de  missionnaire  en  pays  musul- 
man. 

J'ai  déjà  dit  que  nous  manquions  de  base  pour 
fixer  la  date  de  ce  nouveau  départ  qui  cependant, 
d'après  un  mot  de  Wadding,  ne  dut  avoir  lieu  qu'a- 
près un  assez  grand  nombre  d'années.  Nous  ne  sau- 
rions non  plus  marquer  les  régions  vers  lesquelles 
Germain  fut  d'abord  dirigé.  Mais  en  16  4  7  il  habi- 
tait Ispahan,  comme  le  témoigne  un  de  ses  ouvrages 
manuscrits  conservé  à  l'Escurial1.  Tavernier,  qui  se 

1  Voir  le  n*  4  de  notre  liste  de  ses  travaux. 


354  ÀVR1L-MAI-JUJN  1883. 

trouvait  justement  à  ia  même  époque  dans  cette  ca- 
pitale de  la  Perse  (  durant  son  troisième  voyage),  ne  fait 
aucune  mention  du  P.  Germain,  bien  qu'il  nomme 
plusieurs  autres  moines  de  son  ordre.  Notre  francis- 
cain avait  élu  domicile  chez  les  Augustins.  C'est  à 
Ispahan,  où  il  parait  avoir  séjourné  plusieurs  an- 
nées, car  nous  l'y  trouvons  encore  en  i65o,  que  le 
P.  Germain  commença  son  traité  de  logique,  en 
arabe  et  en  latin,  d après  les  écrivains  orientaux  \  et 
mit  par  écrit  quelques  autres  opuscules  cités  plus 
loin. 

Il  remplit  à  cette  époque  les  fonctions  de  «  Préfet 
apostolique  de  la  Mission  de  ia  grande  Tartarie  2  ». 
Un  passage  de  ses  Scholia  du  Coran  témoigne  qu'il 
séjourna  à  Qom3,  entre  Kazbin  et  Ispahan,  et  à 
Mechhed,  dans  le  Khoraçan4. 

Germain  était  donc  à  Ispahan  en  1 65o.  C'est  la 
dernière  date  que  nous  ayons  de  son  séjour  en 
Orient.  Y  rcsta-t-il  encore  plusieurs  années  ?  A  son 
retour  en  Europe  rentra-t-il  à  Rome?  Reprit-il  au 
monastère  de  Saint-Pierre  ses  fonctions  de  profes- 
seur? Autant  de  questions  auxquelles  il  nous  est  im- 
possible de  donner  réponse.  Plus  tard  il  alla  habiter 
l'Espagne,  s'établit  à  l'Escurial,  dans  le  monastère 
royal  de  San-Lorenzo,  qui  appartenait  aux  Hiérony- 

1  Voir  le  n°  5 ,  loc.  cit. 

*  Interpretatio  Alcorani ,  titre. 

3  tClioni  in  \hrtlia,  in  <(ua  civilalo  est  imixcrsitas  fa  m  osa  Per- 
sartim.  t  IbiiL,  fol.  ,">o  \ ". 

*  Jbitl. 
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mites ,  et  passa  là  un  temps  assez  long ,  peut-être  même 
les  dernières  années  de  sa  vie.  C'est  là  du  moins  qu'il 
écrivit  son  Interpretatio  Alcorani,  qui  paraît  la  der- 
nière, comme  elle  est  la  plus  considérable,  de  ses 
œuvres. 

Peut-être  ses  supérieurs  lavaient-ils  envoyé  dans 
cette  paisible  retraite  afin  qu'il  pût  s'y  reposer  des 
fatigues  de  ses  missions,  tout  en  continuant  par  la 
plume  ses  travaux  pour  la  foi  chrétienne  contre  les 
doctrines  musulmanes.  Aucune  ville  du  monde  chré- 
tien en  effet,  aucune  bibliothèque  d'Europe  n'eût  pu 
lui  fournir  pour  ses  études  anti-islamiques  une  plus 
ample  collection  de  documents.  La  Bibliothèque  de 
l'Escurial  n'avait  pas  encore  été  la  proie  de  cet  in- 
cendie funeste  du  7  juin  1671,  qui  brûla  les  parties 
supérieures  du  monastère  Laurentien  et  anéantit  une 
masse  incalculable  de  manuscrits  orientaux.  Mais 
n'eût-il  trouvé  à  sa  disposition  que  les  ouvrages  sau- 
vés de  ce  désastre,  tels  que  Casiri,  près  d'un  siècle 
plus  tard,  en  a  donné  le  catalogue  et  la  description, 
notre  écrivain  aurait  eu  encore  sous  la  main  plus  de 
livres  arabes ,  de  commentaires  du  Coran,  de  traités 
relatifs  à  la  religion  du  Prophète ,  que  n'eussent  pu 
lui  en  fournir  la  ville  entière  de  Rome  et  toutes  les 
bibliothèque^  monastiques  de  l'Italie l. 

1  Plusieurs  bibliothèques  de  Rome  cependant  contenaient  bon 
nombre  de  manuscrits  arabes.  Marracci  a  puisé  à  celles  du  Vatican , 
de  la  Propagande ,  du  collège  des  Maronites ,  du  collège  des  Carmes 
déchaussés  (Saint-Pancrace),  du  monastère  de  Saint-Laurent,  et  de 
celui  même  de  Saint-Pierre  où  nous  avons  vu  Germain  lecteur,  sans 
compter  plusieurs  bibliothèques  de  simples  particuliers. 
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C'est  au  milieu  de  ces  richesses,  dont  il  avait  le 
libre  usage,  que  le  P.  Germain  composa  sa  traduc- 
tion du  Coran  avec  les  commentaires  plantureux  qui 
l'accompagnent.  Le  titre  de  notre  manuscrit  en  fait 
foi.  Mais  on  n  y  lit  aucune  date.  Aussi  nous  conten- 
terons-nous de  placer  la  rédaction  de  cette  œuvre 
capitale  de  notre  franciscain  dans  la  période  com- 
prise entre  les  années  i65o  et  i665,  dates  extrêmes 
fournies  par  les  observations  suivantes. 

Le  dictionnaire  biographique  des  écrivains  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  de  Lucas  Wadding,  im- 
primé à  Rome  en  1 65o,  donne  sur  notre  auteur  les 
courtes  lignes  que  voici  : 

«DominicusN.  Germanus  e  Silesia ,  strict,  observ. 
postquam  annis  multis  ad  cœnobium  Sancti  Pétri  in 
monte  aureo  linguam  arabicam  praelegit,  nunc  in 
Tartaria  Missionarius ,  edidit  :  Magnum  volumen  vo- 
cabularii  ejusdem  linguae  quod  Fabricant  linguœ  Ara- 
iicff  appellavit;Romae,typis  FideiPropag.annoi  636, 
in-4°,  deinde  auctum  valde  ;  ibid.,  anno  i63j),  in- 
fol.  K  » 

Wadding  ici  commet  certainement  une  grave  er- 
reur, en  confondant  deux  travaux  absolument  dif- 
férents. L'in-quarto  n'est  ni  un  vocabulaire,  ni  un 
magnum  volumen ,  mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une 

1  Ce  passage  .semble  être  le  .seul  document  consulte  par  les  auteurs 
de  tous  nos  dictionnaires  biographiques,  même  les  plus  étendus. 
Le  continuateur  de  Wadding,  Hyacinthe  Sbarala,  non  plus  que  la 
Bibliolluca  scriptorum  ord.  Min.,  de  Toselli  Floriano  (a*  éd.,  Veuet. 
1747*  in-ful.  ),  ne  disent  pas  un  mot  du  I\  Germain. 
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courte  grammaire  arabe  en  italien l.  L'in-folio  n'est 
point  la  reproduction  augmentée  de  l'in-quarto,  mais 
son  complément,  un  dictionnaire  italien-arabe.  Et  si 
Ton  objectait  que  la  grammaire  que  nous  possédons 
n'est  qu'un  fragment  de  l'in-quarto ,  il  serait  facile  de 
répondre  que  ni  le  titre  ni  la  préface  de  l'in-folio  ne 
font  aucune  mention  d'une  édition  antérieure,  et 
que  l'ouvrage  est  donné  comme  absolument  neuf. 

Mais  si  Wadding,  qui  sans  doute  n'avait  pas  sous 
les  yeux  les  livres  dont  il  parlait,  a  pu  se  laisser 
tromper  par  les  titres,  on  acceptera  bien  qu'il  n'a 
point  commis  d'erreur  sur  la  situation  d'un  frère  de 
son  ordre  qu'il  connaissait  peut-être  personnelle- 
ment, et  dont  en  tout  cas  le  souvenir  n'était  pas  ou- 
blié à  Rome'.  On  peut  donc  admettre  qu'à  la  date 
où  Wadding  imprimait  son  volume,  c'est-à-dire  en 
i65o,  le  P.  Germain,  qui  habitait Ispahan  en  16/17, 
était  encore  in  Tartaria  missionarius.  Et  cette  pré- 
somption devient  une  certitude,  lorsqu'on  a  lu  le 
titre  du  manuscrit  que  nous  signalons  à  la  fin  de 
notre  liste  des  œuvres  de  Germain.  C'est  donc  pos- 
térieurement à  cette  date  que  notre  auteur  est  venu 
en  Espagne  et  qu'il  y  a  traduit  le  Coran. 

D'autre  part,  il  résulte  des  dernière!»  lignes  de  la 
préface  que  ïlntcqnrelatio  a  été  écrite  du  vivant  de 
Philippe  IV,  «  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  » ,  duquel , 
suivant  Casiri ,  le  P.  Germain  était  interprète  pour 


1  Dans  X Index  materiarum  qui  termine  l'ouvrage  de  Wadding,  la 
Fabrica  est  citée  comme  grammaire. 
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l'arabe  *,  et  l'on  sait  que  ce  malheureux  prince  mou- 
rut le  17  septembre  1 665. 

Il  faut  observer  que  le  ms.  162/i  de  l'Escurial, 
auquel  on  a  fait  allusion  dans  Y  Avant-propos,  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Explicit  interpretatio  literalis 
Alcorani.  In  vigilia  S.  Mathiae  Ap.  anno  milesimo 
sexcehtcsimo  nono.  »  Mais  cette  date  de  1669  mar- 
que assurément  l'époque  où  la  copie  a  été  terminée 
et  non  celle  de  la  première  rédaction  de  1'ouvTage. 
On  ne  comprendrait  pas  que  fauteur  témoignât  sa 
gratitude  au  roi  Philippe  IV  sans  aucune  allusion  à 
sa  mort,  et  sans  un  mot  pour  son  successeur.  Le 
passage  de  la  préface  ne  permet  pas  de  supposer  que 
Philippe  IV  eût  cessé  de  vivre  au  moment  où  1  au- 
teur écrivait. 

Ainsi ,  on  ne  s'écartera  pas  beaucoup  de  la  vérité 
en  supposant  que  notre  manuscrit  fut  rédigé  aux  en- 
virons de  Tannée  1660. 

Outre  ce  grand  ouvrage,  le  P.  Germain,  durant 
son  séjour  à  l'Escurial,  paraît  avoir  écrit  un  certain 
nombre  de  travaux  plus  ou  moins  importants,  rela- 
tifs soit  aux  questions  religieuses,  soit  â  l'étude  des 
langues  orientales.  On  en  trouvera  les  titres  dans  la 
liste  qui  termine  ce  paragraphe.  Contentons-nous  de 
mentionner  ici  une  grammaire  des  trois  langues  qu'on 
appelait  alors  presque  exclusivement  les  langues 
orientales.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  eu  les  honneurs  de 
l'impression  (non  plus  qu'aucun  autre  du  P.  Ger- 

1  Bill.  Escur.,  t.  I,  p.  ,Y{3. 
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main,  hormis  les  trois  qu'il  publia  entre  ses  deux 
voyages  en  Orient,  et  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé).  On  en  conserve  le  manuscrit  autographe  à 
l'Escurial ,  et  Casiri  la  noté  en  ces  termes  : 

«  MDCXXVIII.  Codex  autographus  complectens 
ejusdem  Grammalicam  trilinguem,  Arabicam  scilicet, 
Persicam  et  Turcicam ,  cum  latina  ex  adverso  inter- 
pretatione,  oui  titulus  Introdactorium  praclicum.  » 

Nous  donnerons  le  titre  exact  et  complet,  qui 
prouve  que  ce  traité,  dont  l'auteur  avait  recueilli  les 
éléments  en  pays  oriental,  n'a  été  rédigé  qu'après 
son  entrée  au  monastère  de  San-Lorenzo. 

Si  nous  n'avons  pu  déterminer  la  date  de  la  nais- 
sance du  P.  Germain ,  nous  ne  serons  pas  plus  heu- 
reux pour  la  date  de  sa  mort.  MExplicit  déjà  cité  du 
ms.  de  l'Escurial  n°  163  4  témoigne  qu'il  vivait  en- 
core en  1 669.  Nos  renseignements  ne  vont  pas  au 
delà.  Les  deux  couvents  de  son  ordre  qui  existaient 
à  Madrid  ont  été  depuis  longtemps  supprimés ,  ainsi 
que  celui  des  Hiéronymites ,  et  les  archives  de  ces 
couvents,  comme  m'a  fait  l'honneur  de  me  l'écrire 
le  savant  bibliothécaire  de  l'Escurial,  ont  disparu 
sans  laisser  de  traces.  C'est  pourquoi  nous  ignorons 
même  si  notre  écrivain  est  mort  en  Espagne  ou  s'il 
est  allé  terminer  ses  jours  dans  la  Silésie,  qui  l'a- 
vait vu  naître,  ou  dans  le  monastère  de  Rome  où 
s'étaient  écoulées  les  années  de  sa  jeunesse. 

Tek  sont  les  maigres  détails  qu'il  m'a  été  possible 
de   recueillir  touchant  la  vie  et  les  ouvrages  du  P. 
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Germain,  travailleur  obscur,  dont  la  biographie,  ni 
comme  orientaliste  ni  comme  controversiste,  ne 
semble  avoir  tenté  personne.  Casiri  apprécie  sa  va- 
leur en  deux  mots  un  peu  secs  :  «  Theologus  sane 
insignis,  »  dit-il,  «  sed  arabica  eruditione  non adeo ex- 
cul  tus1.  » 

Nous  ne  tenterons  pas  de  réformer  ce  jugement 
dans  sa  première  partie,  laquelle  échappe  entière- 
ment h  notre  compétence.  Quant  à  la  seconde,  il 
faut  se  garder  de  l'accepter  comme  un  motif  de  dé- 
préciation du  travail  que  nous  essayons  ici  défaire 
connaître.  Casiri  a  peut-être  jeté  les  yeux  sur  les  ou- 
vrages grammaticaux  de  notre  auteur;  et  comme  ce 
savant  maronite  écrivait  au  milieu  du  xviii6  siècle, 
alors  que  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  on  avait 
vu  surgir  des  arabisants  distingués,  son  appréciation 
est  parfaitement  naturelle.  Mais  on  peut  douter  qu'il  ' 
ait  lu  l1 Interprelatio  Alcorani,  qu'il  signale  assez  peu 
exactement.  Et  peut-être  cette  lecture,  s'il  l'eût  faite, 
lui  aurait-elle  arraché  quelques  mots  d'éloge  pour  le 
laborieux  compilateur  et  le  traducteur  consciencieux. 
Cela  était  bien  dû  au  premier  Européen  qui  tentait, 
et  en  somme  accomplissait  fort  convenablement,  la 
tâche  difficile  de  faire  connaître  avec  exactitude  le 
livre  fondamental  des  croyances  musulmanes. 

Nous  groupons  ici,  dans  un  ordre  chronologique 
approximatif,  les  titres  des  divers  ouvrages  du  P.  Ger* 

1  Bibl.  Escur. ,  t.  I,  p.  5'j3. 
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main,  imprimés  ou  manuscrits,  dont  i\nous  a  été 
possible  de  recueillir  l'indication. 

IMPRIMÉS. 

1 .  Fabrica  overo  Dittionario  délia  lingua  volgare  arabica  et 
italiana,  copioso  de  voci  e  locutioni,  con  osservare  la  frase 
delT  una  e  dell*  altra  lingua ,  raccolto  dal  P.  Fra  Domenico 
Germano  de  Silesia,  dell'  Ordinc  de  Min.  Osserv.  Riformati 
Sacerdote  délia  Provintia  Romana.  Con  licenza  de  superiori. 
In  Roma,  nella  stampa  délia  Sac.  Congreg.  de  Propag.  Fede. 
i636.  In-4°,  vin  et  102  pages. 

a.  Antithèses  Fidei.  Rome,  i638.  In- A0. 

3.  Fabrica  lingum  arabicœ  cum  inttTprelatione  latina  et 
italica ,  accommodata  ad  usum  linguae  vulgaris  et  scripturalis. 
Authore  P.  F.  Dominico  Germano  de  Silesia,  ord.  Min.  de 
observ.  Reform.  Prov.  Romana? ,  et  in  conventu  S.  Pétri  Montis 
aurei  linguarum  orientalium  lectore.  Romae,  typis  Sac.  Con- 
greg. de  Prop.  Fide,  MDCXXXIX.  Superiorum  permissu. 
In-fol.  ia36  pages. 

Le  titre  latin  est  accompagné  sur  la  même  page  d'un  titre 
détaillé  en  arabe. 

OUVRAGES  MANUSCRITS. 


« 


4-  De  prœcipuis  Religionis  fandamentis ,  videlicet  de  Deo 
uno  et  trino ,  nec  non  de  sacrosancto  Verbi  Divin i  incorporati 
mysterio  :  quaestionibus  a  Mahometanis  proponi  solitis  res 
pondetur.  Tractatus  theologico-dogmaticus ,  persice  ac  latine 
conscriptus.  Codex  autographus ,  déganter  exaratus  in  Regia 
Persidis  urbe  Hispahana,  anno  Christi  1647  (Casiri,  Chris- 
tian!, in-4*,  MDCXXV.  C'est  sans  doute  le  même  ouvrage  qui 
est  signalé  comme  faisant  partie  du  n°  MDCXXVil,  par  ces 
seuls  mots  :  «Ejusdem  Doctrina  christiana,  persice  ac  latine. 
Opus  nfTectum»). 

1.  j5 
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5.  Textaca  nova  Logicœ  Solanœ  arabico-laliuo  data,  latino 
ordine ,  arabice  concinnata.  Ex  diversis  Arabum  pracipuorum 
doctorum  scriptis  congesta ,  variisque  ûguris  illustrata.  Ordita 
in  Aspahan  Regia  Persarum,  in  conventu  RR.  PP.  ord.  S.  Aa- 
gustini.  Contesta  in  conventu  regio  Hispaniarum  S.  Laurentii 
Escurialensi,  etc.  (Ms.  de  44  feuillets  in  4°,  non  autographe, 
mais  portant  des  corrections  de  la  main  de  Fauteur.  Casiri 
signale  cet  ouvrage  sous  le  n°  MDCXXV1  :  •  Auctor,  »  dit-il,  •  ait 
in  Prologo  id  operis  se  in  Latin  or  um  gratiam  aggressum  esse, 
ubi  nonnullœ,  inquit ,  haud  ingratœ  Arabum  molitiones  a  rumine 
Latinorum  hactenus  animadversœ  explicantur  »). 

6.  Veni-mecamad  Christianos  orientales. 

7.  Veni-mecum  cum  sanctorum  PP.  testimoniis.  (Probable- 
ment  le  même  que  le  précédent.)  In-4°- 

8.  Veni-mecum  ad  Mohamedanos ,  ex  Aicorano.  Pro  defen- 
sione  evangelicœ  civitatis. 

g.  De  divinis  nominibus. 

10.  Selectiores  sententiœ  ex  Arabum  libris  collecte.  (Casiri, 
n°MDDXXVII.) 

1 1 .  Introductoriumpracticum  in  lingaas  Arabicam  >  Perticût** 
Turcicam,  collectum  et  observatum  per  plures  annos  in  orien- 
talibus  provinciis ,  ac  tandem  in  regia  Escurialensi  Bibliotheca 
Conventus  RR.  PP.  ordinis  S.  Hieronymi,  haudulli  secunda, 
organice  concinnatum ,  opéra  ac  studio  P.  F.  Dominici  Ger- 
main de  Silesia,  etc.  (C'est  le  n°  MDCXXVIII  de  Casiri.) 

1 2 .  Regola  délia  declinatione  dei  nomi  délia  lingua  Turchesca , 
con  alcuni  avertimenti  cerca  delli  verbi,  etc.  1 2  5  fol.  io-8*. 

i3.  Interpretatio  Alcorani  cum  scholiis  (c'est  l'ouvrage  dont 
nous  avons  spécialement  à  nous  occuper). 

i4-  Prognosis  interprétations  liUralis  Alcorani,  in  quatra- 
ditur  synopsis  seu  brevis  doctrina  cognoscendi  quaevis  lethi- 
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fera  venena  quae  propinat ,  proponunturque  salutifera  antidota, 
nec  non  et  pharmaca  cura ti va,  concinnata  a  P.  F.  Dominico 
Germano,  etc. 

Tous  les  manuscrits  ci-dessus  énumérés  sont  con- 
servés à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial ,  où  M.  l'abbé 
Rozanski  a  bien  voulu  en  relever  les  titres  pour  moi. 
Le  savant  bibliothécaire  me  signale  encore  : 

1 5.  Una  gramatica  con  cjemplos,  enmiendasy  notas  (je  copie 
ses  expressions),  écrite,  semble-t-il,  au  Monastère  de  S.  Pierre 
à  Rome.  Cet  ouvrage  considérable ,  car  il  forme  un  volume 
in-8*  de  336  fol.,  doit  peut-être,  dans  Tordre  chronologique, 
être  placé  en  tète  de  notre  liste  des  manuscrits. 

Enfin  M.  Rozanski  m'indique  encore  comme  étant 
du  P.  Germain  un  manuscrit  daté  d'Aspahàn  Regia 
Persaram,  1650 ',  commençant  ainsi  :  «Incipit  lex 
Saracenorum  quam  Âlchoran  vocant,  id  est  colleo 
tionem  praeceptorum.  Azoara  prima,  etc.  »  C'est  cer- 
tainement une  copie  de  la  traduction  du  xne  siècle 
publiée  par  Bibliander.  Le  titre  qui  en  est  la  repro- 
duction littérale,  le  terme  Azoara  pour  «Sourate», 
le  nombre  de  ces  Azoara ,  qui  s'élève  à  iik  au  lieu 
de  1 1 4,  m'en  sont  des  preuves  suffisantes,  sans  que 
j'aie  vu  le  manuscrit.  On  lira  plus  loin  les  raisons 
qui  pouvaient  porter  les  catholiques  à  tirer  des  co- 
pies de   l'ouvrage   imprimé.    Celle-ci   est   donnée 
comme  faite  «  pro  conventu  S.  Pétri  Montis  Aurei , 
in  Aima  Urbe  ». 

L'Index  mater iarum  qui  termine  le  supplément 
donné  par  H.  Sbarala  au  livre  de  Wadding  me  four- 

25. 
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nit  deux  autres  titres  d'ouvrages  du  P.  Germain,  que 
j  ajoute  ici  sans  réflexions  : 

16.  Tractalus  de  divinis  processionibus  et  de  Incarnationt 
Verbi  DeL 

17.  Impugnatio  Alchorani1. 

$  a.  —  Les  anciens  travaux  relatifs  au  Coran 
et  à  la  religion  musulmane. 

I. 

Avant  d'aborder  l'œuvre  du  P.  Dominique  Ger- 
main ,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  un  mot  des  ou- 
vrages antérieurs  relatifs  au  Coran,  écrits  par  des 
Européens,  et  de  montrer  combien  peu  était  connu 
le  livre  fondamental  de  la  religion  musulmane. 

Si  1  on  prenait  à  la  lettre  ce  que  dit  M.  Kasimirski 
dans  la  notice  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  excellente 
traduction ,  on   devrait  croire  que  l'Europe  n'a  eu 
connaissance  du  Coran  «  que  vers  le  milieu  du  xvi*  siè- 
cle ,  par  une  traduction  de  Bibliander,  qui  mérite  à 
peine  ce  nom,  tant  elle  s'écarte  du  texte  arabe2.» 
L'ouvrage  (écrit  en  latin)  dont  parie  M.  Kasimirski  a 
été  en  effet  imprimé  pour  la  première  fois  en  i543 
par  les  soins  de  Théodore  Buchman,  savant  orien- 
taliste   et   théologien,    qui,  suivant    la    mode  du 
temps ,  avait  hellénisé  son  nom  en  celui  de  Bibliander; 

1  Snpplementum  et  Castigatio  ad  scriptores  trium  ordinam  S.  Fran- 
cisa ,  a  W  ad  in  go  aliisque  descriptos.  Opus  posihumum  Fr.  Jos.  Hya- 
cinthi  Sbaralae.  Romae,  1806.  In-fol.,  p.  xxi. 

*  Le  Coran,  p.  xxxm. 
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mais  loin  d'être  l'œuvre  de  cet  ecclésiastique,  la  tra- 
duction remonte  à  une  époque  antérieure  de  quatre 
cents  ans,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  et 
lediteur  lui-même ,  dès  la  première  page ,  prend  soin 
d'en  marquer  l'origine  *. 

On  commettrait  donc  une  erreur  très  grossière  en 
reportant  jusqu'au  temps  de  la  Renaissance  la  pre- 
mière traduction  européenne  du  Coran.  Mais  ce 
qu'on  peut  dire  avec  plus  de  vraisemblance,  c'est 
que  durant  les  cinq  premiers  siècles  de  l'hégire  et 
jusqu'au  temps  de  la  deuxième  croisade,  aucun  écri- 
vain chrétien  ne  marque  qu'il  ait  eu  des  notions 
certaines  sur  l'œuvre  de  Mahomet. 

Il  semble  que  le  contact  prolongé  des  chrétiens  et 
des  musulmans,  surtout  en  Espagne,  eût  dû  amener 
les  premiers  à  acquérir  la  connaissance  d'un  livre  où 
était  renfermée  presque  toute  la  doctrine  religfeuse 
de  leurs  ennemis.  La  langue  arabe  était,  il  est  vrai, 
fort  ignorée  en  deçà  des  Pyrénées;  et  d'ailleurs  il 
n'eût  point  suffi  d'entendre  et  de  parler  couramment 
l'idiome  ordinaire  de  ceux  qu'on  nommait  les  Mau- 
res ou  les  Sarrazins,  pour  être  en  état  cfe  donner  la 
traduction  sérieuse  d'un  livre  écrit  au  vif  siècle  dans 
une  langue  qui ,  malgré  son  énergique  résistance  à 

1  Et  puisque  nous  avons  relevé  cette  inexactitude  clans  le  livre  de 
M.  Kasimirski,  qui  est  entre  toutes  les  mains ,  corrigeons-y  encore  une 
phrase  très  propre  à  induire  en  erreur  :  «La  première  traduction 
française  du  Coran ,  •  dit  la  notice,  «  a  été  donnée  par  Du  Ryer,  à  Ams- 
terdam, 1770,  en  2  vol.  in-8°.  »  Il  convient  d'ajouter  qu'à  cette 
époque  Du  Ryer  était  mort  depuis  longtemps ,  et  que  sa  traduction 
avait  été  publiée  dès  1G47  et  plusieurs  fois  réimprimée  au  xvn"  siècle. 
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l'usure  du  temps,  avait  pourtant  subi  avec  le  cours 
des  siècles  des  modifications  très  marquées  dans  sa 
grammaire  et  dans  son  lexique. 

Sans  doute  il  était  difficile  de  trouver  un  lettré 
suffisamment  versé  en  cette  langue  coranesque  pour 
entreprendre  de  mettre  en  latin  ce  fastidieux  recueil 
de  chapitres  et  de  versets  mal  liés  entre  eux,  où 
toute  la  science  des  commentateurs  ne  réussit  pas  à 
introduire  une  pleine  lumière.  Mais  la  grande,  la 
principale  raison  qui  maintenait  les  traducteurs  à 
l'écart,  semble  avoir  été  la  crainte  de  pénétrer  dans 
cet  horrible  mystère  de  la  religion  musulmane,  et  de 
mettre  entre  les  mains  des  lecteurs  chrétiens  une 
œuvre  diabolique ,  capable  de  les  conduire  à  la  per- 
dition. Le  rapide  et  prodigieux  succès  des  prédica- 
tions du  Prophète,  l'extension  merveilleuse  de  ses 
croyances  en  Orient  et  en  Occident,  où  le  nord  de 
l'Espagne  commençait  à  peine  à  leur  opposer  un  sé- 
rieux obstacle,  la  vigueur  de  ce  prosélytisme  presque 
partout  triomphant,  tout  cela  était  bien  fait  pour 
inspirer  une  secrète  terreur  des  doctrines  de  l'Islam 
et  du  livre  qui  les  contenait.  On  redoutait  même 
d'en  apprendre  la  langue1,  ou  du  moins  on  y  trou- 
vait trop  de  difficultés2. 

1  «Dès  qu'il  s'agissait  (l'apprendre  ou  d'enseigner  l'arabe ,  on 
craignait  ou  on  paraissait  craindre  la  contagion  du  malionfétisinfc' 
Victor  Le  Clerc ,  Disc,  sur  l'étal  des  lettrt  s  en  France  au  Xiv'  il** 
Hist.  litt.  delà  Fr..t.  XXIV,  p.  387. 

'  La  connaissance  de  l'arabe  en  Europe  était  si  rare,  au  débuta 
xm*  siècle ,  qu'on  cite  comme  un  fait  remarquable  que  parmi  >u 
frères  Mineurs  envoyés  en  Afrique  par  saint  François  d'Assise  pour 
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La  répugnance  de  nos  ancêtres  du  moyen  âge  à 
traduire  le  Coran  surprendra  moins  si  l'on  observe 
que,  même  au  xvie  siècle,  l'éditeur  de  la  première 
traduction,  et  encore  un  siècle  et  demi  plus  tard  le 
savant  M arracci ,  ne  se  hasardent  à  livrer  leurs  ver- 
sions latines  qu'en  les  faisant  précéder  de  longues 
pages  d'excuses,  et  en  joignant  à  ce  détestable  poi- 
son l'antidote  d'une  réfutation  en  règle  *. 

Il  faut  voir  dans  la  préface  de  Marracci  l'exposé 
naïf  de  ses  hésitations,  et  l'argument  un  peu  forcé  par 
lequel  il  se  croit  autorisé  à  désobéir  à  une  proscrip- 
tion formelle  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Cen- 
seurs romains  contre  la  publication  du  Coran ,  sous. 
quelque  forme  et  en  quelque  langue  que  ce  fût2  : 
nÀliad  Alcoranum,  dit-il,  aliud  aatem  Alcorani  réfuta' 

catéchiser  les  Maures,  un  deux,  Bérarcl  de  Carpio,  parlait  cette 
langue.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de  périr  dans  cette  mission  avec  toute 
sa  suite,  en  1320.  (Voy.  Moreri,  Dict.,  art.  Mineurs.)  Les  relations 
directes  avec  les  Arabes  formaient  si  peu  de  gens  capables  d'entendre 
leur  langue  que  les  historiens  rapportent  curieusement  le  fait  d'un 
soldat  de  Philippe  le  Hardi  qui  pouvait  converser  dans  cet  idiome. 
(  Voy.  Daunou ,  Disc,  sur  létal  des  lettres  au  xjn'  siècle.  Hist.  litt.  lit 
la  Fr.,  XVI,  p.  i4o.)  Dom  Rivet  dit  qu'il  ne  connaît  que  trois  let- 
trés qui  aient  su  profiter  de  leur  séjour  en  Orient  pour  apprendre 
l'arabe,  jusqu'à  la  fin  du  xu*  siècle  :  Guillaume  de  Tyr,  Philippe, 
évéque  de  Tripoli ,  et  l'anglais  Adelard  de  Batb.  [Hist.  litt.  de  laFr., 
t.  IX,  p.  i53.) 

1  «  Quum  doctrina  Machumetis ,  quac  nongentis  circiler  annis  ma- 
ximam  orbis  partem  occupavit ,  atque  depasta  est  velut  cancer,  non 
edatur  in  publicum  ipsa  sola,  verum  cum  acie  validissima  scripto- 
rum,  qui  non  tam  confutant  eam  et  refellunt,  quam  jugulant  atque 
conficiunt;  sperq  nemini  religion! s  cliristianac  studioso,  et  erudito, 
et  cordato  viro  displicere  factum.  »  Bihliander,  Pref. 

*  Sous  le  pontificat  d'Alexandre  VII  (1 655- 1667).  * 
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tionem  esse  ccnsebam ,  »  oubliant  l'objection  qu'il  ve- 
nait d'exposer  :  «  Nec  defuturi  essent,  qui  curiositatis 
explendae,  magis  quam  veritatis  agnoscendae  cupidi- 
tate  adducti,  Alcoranurn  quidem  legerent  ac  reliè- 
rent, et  fortasse  transcriberent;  refittationes  vero 
illius  vel  obiter  percurrerent,  vcl  penitus  prœteri- 
rent1.  » 

Cependant,  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  un  homme 
d'une  haute  piété  et  d  une  belle  intelligence ,  Pierre 
Maurice,  abbé  de  Cluny,  qui  fut  en  même  temps 
l'ami  d'Abailard  et  de  son  rude  adversaire  saint  Ber- 
nard, Pierre  le  Vénérable,  comme  le  nomme  l'his- 
toire, avait  senti  combien  il  est  difficile  de  combattre 
une  secte  dont  on  connaît  à  peine  les  doctrines.  Que 
savait-on  des  Musulmans  ?  Qu'ils  niaient  la  divinité 
du  Christ  et  la  Trinité.  On  les  accusait  en  outre  de 
toutes  sortes  de  crimes  horribles,  d'idolâtrie,  de  sacri- 
fices humains,  presque  d'anthropophagie2.  Mais 
Pierre  était  trop  au-dessus  du  vulgaire,  trop  instruit 
pour  ne  pas  savoir  que  la  plupart  de  ces  accusations, 
soulevées  aussi  contre  les  Juifs,  n'avaient  d'aulre  fon- 
dement que  la  haine  religieuse,  la  plus  aveugle,  la 
plus  injuste  des  haines. 

Pierre  veut  donc  avoir  sous  les  yeux  une  base  sé- 
rieuse de  discussion,  un  exposé  certain,  officiel,  des 
croyances  de  ces  redoutables  ennemis  du  nom  chré- 

1  hefut.  Alcor.  Pracf. ,  p.  3. 

5  «  La  première  parlie  du  moyen  âge  n  eut  que  des  idées  les  plu* 
vagues  sur  les  cultes  étrangers  au  christianisme  et  au  judaïsme.  Tous 
se  confondaient  sous  le  nom  vague  de  paganisme.»  (Ernest  Uenan, 
Averroh  cl  VAwrroîsme,  p.  2 2 3.  i8ai,  in-8°.) 
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tien.  Profitant  d'un  voyage  qu'il  fait  en  Espagne  dans 
l'intérêt  de  sa  communauté1,  il  cherche,  dans  cette 
zone  frontière  des  Chrétiens  et  des  Mahométans ,  des 
hommes  capables  de  mettre  en  latin  le  code  civil  et 
religieux  de  l'Islam.  Ce  voyage  avait  lieu  entre  les  an- 
nées i  1 4 1  et  1 1 43  2. 

A  cette  époque,  la  partie  septentrionale  de  l'Es- 
pagne, depuis  Tolède  jusqu'à  l'Èbre,  échappait  à  la 
domination  des  Almoravides,  alors  maîtres  de  l'Es- 
pagne musulmane.  Les  succès  d'Alphonse  d'Aragon 
vers  Valence,  ses  incursions  plus  ou  moins  heureuses 
dans  le  royaume  de  Murcie  et  jusqu'aux  environs  de 
Grenade,  avaient  poussé  les  Almoravides  ;\  faire  saisir 
les  Chrétiens  des  frontières  pour  les  disperser  dans 
l'inlérieur  ou  les  transporter  en  Afrique3.  Ce  n'est 
point  parmi  les  indigènes  que  l'abbé  de  Cluny  trouva 
des  lettrés  en  état  d'accomplir  la  besogne  qu'il  pro- 
posait. Il  y  avait  aussi  dans  la  région  libre ,  et  notam- 
ment à  Saragosse ,  depuis  peu  reconquise ,  beaucoup 
de  Mozarabes  réfugiés  qui  parlaient  l'arabe  et  l'espa- 
gnol, mais  peu  lettrés  et  point  capables  de  traduire 
le  Coran4. 

1  «  Cum  in  Hispaniis  pro  visitatione  locorum  nostrorum ,  quae  ibi 
stint,  demorarer.  »  (Sammula  brevis  contra  hœreses ,  etc.  dans  Bibli- 
ander,  p.  6.) 

*  Moivri  dit  en  1 135  [Die t.,  au  mot  Pierre  de  Clugny);  ÏHist.  lilt. 
de  la  Fr.  dit  que  l'abbé  fit  ce  voyage  après  celui  qu'il  avait  fait  en 
Italie  en  1 1 4 1 .  On  verra  que  la  traduction  du  Coran  porte  la  date 

de  u  43. 

*  Et  cela,  dit-on,  d'après  les  conseils  du  grand-père  d'Averrocs, 
cadi  de  Cordoue.  (V.  Ern.  Renan,  Avcrr.  et  l'Averr.,  p.  1 1.) 

4  Un  siècle  et  demi  plus  tard ,  Pierre  eût  été  moins  embarrassé , 
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Enfin  Pierre,  comme  il  nous  1  apprend  dans  une 
lettre  a  saint  Bernard1,  découvrit  au  bord  de  rÈbre, 
circa  Hïberum,  deux  étrangers  qui  s'appliquaient  a 
l'étude  de  l'astronomie.  L'un  était  l'Anglais  Robert  de 
Rétines,  Robertas  Retenensis2,  qui  peu  de  temps  après 
fut  archidiacre  de  l'égUse  de  Pampelune ,  l'autre  Her- 
mann  le  Dalmate  «  acutissimi  et  literati  ingenii  scbo- 
lasticus  ».  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans  une  large 
rétribution  que  Pierre  obtint  d'eux  qu'ils  se  missent 
au  travail  demandé.  Ils  fournirent  au  vénérable  abbé 
une  traduction  latine  du  Coran,  celle  qu'a  publiée 
Bibliander,  et  aussi  la  traduction  de  quelques  autres 
écrits  arabes. 

Quelle  fut  la  part  de  chacun  d  eux  dans  la  version 
du  Coran  ?  Dans  une  préface  prétentieuse  et  am- 
poulée adressée  à  l'abbé  de  Cluny,  Robert  s'adjuge 
tout  l'honneur  du  travail  et  ne  mentionne  pas  même 
le  nom  de  son  collaborateur.  Il  a,  dit-il,  obéi  aux 
vœux  de  son  seigneur  Pierre,  en  enlevant  le  voile 

car  les  Frères  Prêcheurs  avaient  introduit  renseignement  de  Tarai* 
dans  leur  maison  de  Paris  dès  Tannée  iî85,  et  six  ans  plostaid 
dans  toutes  leurs  maisons  de  Catalogne.  (Voy.  V.  Le  Clerc,  loc.cit, 
a.  s.,  p.  423.)  Déjà,  vers  le  milieu  du  xin*  siècle,  leur  couvent  <fa 
Barcelone,  par  les  soins  de  Juan  de  Vildcshuzen,  général  de  Tordre, 
avait  reçu  huit  moines  qui  devaient  s'instruire  dans  les  langocs 
arabe,  hébraïque  et  syriaque.  (Voy.  Torres  Amat,  M emorias  p* 
ayudiir  a  formar  un  diccionario  critico  de  los  cicritores  cattdw*' 
p.  392,  Barcelona,  i836,  in-4°.) 

1  Epistola  Domini  Pétri  abbatis  ad  Duminum  BernhardainClar*- 
vallis  abbatetn,  de  translatione  sua,  yua  jccil  transjcrri  ex  arabico  1» 
latinum  sectani  sire  hœrcsim  Saracenorum.  Publ.  par  Bibliander. 

*  Moreri  l'appelle  Robert  Kcuncl,  et  dit  qu'il  avait  appris  l'arabe 
en  Italie. 
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arabe  qui  couvrait  cette  vile  matière.  «  Lapides  igitur,  » 
ajoute-il,  «et  ligna,  ut  tuum  deinde  pulcherrimum 
et  commodissimum  aedificium  coagmentatum  et  in- 
dissolubile  surgat,  nil  excerpens,  nil  sensibiliter  nisi 
propter  intelligentiam  tantum  alterans,  attuli;  Ma- 
chometique  fumum ,  ad  ipsius  tuis  follibus  extinctum , 
et  puteum  ad  illius  exbaustum  tuo  vase,  ignisque 
vestri  tuo  ventilabro  fomentum  atque  fervorem ,  nos- 
trique  fontis  eductu  tuo  discursum,  patefeci1.  » 
La  traduction  se  termine  par  ces  mots  : 

«IHustri  gloriosoque  viro  Petro  Cluniacensi  Ab- 
bate  pnecipiente ,  suus  Angligena  Robertus  Retenensis 
librum  istum  transtulit.  Anno  Domini  MCXLIII, 
anno  Alexandri  MCCCCIII,  anno  Alhigere  DXXXVII, 
anno  Persarum  quingentesimo  undecimo.  » 

L'étudiant  en  astronomie  se  trahit  dans  cette  sur- 
abondance d  ères. 

Malgré  le  silence  de  'Robert,  la  collaboration 
d'Hermann  le  Dalmate  est  certifiée  par  les  termes 
de  la  lettre  précitée  de  Pierre  à  Bernard,  où  les  deux 
noms  de  Robert  et  d'Hermann  sont  formellement 
associés  :  «  Totam  impiam  sectam ,  vitamque  nefarii 
hominis'aclegemquam  Alcoran,  id  est  collectaneum 
prqeceptorum  appellavit ...  ex  arabico  ad  latinitatem 
perduxi,  interpretantibus  scilicet  viris  utriusque  lin- 

1  La  fin  de  ce  passage  est  d'une  latinité  singulière  et  qui  nuit  un 
peu  à  sa  clarté.  On  peut  l'entendre  ainsi  :  «  J'ai  mis  à  découvert  la 
fumée  de  Mahomet  pour  que  ton  soufflet  l'éteignc,  son  puits,  pour 
que  ton  vase  le  vide ,...?» 
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guaeperitis,RobertoRetenensi.  .  . ,  Hermano  quoquc 
Dalmata .  .  .  » 

En  ce  passage  on  peut  constater  l'indication  de 
trois  ouvrages  différents  :  i°  ce  que  l'abbé  appelle 
totam  impiam  sectam,  c'est-à-dire  un  exposé  des  doc- 
trines musulmanes;  2°  la  vie  de  Mahomet;  3°  la  loi , 
c'est-à-dire  le  Coran.  Il  peut  se  faire  que  les  deux 
traducteurs  se  soient  partagé  la  besogne,  que  Robert, 
se  chargeant  du  Coran ,  ait  laissé  à  Hermann  le  soin 
de  traduire  les  deux  autres  livres.  Ceux-ci  en  effet 
(publiés  à  la  suite  du  Coran  par  Bibliander),  à  savoir 
Doctrina  Machumet  et  De  generatione  M  acharne  tf  sont 
donnés  comme  l'œuvre  propre  du  Dalmate,  qualifié 
de  «scholasticussubtilis  et  ingeniosus,  utriusque  lin- 
guœ  peritissimus,  apud  Legionenscm  Hispaniœ  civi- 
tatem.  »  Leur  ensemble  ne  forme  pas  la  cinquième 
partie  de  l'étendue  du  Coran. 

L'Anglais  et  le  Dalmate  n'ont  pas  seuls  travaillé  à 
l'élucida tion  du  Coran  et  des  ouvrages  précités. 
L'abbé  de  Cluny  nomme  encore  un  certain  maître 
Pierre  de  Tolède,  Magister  Petrus  Toletanas,  comme 
ayant  travaillé  aux  traductions  d'arabe  en  latin.  Pierre 
de  Tolède,  bien  qu'honoré  de  l'épithète  «peritus 
utriusque  linguœ  vir  » ,  péchait  un  peu  dans  la  pra- 
tique du  latin ,  et  le  prudent  abbé  lui  avait  adjoint 
son  propre  secrétaire,  aussi  nommé  Pierre  :  «Sed 
quia  lingua  Latina  non  ci  adeo  familiaris  vel  nota  erat 
ut  Arabica,  dedi  ei  coadjutorem  doctum  virum  di- 
lectum  filium  et  fratrem  Pctrum  notarium  nostrum.  » 
Ce  dernier,  assez  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de 
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Poitiers,  parle  de  cette  collaboration  dans  une  lettre 
écrite  à  son  abbé  vers  1  i45,  à  propos  de  quelque 
point  scabreux  de  la  doctrine  musulmane  relative- 
ment aux  femmes  :  u  Non  vos  ullo  modo  scandalizet ,  » 
dit-il,  «  quia  vere  ita  est  in  Alchorano;  et  sicut  ego  in 
Hispania  pro  certo  a  Petro  Toletano,  cujus  in  trans- 
ferendo  socius  eram,  et  a  Roberto  Pampilonensi 
nunc  archidiacono  audivi,  omnes  Saraceni  hoc  li- 
center,  quasi  ex  prœcepto  Mahumelh,  faciunt1.  » 

En  somme ,  nous  pouvons  supposer  que  les  quatre 
écrivains  ont  travaillé  à  la  production  de  notre  Co- 
ran ,  trois  comme  traducteurs ,  et  le  quatrième  comme 
correcteur  au  point  de  vue  du  latin  et  du  style.  Ce 
Coran  serait  ainsi  le  produit  de  la  collaboration  d'un 
Anglais,  d'un  Allemand ,  d  un  Espagnol  et  d'un  Fran- 
çais, et  même  d'un  «Sarrazin  »,  si  Ton  en  croit  dom 
Rivet2.  Il  n'en  est  pas  meilleur  pour  cela. 

Quelque  grossière  et  inexacte  que  soit  la  traduc- 
tion de  l'archidiacre  de  Pampelune,  elle  eut  du  moins 
cette  utilité  capitale  de  permettre  aux  controversistes 
chrétiens  de  connaître  avec  une  certaine  précision  les 
fondements  de  la  doctrine  qu'ils  voulaient  combattre. 
H  y  a  certes  bien  des  fautes,  bien  des  omissions,  bien 
des  contresens  dans  cette  <«  collectio  praeceptorum  » , 
comme  l'intitule  le  traducteur3,  donnant  cette  expres- 

1  Hist.  litt.  de  la  Fr. ,  t.  XII ,  p.  355 ,  356. 

1  ill  y  emploïa  tout  ce  qu'il  pat  découvrir  d'habiles  gents,  jus: 
qu'à  un  sarazin ,  comme  possédant  mieux  que  les  autres  le  génie  de 
la  langue  originale.»  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  t.  IX,  p.  i  n.  Je  soup- 
çonne que  le  prétendu  Sarrazin  n'est  autre  que  Pierre  de  Tolède. 
Le  peu  de  fidélité  de  l'antique  traduction  de  Robert  n  s  Retenensis 
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sion  pour  l'équivalent  du  terme  Alcoran ,  mais  avouons 
qu  un  tel  travail  était  une  œuvre  bien  difficile  pour 
des  traducteurs  vraisemblablement  dépourvus  de 
commentaires. 

Telle  quelle,  la  traduction  de  Robert  est  demeurée 
unique  pendant  des  siècles.  Seule  elle  a  servi  de  base 
à  la  plupart  des  réfutations  de  la  doctrine  musulmane 
écloses  depuis  le  xif  siècle  jusqu'au  milieu  du  xvu*. 
A  ce  point  de  vue,  elle  peut  encore  être  utile  à  con- 
naître pour  celui  qui  voudrait 'étudier  la  polémique 

est  cause  que  les  réfutaieurs  livrent  souvent  combat  à  des  moulins  à 
vent ,  j'entends ,  qu'ils  réfutent ,  à  grand  renfort  d'érudition  théologique 
et  de  raisonnements  redoublés ,  des  points  de  doctrine ,  des  faits ,  des 
affirmations  dont  il  n'existe  aucune  trace  dans  le  Coran,  mais  que 
le  pseudo-traducteur  y  a  étourdiment  introduits. 

En  voici  un  exemple,  emprunté  à  la  Réfutation  de  Denys  le  Char- 
treux (Dyonisii  Carthusiani  contra  Alchoranum  et  sectam  Mahome- 
ticam  libri  quinque.  Colonise ,  p.  80  ).  Ne  connaissant  l'ouvrage  arabe 
que  par  la  version  du  xii*  siècle,  il   s'exprime  ainsi  : 

«  In  prologo  primi  Capituli  Alchoraui  dicitur  :  Deiu  suas  ad  se 
benevolos  nequaquam  hostes  eterroneos  adduxit  (  l'édition  de  Bibliander 
porte  nos  au  lieu  de  suos ,  p.  8).  Istud  videtur  omnino  imperite  ac 
fatue  dictum.  Nonne  et  ipse  Machomet  quamdiu  idolâtra  fuit  hostis 
veri  Dei  atque  erroneus  fuit,  et  tameu  ut  ipse  fa  te  tu  r,  Deus  adduxit 
eum  ad  se . . .  etc.  » 

Assurément  la  singulière  phrase  attribuée  au  prophète  serait  peu 
digne  de  l'ange  Gabriel,  inspirateur  du  Coran.  Aussi  Mahomet  nV 
t-il  rien  dit  de.  pareil,  et  notre  Chartreux  n'aurait  pas  eu  la  peine  de 
réfuter  ce  non-sens,  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  la  traduction  réelle 
du  passage,  telle  qu'on  la  lit  dans  YInterpretatio  de  Germain  : 

«Dirige  nos  (Domine)  in  viam  reclam,  viam  illorum  quos  tua 
gratia  cumulasti ,  non  eorum  super  quos  ira  tua  requiescit,  neque 
illorum  qui  errorem  sequuntur.  »  (Ms. ,  fol.  6  recto,)  Le  plus  scru- 
puleux controversiste  ne  saurait  là  trouver  matière  à  accusation  d'hé- 
résie, d'impiété  ou  de  contradiction. 
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des  chrétiens  contre  l'Islam  durant  la  fin  du  moyen 
âge  et  durant  les  deux  premiers  siècles  des  temps 
modernes.  Les  missionnaires  envoyés  en  pays  musul- 
man emportaient  sans  doute,  quand  ils  le  pouvaient, 
une  copie  de  cet  ouvrage.  Celle  qui  a  servi  à  l'im- 
pression de  Bibliandcr  porte  la  date  de  i43y,  et  le 
copiste,  nommé  Clemens  de  Visdelicia,  nous  apprend 
qu'il  l'écrivit  à  Constantinople  «  ad  instantiam  ma- 
gni  Joannis  de  Ragusio,  ordinis  Praedicatorum ,  tune 
in  Constantinopoli  degentis.  » 

Deux  cents  ans  plus  tard,  un  siècle  après  l'édition 
imprimée  de  Bibliander,  nous  voyons  le  P.  Germain 
à  Ispahan  copier  de  sa  main  le  même  ouvrage,  et 
Ion  éprouverait  quelque  surprise  à  le  voir  tirer  copie 
d'un  livre  dont  les  exemplaires  imprimés  ne  pou- 
vaient être  bien  rares  à  celte  époque,  si  l'on  n  obser- 
vait que  cette  impression  est  l'œuvre  d'un  homme 
suspect  d'hérésie ,  et  qu'elle  est  précédée  d'une  préface 
de  Mélanchton.  Aussi  le  volume  avait-il  été  proscrit 
par  là  censure  romairîe.  «  Totum  illud  volumen ,  »  dit 
Marracci *,  «  justissime  a  Sacra  Romana  Censura  pro- 
scriptum  ac  damnatum  fuit,  quod  impiis  Novatorum 
adnotationibus,  et  Lutheri  aliorumque  sectariorum 
contumeliosis  in  Romanam  Ecclesiam  Christique  vi- 
carios  prafationibus,  catholicae  fidei  non  minus  for- 
tasse  quam  Alcoranus  ipse  perniciosum  esse  vide- 
retur.  » 

1   Ht  fat.  Alcor. ,  Prxf. ,  p.  3. 
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* 

II. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  passer  minutieu- 
sement en  revue  les  œuvres  de  tous  les  polémistes 
chrétiens  qui  ont  combattu  la  religion  musulmane. 
La  plus  ancienne,  en  latin1,  paraît  être  celle  de 
Pierre  le  Vénérable  lui-même,  qui  l'écrivit  à  son  re- 
tour d'Espagne,  à  l'aide  des  documents  qu'il  s  y  était 
procurés.  Il  avait  voulu  pousser  à  ce  travail  son  illus- 
tre ami  Bernard ,  non  pas  tant ,  disait-il ,  dans  l'espoir 
d'agir  sur  les  malheureux  égarés  dans  la  voie  du  faux 
prophète ,  que  pour  l'honneur  de  placer  dans  l'ar- 
senal chrétien,  Christianum  armarmm,  une  digne  ré- 
ponse «condignam  responsionem  »  contre  ce  fléau 
islamique,  à  côté  de  celles  que  tant  d'illustres  défen- 
seurs de  l'orthodoxie  y  ont  déjà  amassées  pour  abattre 
les  autres  hérésies2.  L'abbé  de  Clairvaux  se  récusa; 
mais  peut-être  les  communications  de  l'abbé  de  Cluny 
eurent-elles  leur  influence  dans  le  zèle  ardent  qu'il 
mit  peu  de  temps  après  à  prêcher  la  deuxième  croi- 
sade. 

Durant  la  période  des  croisades ,  c'est-à-dire  jusque 
vers  la  fin  du  xui*  siècle,  on  ne  songe  guère  à  com- 
battre les  musulmans  par  des  écrits;  les  arguments 

1  Au  vin"  siècle,  Jean  Damascène,  à  qui  l'arabe  n'était  pas  moins 
familier  que  le  grec,  a  écrit  en  cette  dernière  langue  maints  ouvrages 
pour  la  défense  de  la  foi  chrétienne ,  et  Marracci  le  nomme  parmi 
les  rares  anciens  qui  ont  tenté  de  battre  en  brèche  la  foi  musul- 
mane. 

*  Epis  t.  ad  Bernhardum.  ib.  a.  s. 
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de  part  et  d  autre  sont  plus  terribles,  sinon  plus  con- 
vaincants1. Cependant,  peu  d'années  avant  la  fu- 
neste issue  de  la  dernière  de  ces  expéditions,  aux 
environs  de  is65,   un  frère  prêcheur  catalan,  Ra- 
mondo  Martin,  de  Subirats  (iq3 0-1281),  un  des 
huit  premiers  Dominicains  du  couvent  de  Barcelone 
auxquels  fut  imposée  l'obligation  d  étudier  l'hébreu , 
le  syriaque  et  l'arabe,  rédige  contre  le  Coran  divers 
traités  qu'on  vante,  mais  qui  paraissent  perdus2,  et, 
A^ers  la  fin  du  même  siècle ,  un  autre  Dominicain , 
le  Toscan  Riccoldo  da  Monte  di  Croce  (appelé  en 
français  Richard  de  Montecroix),  met  au  jour  une 
réfutation  en  règle,  dont  le  succès  et  la  réputation 
devaient  être  de  longue  durée ,  car  longtemps  après , 
en  plein  xvi*  siècle ,  Luther  ne  dédaignait  pas  d'en 
donner  une  traduction  en  langue  allemande  3.  Cette 
traduction  de  Luther  n'a  pas  été  faite  sur  le  texte 
original  de  Riccoldo,  mais  sur  une  version  latine. 
Compatriote  et  contemporain  de  Dante,  le  moine 
florentin  aimait  sa  belle  langue  toscane,  et  c'est  en 
italien  qu'il   écrivit  d'abord  la  plupart  de  ses  ou- 

1  «  (  Les  croisades  )  étant  instituées  pour  exterminer  les  Musulmans 
et  les  hérétiques  contre  qui  on  les  faisoit  marcher,  presque  personne 
ou  au  moins  très  peu  de  nos  gents  de  letres  poussèrent  à  les  con- 
vertir.» Dom  Rivet,  Hisl.  litt.  de  la  Fr.,  t.  IX,  p.  17. 

1  Raimundo  Marti  (suivant l'orthographe  de  Tories  Amat,évêque 
d'Àstorga,  qui  lui  consacre  neuf  colonnes  de  son  Dictionnaire  des 
écrivains  catalans,  en  espagnol)  a  surtout  écrit  contre  les  juifs.  H 
savait  si  bien  l'hébreu  qu'on  a  prétendu  qu'il  était  juif  avant  d'être 
chrétien.  Voy.  Memorias  para  ayudar,  etc. ,  ouvrage  ci-dessus  cité 
p.  392  et  suiv. 

*  Imprimée  à  Wittcmherg  en  i542. 

1.  26 
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vrages1.  I>a  version  latine  dont  s'est  servi  Luther 
est  l'œuvre  d'un  Bartholomœus  Picenus  de  Monteardao, 
qui  lui-même  n'avait  point  sous  les  yeux  le  texte  tos- 
can ,  mais  une  traduction  grecque  de  Demetrius  Cj- 
donius  2. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  réfutateurs  du 
Coran  n'ont  eu  connaissance  du  livre  de  Mahomet 
que  par  l'informe  version  due  à  Pierre  le  Vénérable. 
Riccoldo  cependant  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les 
yeux  le  travail  de  Robert  Retenensis.  .Mais  il  avait 
longtemps  vécu  en  Orient,  s'y  était  familiarisé  avec 
la  langue  arabe,  et  avait  même  conçu,  comme  il 
nous  l'apprend,  le  dessein  de  traduire  lui-même  le 
Coran  en  latin. 

«  Ego  igitur,  in  ordine  Pnedicatorum  minimus. . . , 
consideravi  vias  mcas  et  pedes  meos  in  testimoni* 
Dci  converti.  Unde  cum  transivissem  multa  maria  et 
loca  déserta,  et  inclytam  Saracenorum  urbem  Baby- 
lona  (Bagdad)  deprehendens,  ubi  maxima  et  univer- 
salia  studia  apud  eos  existunt;  illicque  literas  et  ara- 
bicam  linguam  similiter  discens,  diligentissimeqae 

1  Entre  autres  travaux  manuscrits,  on  possède  de  Riccoldo  M 
intéressant  voyage  en  Orient  «  écrit  dès  Tan  1 3og ,  en  français  presque 
aussitôt  qu'en  italien,  quoique  la  traduction  latine  ne  soit  que  & 
l'an  i35i.»  (Vict.  Le  Clerc,  loc.  cit.  a.  s, ) 

2  Le  titre  est  :  «  Richardi  ex  ordine  Fratrum  qui  apud  LatiooJ 
Predicatores  appellantur,  Confutatio  legis  latœ  Saracenis  a  maledkto 
Mahumeto,  translata  ex  Roinana  lingua  in  Graecam,  per  Demetrium 
Cydonium ,  deinde  per  Bartholomaeum  Picenum  de  Monteardao  rur- 
sus  e  Grseco  in  Latinum  conversa.  »  Le  traducteur  a  dédié  son  travail 
«Ferdinando  Régi  Aragonia:  et  ulriusque  Siciliac  » ,  c'est-à-dire  a  Fer- 
dinand  V  le  Catholique. 
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et  continue  cum  magistris  apud  cos  disputans ,  magis 
magisque  deprehendi  praedictae  legis  perversionem. 
Etiam  hanc  in  latinamlinguam  transferre  incipiens, 
tôt  inveni  fabulas,  simul  et  mendacia,  et  blasphe- 
mias,  et  continuam  per  omnia  fabulationem,  ut  tris- 
titia l  plenus  essem.  Decrevique  idcirco  scribere  quas- 
dam  epistolas  de  tantis  blasphemiis ,  ad  triumphantem 
Ecclesiam  2.  » 

L'œuvre  de  Riccoldo  est  vraiment  remarquable, 
non  seulement  par  la  vivacité  du  style  et  l'ardente 
énergie  du  missionnaire  indigné  qui  défend  ses  chères 
croyances  et  foudroie  les  croyances  adverses,  mais 
encore  par  la  connaissance  sérieuse  que  fauteur  mon- 
tre de  son  sujet.  On  est  surpris,  au  milieu  des  apos- 
trophes violentes  et  dès  injures  irritées  qui  sortent 
de  la  plume  des  polémistes  chrétiens ,  dès  qu'ils  men- 
tionnent f infâme  Coran,  on  est  surpris  de  voir  le 
moine  florentin  rendre  justice  à  la  valeur  littéraire 
du  livre  d'un  pervers  qu'il  a  qualifié  de  «  diabolicus 
primogenitus  Satanae,  in  libidinem  proclivis  et  ex 
fraude  m  a  china  mon  lis  dcditus».  Il  est  vrai  que  de 
cette  perfection  même  de  la  "forme  il  tire  un  argu- 
ment contre  l'origine  prétendue  divine  du  fond  : 

«Nominum  ordo  ïilïc  grammatice  et  rhythmice 
optimus  est;  fere  enim  totus  liber  metricus  etrhyth- 
micus  est;  uode  et  valde  glorianlur  Saraccni,  in  sic 
pulchro  et  ornato  arabicas  locutionismodo;  et  ex  his 
argumentantur  verum  Prophetam  fuisseMahometum. 

1   Le  tcxlc  porte  jnsùtia;  c'est  évidemment  nue  tante  de.  lecture.. 
*  Confulationes  letfis  Maliumetictr ,  etc.,  col.  11^. 
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Non  enim  sic  ornate  scivisset  loqui  homo  oranino 
idiota.  Sed .  .  .  non  consuevit  Deus  loqui  in  mundo 
vel  cum  prophetis  per  versus  vel  rhythmos.  Sic  igitur 
manifestum,  quod  lex  haec  non  est  a  Deo,  quae  nul- 
lum  habet  ordinem  nisi  solum  rhythmicum  et  gram- 
maticum,  qui  Deo  non  congruit1.  »> 

On  me  pardonnera  ce  peu  de  mots  sur  un  livre 
que  personne  aujourd'hui  ne  songerait  à  lire,  mais 
où  les  controversistes  ont  beaucoup  et  longtemps 
puisé. 

III. 

A  la  fin  du  xmc  siècle ,  un  évêque  de  Jaen  que  l'Es- 
pagne honore  comme  saint  et  comme  martyr,  San 
Pedro  Pascual ,  de  Valence ,  écrivait  aussi  contre  les 
musulmans  un  ouvrage  en  «  lengua  lemosina  »  que 
son  biographe  Ximeno  déclare  «prodigieux».  Pedro 
Pascual  était  fils  de  parents  mozarabes,  et  Valence, 
à  l'époque  où  il  naquit  (  1  a  2  7) ,  subissait  encore  la  do- 
mination arabe ,  dont  elle  ne  se  délivra  que  onze  ans 
plus  tard.  Envoyé  à  l'Université  de  Paris,  il  y  avait 
acquis  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Pascual  était 
donc  dans  les  meilleures  conditions  pour  connaître 
et  réfuter  «  las  contradicciones  y  falsetades  del  Àlco- 
ran».  De  plus,  il  était  entré  dans  la  confrérie  des 
Frères  de  la  Merci  et  ne  craignait  pas  d'aller ,  parmi 
les  infidèles,  travailler  au  rachat  ou  à  la  consolation 
des  captifs  chrétiens.  Son  ardeur  religieuse  l'entrai- 

1   Op.  lamL,  col.  162. 
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nait  même  à  catéchiser  de  vîve  voix  les  musulmans, 
ce  qui  fut  cause  de  sa  mort,  arrivée  à  Grenade,  en 
1 3oo.  Son  livre ,  Impugnacion  de  lasecta  Mahometana, 
traduit  en  latin  barbare,  a  été  publié  dans  la  collec- 
tion de  ses  œuvres1.  L'ouvrage  original,  en  langue 
valencienne  (très- voisine,  comme  on  sait,  de  notre 
langue  d'oc),  est  conservé  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque de  rEscurial.  L'auteur,  dit  Ximeno,  y  raconte 
«  el  vil  linage  y  nacimiento  de  Mahoma ,  su  perversa 
educacion,  costumbres  depravadas,  exécrables  de- 
litos,  embustes,  latrocinios  y  su  infâme  muerte.» 
Puis  il  y  démontre  les  «absurdités  innombrables 
et  les  contradictions  »  du  Coran  et  des  autres  livres 
sacrés  de  l'Islam ,  et  termine  en  exposant  les  mystères 
de  la  foi  chrétienne,  les  paroles  des  Sibylles  et  les 
oracles  des  prophètes  qui  confirment  la  religion  du 
Christ 2. 

Un  des  lettrés  les  plus  illustres  des  xm°  et  xiV  siè- 
cles, l'étrange  Doctor  illuminatissimus  Raimond  Lulle, 
dont  l'œuvre  immense  embrasse  le  cercle  entier  des 
connaissances  humaines,  du  moins  au  point  de  vue 
de  la  ratiocination ,  a  aussi  longuement  écrit  contre 
les  erreurs  mahométanes.  On  sait  que  le  rêve  de  sa 
vie  entière  fut  la  conversion  des  infidèles  \  Etant  à 

1  Sancti  Pétri  Paschasii  martyris,  Giennensis  episcopi,  ordinis 
BeaUe  Maria?  de  Mercede  Redemptionis  captivorum  opéra.  Madrid, 
1676,  in-fol. 

*  Voy.  Vincente  Ximeno ,  Escritores  del  reyno  de  Valencia,  tome  I, 
p.  4  et  suiv.  Valencia,  1747,  in-fol. 

3  «  Comprendra  que  110  era  bastante  hacerle*  la  guerra  en  el  campo 
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Montpellier,  il  avait  obtenu  du  roi  d'Aragon,  don 
Jaimc  H ,  la  fondation  à  Miramar,  dans  l'île  de  Ma- 
yorque ,  sa  patrie ,  d  un  monastère  de  treize  religieux 
de  Tordre  des  Frères  Mineurs ,  qui  devaient  s'instruire 
dans  les  langues  orientales  et  s'exercer  h  la  démons- 
tration logique  des  vérités  chrétiennes.  Lui-même 
leur  enseignait  l'arabe,  qu'il  avait  appris  d'un  esclave 
sarrazin.  Il  écrivit  alors  dans  cette  langue,  disent  ses 
biographes,  deux  ouvrages  intitulés,  l'un  Akhinii, 
l'autre  Teliph,  où  il  prouve  la  certitude  des  dogmes 
chrétiens  et  l'évidente  fausseté  des  doctrines  musul- 


manes l, 


On  connaît  ses  pérégrinations  extraordinaires  en 
Palestine ,  en  Egypte  et  sur  toute  la  côte  africaine.  A 
Bône,  il  argumente  contre  «cinquante  philosophes 
arabes».  A  Tunis,  il  prêche,  opère  des  conversions, 
est  condamné  à  mort,  s'échappe  à  grand'peine*. A 
Bougie ,  il  raisonne  le  Grand-Mufti ,  et  le  Grand-Mufti 
l'emprisonne.  C'est  là  qu'il  compose  sa  célèbre  Dû- 

de  bâta) la ,  sino  que  era  necesario  hacersela  tambien  tena»  c  cru» 
en  cl  de  la  razon  e  con  las  armas  invencibles  del  saber  y  de  U  o°* 
cucucia.  »  (Geronimo  Rossello ,  Obras  rimadas  de  Banwn  Lull,  p.  ™ 
Palma ,  i85q ,  in-8°.  )  —  «  La  destruction  de  l'islamisme  fut  le  râe 
de  toute  sa  vie.»  Ernest  Renan  (Avcrrobs  et  VAvcrroïsme,  p.  ao3). 

1  Rossell6,  p.  47. 

2  C'est  à  ces  tribulations  qu'il  fait  allusion  dans  ces  vers  de  son 
Desconsuelo  en  langue  «  lemosina  »  : 

Enqucr  que  no  sabets  com  eu  fuy  meyuspreat , 
Per  Deu  feril,  maldit  et  greument  blaslomat, 
E  en  perill  de  mort ,  c  per  barba  tirât  ; 
E  per  virlul  de  Dcus,  parient  suy  estât. 

Op.  lauH. ,  p.  56 ,  note 
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pata  de  Raimando  con  cl  sarraceno  Hamar1.  Enfin, 
déjà  octogénaire,  en  i3i5,  il  retourne  catéchiser 
les  musulmans  de  Tunis,  écrit  son  dernier  livre,  AU 
cadio,  pour  la  vraie  foi,  et  gagne  la  palme  du  mar- 
tyre qu'il  avait  bien  méritée. 

•Les  champions  de  la  Foi  chrétienne  contre  1\<  hé- 
résie »  musulmane ,  rares  encore  au  xv*  siècle ,  se  mul- 
tiplient au  xvi°  et  au  xvn".  Au  xv°  siècle,  l'un  des  plus 
connus  est  Jean  Germain,  de  Cluni,  évêque  de  Ne- 
vers  et  plus  tard  de  Châlons,  mort  en  1 1\  60.  On  lui 
doit  des  traités  Adversus  Mahometanos  et  infidèles ,  ad- 
versas  Alcoranum^,  etc.  Mais  la  plus  célèbre  réfutation 
du  Coran,  dans  le  même  siècle,  est  celle  qu'écrivit 
le  fameux  Denys  le  Chartreux ,  Dionysius  Carthusianus , 
de  Ryckel  (îScjA-iAyi),  surnommé  en  son  temps 
Doctor  extaticus*.  Désireux  de  convaincre  les  enne- 
mis de  la  Foi4,  de  ne  combattre  que  des  réalités, 

1  •  Un  precioso  libro ,  en  cl  que  triunfa  el  dogma  catolico  de  los 
ingeniosos  y  sutiles  sofismas  del  filosofo  arabe.  »  Op.  laud.,  p.  73. 

9  II  avait  entre  les  mains,  dit-on,  une  traduction  latine  du  Coran 
et  une  vie  de  Mahomet,  écrites  à  l'instigation  du  voyageur  bour- 
guignon Bertrandon  de  la  Brocquière,  eu  i43a,  par  un  prêtre  at- 
taché au  consulat  vénitien  à  Damas.  Ces  traductions  avaient  été  of- 
fertes au  duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon ,  qui  les  confia  à  l 'évoque 
Germain. 

*  D.  Diomysii  Cœrthusiatii  contra  Alcorannm  et  section  Machome- 
ticam  libri  qvdnque.  Imprimé  à  Cologne,  en  i53a. 

4  Le  vénérable  docteur  s'adresse  c  Pnepotenti  imperatori  Sarrace- 
norum ,  omnibusque  legis  Machometi  Doctoribus  atque  cul  ton  bus.  » 
Il  espère  d'autant  mieux  les  convaincre  que  leurs  croyances  lui  sem- 
blent bien  près  de  concorder  avec  celles  des  chrétiens  :  «  Prescrtim 
rum  Sarraceni  isti  nobiscum  in  ta  m  multis  concordent ,  cl  ob  ixl  vi- 
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évitant  de  s'en  rapporter  aux  on  dit  touchant  les 
croyances  musulmanes,  Denys  prend  la  traduction 
de  Pierre  le  Vénérable,  la  suit  chapitre  par  chapitre, 
en  cite  les  versets  qui  lui  semblent  appeler  une  ré- 
futation ,  et  les  combat  avec  les  armes  ordinaires  des 
chrétiens.  Les  citations  assez  nombreuses  de  cette 
antique  traduction  seraient  même  utiles  à  consulter 
pour  la  correction  de  1  édition  de  Bibliander,  si  jamais 
on  songeait  à  réimprimer  l'ouvrage  de  Robert  de  Ré- 
tines, hypothèse  du  reste  absolument  invraisembla- 
ble1. 

IV. 

Avec  l'ouvrage  de  Riccold  cité  plus  haut,  Biblian- 
der a  publié  maintes  autres  œuvres  plus  modernes, 
du  même  genre,  mais  de  bien  moindre  intérêt.  Nous 
renvoyons  les  curieux  à  ce  recueil  imprimé  en  i543 
sous  le  titre  Confutationes  legis  Mahumeticœ  quant  w- 
cant  Alcoranum*.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  citer  un  petit  livre ,  imprimé  plusieurs  an- 
nées auparavant,  lequel  offre  cette  particularité  re- 

deantur  satin  faciliter  posse  converti.»  Illusion  d'un  cœur  pieux  et 
simple  ! 

1  Les  chapitres  ou  Azodra  ne  portent  pas  chez  Denys  les  mêmes 
numéros  que  chez  Bibliander.  Denys  n'en  compte  que  1 10.  J'ai  f* 
marqué  chez  celui-ci  un  certain  nombre  de  leçons  préférables  à  celles 
de  Bibliander. 

3  La  première  de  ces  pièces  est  le  De  Mahomcte  et  Alcorano  ipsm, 
de  Jean  Luis  Vives,  un  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Espagne  au 
xvi*  .siècle.  Sa  réfutation  peut  se  résumer  dans  une  de  ses  phrases  : 
«Tôt  in  eo  fabulx.  .  .  continentur,  ut  ea  irridere  satius  sit  quam  re- 
feilere.  » 
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marquable  qu  il  est  1  œuvre  d'un  musulman  converti. 
Écrit  d'abord  en  aragonais,  cet  opuscule  a  été  traduit 
en  italien ,  et  plus  tard  en  français.  Je  n'ai  eu  entre 
les  mains  que  la  traduction  italienne,  publiée  à  Sé- 
ville  en  îô^o1. 

L'auteur  était  un  More  du  royaume  de  Valence, 
alfaquî  ou  docteur  de  la  loi  en  la  cité  de  Xativa  (ber- 
ceau de  la  famille  du  fameux  voyageur  musulman 
Ibn  Djobaïr2).  Il  avait  succédé  dans  ces  fonctions  à 
son  père  Abdallah.  En  i  487,  un  sermon  qu'il  en- 
tendit dans  la  cathédrale  de  Valence 3,  le  jour  de 
l'Assomption,  l'éclaira  tout  à  coup  «des  rayons  res- 
plendissants de  la  lumière  divine  ».  Baptisé  sous  les 


1  «Opéra  chiamata  Confusione  délia  setla  Machumetana, composta 
in  lingua  spagnola  per  Giovan  Andréa,  gia  Moro  et  Alfacqui  délia 
citta  de  Sciativia,  hora  per  la  divina  bonla  Christiano  c  sacerdote. 
Tradotta  in  italiano  per  Domenico  de  Gaztelu,  secretario  del  IIlus- 
trissimo  signor  Don  Lope  de  Soria ,  imbasciador  Cesareo  apresso  la 
Hlustrissima  Signoria  di  Venetia.  Stampata  ne  la  citta  di  Seviglia  ne 
li  anni  del  nostro  S.  MDXL.  11  mese  de  Agosto.  •  La  traduction  fran- 
çaise faite  sur  l'italien  est  due  à  Gyy  Le  Fèvrede  la  Boderie.  Paris, 
1574 1  in- 8°.  Bayle  y  a  puisé  les  éléments  de  .«on  article  sur  Jean 
Andréa.  On  cite  aussi  une  traduction  latine  de  1657.  D  après  Ximeno 
(Escritorcs  del  R.  de  Valencia,  1,  p.  76) ,  l'édition  aragonaise  porte  le 
titre  :  Confusion  de  la  secta  Mahometana,  Sevilla,  1 537,  in-8°.  Brunet 
indique  une  première  édition  de  Valence ,  1 5 1 5. 

*  Et  patrie  d'un  grand  nombre  d'autres  littérateurs  arabes.  La 
Biblioteca  Valenciana  de  Fuster  (Valencia,  1827,  in-fol.)  en  cite  une 
quinzaine,  qui  tous  figurent  dans  la  Bill.  Escur.  de  Casiri. 

3  Sans  doute  un  des  trois  sermons  annuel»,  prêches  pour  la  con- 
version des  infidèles  et  surtout  des  juifs ,  qui  étaient  tenus  d'y  assister, 
et  «où  un  prêtre  leur  prouvait ,  avec  force  injures  pour  leur  foi  mau- 
dite, l'excellence  de  la  foi  catholique».  (V.  Rosseuw  Saint-Hilaire, 
Hist.  d'Espagne,  t.  VI,  p.  i5.) 
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noms  de  Joannes  Andrœas,  devenu  prêtre  catholique 
il  s'attacha  avec  une  ardeur  de  néophyte  à  la  conver- 
sion de  ses  anciens  coreligionnaires  :  «  Guidai  a  fine 
di salvatione ,  »  dit-il ,  «  moite  anime  d'infideli Mon che 
perdute  n'andavano  a  lo  inferno  in  poter  di  Lucifero.  » 
Isabelle  et  Ferdinand,  qui  venaient  de  conquérir  le 
royaume  de  Grenade,  1  envoyèrent  prêcher  en  ce 
pays,  où,  par  l'effet  de  son  éloquence,  joint  à  quel- 
ques mesures  politiques  non  moins  efficaces,  «una 
turba  in  fini  ta  di  Mori,  rinegando  Machometo,  si 
converti  a  Christo.  »  Appelé  en  Aragon  pour  conti- 
nuer cette  œuvre  de  conversion,  il  fut  arrêté  dans 
cette  nouvelle  entreprise  par  la  mort  d'Isabelle  (  1 5o  k  ). 
Et  pour  occuper  son  activité  de  More  et  de  chrétien, 
à  l'instigation  de  Martino  Garcia,  évêque  de  Barce- 
lone ,  inquisiteur  d'Aragon ,  il  s'attacha  à  la  traduc- 
tion du  Coran  en  aragonais  :  «  Et  io  per  non  stare 
otioso,  mi  conversi  a  translatai*  d'arabico  in  lingua 
aragonesc  tutta  la  legge  di  Mori,  cioe  l'Alcorano 
con  le  sue  giose  e  li  sette  libri  délia  Zunna.  » 

Qu'est  devenue  cette  traduction  aragonaise  du  Co- 
ran et  de  la  Sounna,  la  première  sans  doute  qu'on 
ait  jamais  écrite  en  langue  vulgaire  ?  Elle  serait  inté- 
ressante à  plusieurs  points  de  vue ,  étant  l'œuvre  d'un 
faqui  musulman  et  d'un  prêtre  chrétien ,  écrite  dans 
un  idiome  où  la  langue  parlée  en  Aragon  devait  se 
mélanger  de  castillan  et  de  patois  moresque.  J'ai 
vainement  cherché  des  traces  de  son  existence  dans 
les  catalogues  de  manuscrits  que  donnent  YEspana 
Sagrada  ( 5 o  vol. in-/i°, Madrid,  1 7 5 6 - 1 866),  le  Viage 


UNE  TRADUCTION  INÉDITK  DU  COilAN.      387 

Uterario  a  las  iglesias  de  Esjxuïa ,  de  Villanueva  (  1 1  vol. 
in-8°,  Madrid,  i8o3,  i852),  et  la  Bibliotheca  Va- 
lenciana  de  Fuster  (Valencia,  1 827,  in-fol.) ]. 

C'est  postérieurement  à  ces  traductions  que  Juan 
Andres  écrivit  sa  Réfutation  des  erreurs  musulmanes. 
Ce  dernier  ouvrage  est  souvent  cité  par  les  contro- 
versistes  de  la  fin  du  xvi°  siècle  et  des  siècles  suivants. 
On  y  trouve  un  assez  grand  nombre  de  passages  du 
Coran  transcrits  en  caractères  latins,  et  qui  fournis- 
sent ainsi  de  précieux  renseignements  sur  la  manière 
dont  on  prononçait  l'arabe  en  Espagne,  dans  les  mos- 
quées, à  la  fin  du  xve  siècle  et  au  commencement 
du  xvf  2. 

1  Mon  savant  collègue  et  ami  Camille  Chabaneau  m'a  fourni  en 
cette  occasion ,  comme  en  beaucoup  d'autres ,  le  secours  de  sa  vaste 
et  solide  érudition  en  tout  ce  qui  concerne  les  langues  romanes. 

*  En  voici  quelques  spécimens ,  avec  l'indication  des  passages  du 
Coran  auxquels  ils  se  rapportent.  Le  faqui  cite  sans  doute  de  nié- 
moire  et  mêle  quelquefois  les  cliapitres  ou  les  versets  : 

1.  (Fol.  12  recto.  Cor.  lxxiv,  1  à  l\)  : 

Ya  ayuhe  almuddacir  corn  faandir  gua  rabaque  faquabir  gua  cia- 
baque  fatabir  gua  rigice  falijor. 

3.  (Fol.  12  reclo.  Cor.  xciv,  1,  2,  3)  : 

Gua  doha  gua  leyli  ydc  cege  me  guaddabaque  rabuqite  gua  me 
cale. 

3.  (Fol.  1 1  verso.  Cor.  xevi,  1,2): 

Àcra  bizmi  rabique  allidi  halacb  balacba  alincenc  min  haleb. 

/i.  (Fol.  i3  verso.  Cor.  xxxvni,a)  : 

Agebelii  lalihete  ilehen  guahiden. 

5.   (Fol.  2  3.  Cor.  xv,  28,  29,  11,32)  : 

Gua  id  cale  rabuque  lilmcleyqeti  inni  a  lieu  m  basaram. .  .  layde 
cegucytuhu  gua  nafahtu  fihi  min  rohi  facahu  lebu  cegidin  faccgeuV 
almeli  ycjuetu  qutilluhum  agemebin  il  Je  iblice  abc  guaxlecbara  gua- 
quene  mine  alque.Grin. 

G.  (  Fol.  2  2  verso.  Cor.  \x\ix ,  5  )  : 
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Le  réfutateur  par  excellence  du  Coran ,  le  premier 
Européen  qui  ait  fait  une  étude  approfondie  de  ce 
livre ,  de  son  texte  et  de  sa  doctrine ,  le  savant  Louis 
Marracci,  de  Lucques,  cite  parmi  ses  précurseurs  un 
certain  nombre  d'écrivains  dont  les  ouvrages  nont 
point  passé  sous  mes  yeux  :  les  cardinaux  Jean  de 
Turrecremata ,  et  Gusa ,  Hieronymus  Savonarola ,  Jo- 
seph Martellinus ,  auteur  du  Triamphus  catholicœjidei 
contra  sectam  Mahumetanam ,  le  jésuite  Tyrso  Gon- 
zales  de  Santalla ,  qui  a  écrit  une  Manuductio  ad  con- 
versionem  Mahumetanoram,  et  surtout  Philippe  Gua- 
dagnolo ,  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs ,  comme  notre 
Dominique  Germain,  «Arabica*  linguae  in  Romano 
Lycaeo  Profcssor,  et  moslemicarum  rerum  peritissi- 
mus  » ,  qui  a  donné  en  arabe  et  en  latin  une  Apologia 
pro  christiana  religione,  qua.  .  .  respondetar  ad  objec- 
tiones  Ahmed  filii  Zin,  etc. 

Il  eût  pu  joindre  à  ces  noms  celui  de  Juan  Martin 
Figuerola ,  auteur  de  la  Lambre  delaFè  contra  la  secta 
mahomelana1,  composée  vers  i  5 1 8;  celui  de  Léon 
l'Africain ,  qui  dans  son  Africœ  descriptio  2  se  donne 
comme  auteur  d'un  De  rébus  Mahumeticis  compendium, 
et  d'un  De  Lege  Mahametica  libellum ,  qui  sont  peut- 
être  un  seul  et  même  ouvrage;  celui  de  Luis  de 
Obregon  dont  on  a  une  Confutacio  del  Alcoran  y  secta 

Gua  nofiha  fîzzori  fazzahica  men  fi  cemey  gua  men  filardi.  Zume 
nofiha  fihi  ohra  faide  hum  quiyamum  yandorçn.  . 

1  Ximcno,  citant  cet  ouvrage,  ajoute  :  «Pero  de  impression  nada 
se  sabc.  » 

'  Dans  le  Ub.  Il  el  le  tib.  111. 
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Mahometana  sacada  de  los  proprios  libros,  y  la  vida  de 
Mahomet1,  une  des  plus  grandes  curiosités  de  la  litté- 
rature espagnole ,  dit  un  bibliographe  2;  celui  du  P. 
Angelo  Pientini,  auteur  d'un  volume  Délie  demostra- 
tioni  degli  errori  délia  setta  macomettana,  où,  sous  la 
forme  aimable  dun  roman  dialogué,  le  bon  «Dot- 
tore  theologo  dell'  ordine  de*  predicatori  »  foudroie 
les  folies,  les  insanités,  les  absurdités  révoltantes  du 
criminel  auteur  du  Coran  3  ;  celui  de  Petrus  Guerra 
de  Lorca  «  Granatensis  ecclesiae  canonicus»,  auteur 
d'un  livre  intitulé  Catacheses  mystogogicœ  pro  advenis 
ex  secta  Mahometana  ad  Parochos  et  Potestatesk\  celui 
det  Bernard  Perez  Chinchon ,  qui  a  écrit  un  Antial- 
coran,  et  des  Dialogos  christianos  contra  la  secta  ma- 
hometica,  cités  par  Fuster5;  enfin  celui  de  William 
Bedwell,  dont  l'ouvrage'  Mohammedis  imposturœ  ne 
m'est  connu  que  par  ce  titre6. 

Tout  cela  n'empêche  point  Marracci ,  à  la  fin  du 
xvn*  siècle ,  de  déplorer  le  petit  nombre  des  ouvrages 
de  controverse  antimusulmane.  Heureusement  son 
volumineux  travail  n'a  pu  laisser  à  ceux  qui  venaient 
après  lui  l'occasion  d'exprimer  un  semblable  regret  : 

1  Grau  ad  a,  i56o,  in -fol.  Antonio  (Bibliotheca  Hispana,  II,  p.  64  ) 
donne  la  date  i555. 

'  Oettinger,  Bibl.  bibliographique. 

*  Firenre ,  1 588 ,  in-4°. 

*  Matrili,  i586,  in-4°.  (Voy.  Antonio,  Bibl.  Hispan.,  II,  p.  159.) 

5  Bibl.  Valenciana,  p.  99.  Voir  aussi  Vincente  Ximeno,  Escritores 
del  rtyno  de  Valencia,  tome  I,  p.  83.  LÏAntialcoran ,  imprime  à  Va- 
lence en  1 535 ,  in-fol.,  fut  mis  à  l'index  par  l'Inquisition  espagnole, 
«aunque  su  doctrina  era  sana  e  catholica»  (p.  85). 

6  Londres ,  1 6 1 5  ,  in-  '1°. 
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son  opuscule  De  Alcorano,ses  Prodromiadrefatationem 
Alcorani,  en  quatre  parties  d'environ  4oo  pages  in- 
folio,  enfin  sa  Refutaiio  de  plus  de  800  pages,  ont 
de  quoi  satisfaire  amplement  les  amateurs  de  ce  genre 
de  littérature. 

En  dehors  de  la  question  de  polémique  religieuse, 
les  travaux  de  Marracci  prouvent  chez  leur  auteur 
une  vaste  érudition ,  une  connaissance  profonde  de 
la  langue  coranesque,  des  commentateurs  arabes  du 
Coran  et  de  la  littérature  religieuse  des  Musulmans. 
La  Refutatio  contient  le  texte  arabe  du  Coran , 
remarquable  par  sa  correction l,  avec  une  traductions-^  n 
extrêmement  littérale ,  dont  la  précision  même  on — 
traînerait  souvent  une  grande  obscurité ,  si  le  traduc 
teur  n  y  joignait  constamment  les  explications  néces 
saires,   soit  dans  sa  version  même,  en   caractères 
italiques  ou  entre  parenthèses,  soit  dans  des 
nombreuses  et  fort  étendues. 

Le  beau  livre  de  Marracci ,  que  fauteur  avait  mis  *^s, 
dit-on,  quarante  ans  à  conduire  à  sa  perfection,  n\  *~ *~  a 
été  publié  qu'en  1698.  L  ouvrage  dir  P.  Dominiqu»  -^e 
Germain  dcSilésie,  objet  de  notre  travail,  est 
rieur  de  trente  années  au  moins,  ainsi  que  nous 
sons  l'avoir  démontré.  Mais  celui-ci ,  resté  en  manu^^  JS" 
crit,  perdu  longtemps  au  fond  d  un  monastère  es| 


r  Trois  ou  quatre  années  avant  ledit  ion  de  Marracci,  le  texte  arauW^-^  ■*■ 
avait  été  publié  par  Hinckelmann,  Hambourg,  169a,  în-V.  On  parl^  ** 
aussi  d'une  édition  imprimée  vers  i53o,  par  Santé  Paguino,  maU»  ^'* 
dont  tous  l.'s  exemplaires  auraient  éle  détruits  |>ar  les  ordres  dt  — ■*  *u 
pape. 
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gnol,  jusqu'au  jour  où  Casiri  en  signala  l'existence 
sans  paraître  en  faire  grand  cas,  ne  semble  avoir  eu 
aucune  influence  sur  les  travaux  postérieurs  relatifs 
au  même  sujet,  non  plus  que  sur  le  travail  môme 
de  Marracci.  Peut-être  pourrait-on  soupçonner  que 
le  savant  Lucquois  y  fait  quelque  allusion  dans  un 
passage  de  sa  préface  aux  Prodromes,  lorsque,  parlant 
des  contemporains  «  qui  cum  laude  contra  Mahume- 
tanicam  sectam  scripsere»,  il  ajoute  : 

«Erunt  fortasse  alii,  qui  hoc  tempore  pro  Alcora- 
nica  superstitione  confutanda  ingénia  laudabiliter 
exercuerint;  sed  horum  opéra  ad  manus  meas  non 
devenere.  Quœdam  iantununodo  manuscripta  videre  li- 
cuit,  quœ,  si  in  lucem  prodirent,  magna,  ut  opinor, 
cum  laude  et  utilitate  legerentur  l.  » 

Mais,  dautre  part,  s'il  eût  connu  le  travail  du  P. 
Germain,  il  n aurait  pas  écrit  dans  la  préface  de  sa 
Refutatio,  en  1698  :  «Nulius  hactenus  (quodsciam) 
contra  Alcoranum  totum  directe  et  ex  instituto  arma 
movit,  itautillius  textu,  saltemsummarie,  in  médium 
fideliter  producto,  eumdem  per  singula  capita  sin- 
gulosque  versus  ex  ordine  discuteret,  et  ubi  opus 
esset  castigaret 2.  » 

La  comparaison  des  deux  ouvrages  ne  fournit  au- 
cun argument  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Ce  qui 
paraît  certain ,  c'est  que  Marracci  n'a  point  fait  usage 
de  YInterpretatio  de  Germain;  et  si  quelques  coïnci- 
dences se  rencontrent  fortuitement  dans  leurs  pages, 

1    Prœf.  ad.  Prodr. ,  p.  2 . 

1  Prœf.  ail  RrfaL  Aie,  p.  :» ,  .>. 
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cela  était  inévitable,  alors  qu'ils  traitaient  le  même 
sujet,  dans  le  même  but  et  les  mêmes  sentiments.  On 
peut  même  s'étonner  que  ces  coïncidences  ne  soient 
pas  plus  nombreuses.  Mais  on  s'aperçoit  que  les  deux 
écrivains  ne  se  sont  pas  en  général  attachés  aux  mêmes 
commentateurs  arabes  du  Coran. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  semble  probable  que 
c'est  la  publication  du  grand  in-folio  de  Marracci 
qui  a  empêché  celle  de  l'œuvre  de  Germain.  On  ob- 
jectera que  celle-ci  était  terminée  et  en  état  de  voir 
le  jour  longtemps  avant  que  Marracci  eût  commencé 
l'impression  de  ses  Prodromi.  Mais  sans  doute  notre 
Frère  Mineur,  moins  hardi  que  le  savant  Lucquois, 
n'avait  pas  osé  enfreindre  l'interdiction  prononcée, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  par  le  pape  Alexandre  VII , 
contre  toute  publication  du  Coran,  au  temps  même 
où  le  P.  Germain  achevait  son  travail.  En  ces  cir- 
constances, il  n'est  pas  vraisemblable  que  ses  supé- 
rieurs lui  eussent  accordé  l'imprimatur. 

S  3.  —  L' Interpretatio  Alcorani  du  P.  Germain. 

F. 

U Interpretatio  Alcorani  du  P.  Germain  de  Silésie, 
dans  la  copie  que*  possède  la  Bibliothèque  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  forme  un  bel  in- 
folio de  488  feuillets  numérotés,  dont  le  premier  est 
pris  par  le  titre.  Voici  ce  titre  dans  tout  son  déve- 
loppement : 

IntvrprettUio  Alcorani    httemlis  cuni  scholiis  ad  mentem 
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Autoris  ex  propriis  domesticis  ipsius  expositoribus  germane 
colleclis. 

Per  P.  Frem  Dominicum  Germanum  de  Silesia,  episco 
patus  Wratislavîensis ,  ex  oppido  Schurgnst,  ordinis  Minonim 
Provincial  Romac  reformais ,  S.  Theologiae  Lectorem ,  et  Lin- 
guarum Orientalium  Magistrum ,  Prov.  sus,  actotius  Ordinis 
Petrem ,  et  olira  Sanclœ  Sedis  Apostoliar  autoritate  Missîoriîs 
Tartariae  Magnae  Prœfectum. 

In  regio  conventu  S.  Laurentii  Escurialensi  ordinis  SS.  PP. 
S.  Hicronymi  Ecclesiac  Doctoris  Maximi. 

A  la  suite,  sur  la  même  page,  on  lit  : 
Abu  Thalcb  dixit  : 

Novi  malum,  non  ad  malum,  sed  ut  fugiam  iltud. 
Qui  nescit  distinguere  bonum  a  malo  incidit  in  illud. 
Quo  sequerer  mala,  non  novi,  fugilurusat  illa. 

Impie,  te  gladio  confodioque  tuo. 
Annitar  nervis ,  quo  moles  tota  iatiscat  : 

Hoc  nisi  per  le  ipsum,  non  tamen  erro  simul. 

Abstraction  fàile  des  passages  en  caractères  arabes 
et  des  corrections  dont  nous  parlerons  bientôt ,  la 
copie  est  dun  bout  à  1  autre  de  la  même  main,  d'une 
écriture  proprette,  soignée,  régulière,  sans  élégance, 
mais  n'offrant  presque  jamais  aucune  difficulté  de 
leclurc.  Le  scribe  avait  sans  doute  des  loisirs  et  rien 
ne  le  pressait  de  hâter  sa  besogne,  du  moins  si  Ton 
i.  27 


#"• 
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en  juge  par  la  quantité  d'ornements  graphiques  dont 
il  a  agrémenté  les  en-tête  des  chapitres  et  des  subdi- 
visions. Ces  ornements,  peu  variés  de  forme,  n'ont 
pas  mis  le  dessinateur  en  grands  frais  d'imagination 
et  ne  dénotent  pas  une  grande  habileté  de  main.  Ce 
sont  en  général  des  quadrilatères  hérissés  de  trian- 
gles, munis  de  banderoles,  des  corbeilles  tressées 
remplies  de  ramilles  et  de  plantes  d  espèces  incon- 
nues aux  botanistes.   Ces  agrémentations ,  dont  on 
eût  pu  se  dispenser  de  parler,  montrent  que  l'ou- 
vrage n'était  pas  destiné  à  l'impression ,  et  que  l'exem- 
plaire ainsi  préparé  devait  figurer  dans  la  bibliothè- 
que de  quelque  particulier,  ami  de  ce  genre  de  dé- 
coration. 

La  copie  a  été  corrigée  par  une  main  différente, 
ijui,  en  même  temps,  a  ajouté  en  marge  ou  dans  le 
corps  des  lignes  un  certain  nombre  de  mots  en  ca- 
ractères arabes.  Ceux-ci  témoignent  d'une  main 
ferme  et  exercée  ;  on  y  reconnaît  l'écriture  d'une  per- 
sonne accoutumée  à  voir  des  manuscrits  orientaux 
d  une  -bonne  calligraphie  et  que  n'a  point  gâtée  la 
pratique  de  nos  éditions  européennes  imprimées  ou 
autographiées. 

La  partie  ainsi  arabisée  de  notre  manuscrit  est 
d'ailleurs  peu  considérable ,  bornée  presque  à  la  re- 
production des  noms  propres  et  de  quelques  tenues 
isolés,  le  plus  souvent  écrits  en  marge.  Notons  ce1 
pendant  au  feuillet  S  verso,  à  la  suite  de  la  Préface, 
deux  passages  contre  les  chrétiens,  formant  neufii- 
gnes  de  prose  et  huit  hémistiches ,  et  quelques  au- 
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très  fragments  de  moindre  importance  aux  pages 
suivantes. 

Toute  écriture  arabe  cesse  à  partir  du  folio  55; 
mais  les  vides  qu'on  trouve  ensuite  dans  ies  lignes , 
parfois  aussi  de  grandes  portions  de  pages  laissées  en 
blanc,  témoignent  de  l'intention  qu'avait  fauteur 
d'y  joindre  des  mots  et  même  des  textes  assez  éten- 
dus en  arabe.  Quant  au  copiste ,  son  embarras  pour 
lire  les  noms  propres  laisse  voir  qu'il  était  absolument 
étranger  aux  lettres  orientales. 

Les  corrections  du  texte  latin  s'arrêtent  aussi  au 
feuillet  54.  Quelque  circonstance  que  nous  ignorons 
a  interrompu  ce  travail  de  revision;  fait  regrettable, 
car  ces  corrections  doivent  être  de  la  main  même 
de  fauteur.  C'est  ce  que  montre  la  nature  de  quel- 
ques-unes d'entre  elles.  Plusieurs  pourraient  être 
l'œuvre  d'un  reviseur  quelconque,  collationnant  la 
copie  avec  l'original  :  par  exemple,  les  omissions  ré- 
parées l  et  le  rétablissement  des  mots  mal  lus 2.  Il 
n'en  est  pas  de  même  pour  celles  qui  touchent  au 
style  ou  à  la  rédaction,  notamment  au  folio  5  a  recto, 
où  se  lit  un  passage  de  plusieurs  lignes  entièrement 
remanié  :  évidemment  fauteur  seul  pouvait  se  per- 
mettre de  retoucher  ainsi  son  œuvre,  et  ces  demie- 

1  Des  mots,  des  lambeaux  de  phrase,  et  parfois  des  ligues  en- 
tières. Certains  passages  indiquent  une  inattention  prolongée  du  co- 
piste. C'est  ainsi  qu'au  folio  5o  verso,  dans  une  ligne  il  oublie  non 
addacmnt,  à  la  ligne  suivante  familiaribus  et  à  la  suivante  fertur.  Ces 
incorrections  répétées  sont  peu  rassurantes  pour  i'exa.tiludc  des  huit 
à  neuf  cents  pages  qui  n'ont  pas  été  revues  par  le  correcteur. 

'  Causa  pour  cam .  Jadtris  pour  lndiis ,  juitus  pour  intut ,  etc. 

27- 
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res  corrections  donneraient  même  à  croire  que  notre 
copie  est  la  première  mise  au  net  du  brouillon  pri- 
mitif. 

Le  travail  du  P.  Germain  embrasse  le  Coran  tout 
entier,  de  la  première  à  la  dernière  sourate.  L'ou- 
vrage est  précédé  dune  préface  qui  occupe  trois  pa- 
ges et  qui  est  suivie  d'une  ^numération  comprenant 
«  Nomina  praecipuorum  discipulorum  quos  Exposi- 
tores  ceu  Archigerontes  et  majoris  auctoritatis  prae 
ceteris  citant.  »  Ces  noms  sont  donnés  en  caractères 
arabes  et  en  latin.  Au  verso  du  feuillet  lx  est  une  au- 
tre liste  marquant  «  Nomina  Expositorum  magis  clas- 
sicorum  »  également  en  arabe  et  en  latin.  La  traduc- 
tion du  Coran  commence  du  recto  du  feuillet  6. 

L  auteur  fait  alterner  des  portions  du  texte  traduit 
avec  son  commentaire ,  donnant  une  page  environ 
de  traduction  ,  et  la  faisant  suivre  d'un  scholium  pres- 
que toujours  beaucoup  plus  étendu. 

Germain  na  point  essayé  de  traduire  le  terme 
arabe  ï^y»  soura  (que  Robert  de  Rétines  transcrivait 
azoara,  et  Juan  Andres  zura,  et  dont  nous  avons  fait 
en  français  sourate) ,  qui  désigne  chaque  chapitre  du 
Coran.  Le  P.  Germain  écrit  Textas.  Il  sépare  la  Fâ- 
tiha  du  reste  et  l'intitule  textas  prœmatis.  Son  Textas 
primas  est  la  deuxième  sourate  de  nos  éditions,  ou 
sourate  de  La  Vache.  Les  numéros  de  ses  chapitres 
sont  ainsi  inférieurs  d'une  unité  à  ceux  de  nos  édi- 
tions, du  moins  jusqu'à  son  chapitre  xci,  qui  est 
notre  xcif.  Mais,  par  suite  dune  inadvertance,  son 
chapitre  suivant  porte  Le  n°  xciu   (nonagesimas  ter- 
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tius)  et  la  concordance  se  trouve  rétablie  jusqu'au 
cxiv*  et  dernier. 

Notre  manuscrit  a  négligé  la  division  en  versets ! 
(si  soigneusement  observée  par  Marracci).  Parfois 
même  la  traduction  s  arrête  au  milieu  d'un  verset, 
comme  dans  les  commentaires  arabes ,  pour  laisser 
place  au  scholiam.  C'est  ainsi  que  le  verset  1 9  du 
textas  primas  (fol.  7  verso)  est  coupé  en  deux  par  un 
commentaire  de  soixante-quinze  lignes. 

Mais  laissons  ces  détails  secondaires  et  venons  au 
fond  même  de  l'ouvrage. 

IJ. 

Dans  son  ensemble ,  le  volumineux  travail  du  P. 
Germain  peut  être  apprécié  à  plusieurs  points  de 
vue;  une  critique  rigoureuse  y  examinerait  d abord 
l'exactitude  delà  traduction  ;  en  second  lieu,  l'intérêt 
des  emprunts  faits  aux  commentateurs  arabes  ;  enfin 
la  valeur  des  arguments  par  lesquels  sont  réfutées  les 
doctrines  musulmanes  comparées  à  celles  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

En*  ce  qui  concerne  cette  dernière  partie,  mon 
incompétence  évidente  m'oblige  à  la  négliger  entiè- 
rement. Je  me  contenterai  de  noter  la  tendance  à 
l'injure ,  aux  épithètes  violentes ,  qui  caractérise  d  ail- 
leurs à  cette  époque,  et  aux  époques  antérieures, 
toute  polémique  antimusulmane.  C'est  avec  une  sa- 
tisfaction évidente ,  avec  un  plaisir  sans  cesse  renou- 

1  H  rend  assez  heureusement  le  terme  arabe  £4)  âya  par  le  mot 
oraculam. 
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vêlé ,  que  notre  commentateur  constate  la  prodigieuse 
ineptie  du  misérable  et  perfide  auteur  du  Coran. 
«  Haec  confusa  congeries  historiarum  »,  dit-il  à  propos 
des  récits  relatifs  à  Pharaon,  à  Moise.  au  veau  d'or, 
à  la  manne  du  désert,  à  la  source  qui  jaillit  du  ro- 
cher sous  la  baguette  du  prophète  d'Israël  (sour.  n, 
vers.  Ixk  à  5()),  «haec  confusa  congeries  historiarum 
. .  .potius  dénudât  illius  non  solum  ignorantiam  et 
prope  brutam  inscitiam,  verum  etiam  diabolicam 
prorsus  malitiam1.  » 

Plus  loin,  parlant  des  récits  relatifs  à  Abraham  et 
à  sa  descendance  (même  chap. ,  vers.  1 1 8  et  suiv.), 
il  les  qualifie  de  «confusam  farraginem  fabulis  futi- 
libus  atque  scurrilibus,  puero  indignis,  plenam2»; 
et  ce  terme  de  fqrrago  lui  semble  caractériser  fort 
exactement  une  bonne  partie  des  histoires  coranes- 
ques,  car  il  en  use  volontiers  :  «Hoc  oraculum,  vel 
confusam  potius  dixeris  farraginem,  plenam  cor- 
ruptis  historiis,  tropicis  illusionibus ,  distortis  appli- 
cationîbus3.  »  Ailleurs,  jouant  sur  les  mots  hister, 
histrion,  et  historia,  il  appelle  certain  récit  du  Pro- 
phète :  histerologia1*. 

On  sait  que  le  grave  Marracci  n'est  pas  moins  vif 
en  cent  passages  de  ses  réfutations.  Et  pour  n'en  citer 
qu'un ,  le  premier  qui  se  présente  sous  mes  yeux,  en 
donnant  la  série  des  titres  des  sourates,  qu'il  nomme 

1   Ms. ,  fol.  1  5  recto. 
*  Fol.  26  verso. 
a  Fol.  £o  verso. 
1  Fol.  .'n  recto. 
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«  tam  ridiculae  epigi  aphrc  » ,  dans  XAppendix  qui  suit 
son  Vita  et  tes  gestœ  a  Mahometo,  il  ajoute  :  «Poterit 
enim  lector  ex  tam  ineptis  atque  insuisis  inscriptio- 
nibus  agnoscere  cujus  furfuris  sit  liber  ille,  cui  Ma* 
humatani  divinitatem  tribuere  non  verentur.  » 

Le  bon  Melanchthon,  qui,  suivant  le  mot  d'un 
historien ,  seiplaisait  à  «  ramener  dans  l'enseignement 
toute  la  grâce  et  la  douceur  attiques *  » ,  le  doux  et 
pacifique  Melanchthon  lui-même ,  lorsqu'il  arrête  sa 
pensée  sur  l'infâme  Mahométismc,  prend  des  accents 
irrités,  colériques,  et  par  suite  un  peu  hors  de  me- 
sure. Pour  lui,  «Mahometi  secta  est  confusio  quae- 
dam  ex  blasphemiis,  latrociniis  et  flagitiosis  libidi- 
nibus  conflatan,  c'est  l'œuvre  d'un  démoniaque,  ou 
plutôt  du  Démon  lui-même ,  «  qui  talibus  sannis  de- 
ridet  Deum  et  homines  2  ». 

Juan  Àndres,  le  More  converti  dont  nous  avons 
parlé,  n'est  pas  moins  irrévérencieux  à  l'égard  du 
livre  dont  il  avait  auparavant,  en  sa  qualité  de  faqi, 
démontré  chaque  jour  l'origine  oéleste  :  «  Fabulose 
fittioni,  truftarie,  inganni,  bestialitadi ,  pazzie,  bru- 
tezze,  inconvenîentie ,  impossibilité,  bugie  e  contra- 
ditioni3»,  tel  est  le  singulier  sommaire  que  donne 
l'ardent  néophyte  de  l'œuvre  de  son  ancien  Prophète. 

Le  P.  Germain  n'est  point  avare  d'épithètes  et  d'in- 
vectives du  même  genre;  mais  peut-être  en  abuse-t-il 
moins  que  les  réfutateurs  du  Coran  dont  j'ai  eu  oc- 

1  Henri  Martin,  Hut.  de  France,  tome  VU,  p.  52  5. 
*  Prmmonitio  ad  Lectorcm  (  Akor.  de  Bibliander,  p.  ?  ). 
3  Opéra  chiamata,  etc.,  p.  5. 
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casion  de  feuilleter  les  ouvrages.  Il  est  vrai  que  son 
livre  semble  plutôt  destiné  à  faire  connaître  le  Coran 
et  les  opinions  des  coranistes  qu'à  en  démontrer  les 
erreurs.  Sans  doute  il  se  réservait  d'écrire  à  part  une 
réfutation  en  règle ,  comme  permet  de  le  supposer 
un  passage  de  son  commentaire  de  la  première  sou- 
rate, où,  à  propos  d'un  sujet  traité  en  passant,  il 
ajoute  :  a  De  quo  in  nostra  confutatione ,  Deo  vo lente, 
fusius  tractabimus1.  »  Et  peut-être  cette  Confuiatio 
est-elle  le  travail  laconiquement  mentionné  par  Sba- 
rala  sous  le  litre  de  Impugnatio  Alchorani2. 

La  traduction  du  texte  même  du  Coran  est  géné- 
ralement assez  fidèle  et  littérale.  On  n'avait  rien  fait 
jusqu'alors  qui  en  approchât.  Ce  n'était  point  chose 
facile  que  de  traduire  avec  exactitude  et  avec  clarté 
le  livre  de  Mahomet.  Outre  que  le  sens  de  bien  des 
mots,  pour  ces  temps  reculés  de  la  littérature  arabe, 
est  parfois  assez  mal  déterminé ,  le  texte ,  fort  décousu 
(à  nos  yeux  d'infidèles),  est  plein  d'allusions  à  des 
faits  que  les  auditeurs  du  Prophète  ne  pouvaient 
ignorer,  mais  dont  la  postérité  n'a  conservé  qu'un 
souvenir  insuffisant  ;  et  ces  allusions  répandent  sur 
les  phrases  divines  une  obscurité  souvent  bien  diffi- 
cile à  dissiper. 

Heureusement  on  a  les  commentateurs.  Robert  de 
Rétines  et  Hermann  le  Dalmate  manquaient  sans 
doute  de  cet  indispensable  secours,  et  cela  seul  expli- 
querait la  grande  imperfection  de  leurs  traductions. 

1  Ms.,  fol.  6  verso. 

9  Voyez  plus  haut»  a  la  fin  du  $  î. 
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Mafracci  et  Germain  ont  été  plus  heureux.  Ils  ont 
pu  mettre  à  profit  les  travaux  d'élucidation  écrits  par 
les  Arabes;  et  Dieu  sait  si  le  nombre  est  grand  des 
savants  docteurs  qui  se  sont  appliqués  à  l'éclaircisse- 
ment du  Livre  sacré,  dans  des  volumes  d  une  étendue 
à  satisfaire  les  plus  avides  de  détails  et  de  longues 
explications.  La  seule  Bibliotheca  Arabico-Hispana 
de  Casiri  consacre  187  numéros  (de  MCCLI  à 
MCCCCXXXVII)  à  Ténumération  des  manuscrits 
du  Coran,  des  commentaires  et  des  commentaires 
de  commentaires,  que  possédait  FEscurial  en  1 760. 
Queût-ce  été  avant  l'incendie  de  1671  ? 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  com- 
mentateurs arabes  du  Coran,  tout  en  s'eftbrçant  de 
montrer  qu'ils  sont  habiles  grammairiens  et  savants 
philologues,  n'ont  garde  d'oublier  leur  objet  prin- 
cipal, qui  est  un  but  d  édification.  Tout  ce  qui  se 
rencontre  dans  le  Livre  divin  doit  être  pleinement 
justifié;  de  là  des  ratiocinations  interminables  sur  des 
sujets  qui  touchent  médiocrement  le  traducteur1,  de 
là  des  discussions  de  scholastique  absolument  im- 
propres à  l'éclaircissement  du  texte 2. 

1  C'tst  ainsi  que  Beidawi ,  après  bien  d'autres ,  consacre  de  longues 
pages  à  exposer  toutes  las  explications  possibles  des  trois  caractères 
isolés  |*  J  I,  A  L  M ,  qui  se  lisent  au  commencement  de  la  sourate 
delà  Vache,  oubliant  pourtant  celle  que  des  esprits  simples,  non 
musulmans,  auraient  tout  d'abord  imaginée,  à  savoir  que  les  susdits 
caractères  ne  sont  que  des  essais  du  calam  que  le  secrétaire  de  Ma- 
homet tenait  à  la  main,  au  moment  d'écrire  sous  la  dictée  du  Pro- 
phète. 

9  Voir,  par  exemple,  le  commentaire  du  même  auteur  sur  le  cin- 
quième verset  de  la  même  sourate. 
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Une  erreur  de  copiste  ou  toute  autre  cause  a-t-elle 
introduit  dans  le  texte  vénéré  quelque  forme  gram- 
maticale étrangère  à  la  langue  classique,  le  com- 
mentateur se  livre  à  une  gymnastique  extraordinaire 
pour  prouver  que  ce  sujet  devenu  régime,  ce  génitif 
mis  pour  un  accusatif,  ce  singulier  qui  devrait  être 
un  pluriel,  sont  des  preuves  spéciales  de  l'inspiration 
divine  et  cachent  des  intentions  mystérieuses  qu  un 
commentateur  savant  et  pieux  finit  toujours  par  pé- 
nétrer. Les  solécismes  et  les  fautes  d'orthographe 
sont  promus  à  la  dignité  de  dogme.  De  tels  efforts 
de.  logique  ne  sont  point  l'affaire  d'un  esprit  ordinaire. 
Aussi  voyez  en  quels  termes  un  des  plus  illustres  de 
ces  commentateurs  apprécie  la  science  à  laquelle  il 
a  consacré  la  (in  de  sa  vie  :  «  Entre  toutes  les  sciences, 
celle  qui  abonde  le  plus  en  difficultés  qui  exigent 
des  efforts  pénibles  de  l'esprit,  celle  qui  offre  le  plus 
de  problèmes  capables  de  fatiguer  les  intelligences 
les  plus  fortes,  je  veux  dire  de  sublimités  extraordi- 
naires dont  il  est  difficile  de  se  tirer  et  de  secrets 
mis  comme  en  dépôt ,  dont  le  fil  est  mince  et  diffi- 
cile à  saisir,  c'est  la  science  de  l'interprétation  du 
Coran  l.  » 

En  somme,  les  grands  commentaires  du  Coran 
sont  excellents  pour  montrer  l'état  des  esprits  à  l'épo- 
que où  ils  ont  été  rédigés ,  excellents  aussi  pour  éclai- 
rer sur  la  manière  dont  on  doit  comprendre  le  saint 


1  Zamakbcban  (Comm.  du  Coran,  Prèf. ,  clans  Sacy,  AnthoUg.  or., 
p.  a83). 
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livre,  au  point  de  vue  d'une  conscience  sincèrement 
musulmane.  lis  fournissent  de  plus  des  renseigne- 
ments détaillés,  vrais  ou  admis  comme  tels,  sur  les 
circonstances  où  les  diverses  parties  du  Coran  ont  été 
révélées  et  prononcées.  Mais  toute  la  rhétorique  et 
la  vaste  érudition  des  Beidawi ,  des  Zamakhchàri ,  et 
de  tant  d autres,  laissent  encore  bien  des  points  obs- 
curs pour  le  traducteur  du  Coron  que  n'illumine 
pas  la  vraie  foi. 

Il  ne  fqut  donc  pas  trop  s  étonner  que,  malgré 
l'abondance  des  secours  de  ce  genre  que  le  P.  Ger- 
main avait  à  sa  disposition  dans  le  riche  dépôt  de 
l'Escurial,  son  In  ter pretatio  reste  encore  bien  éloignée 
de  la  perfection.  Mais  elle  est  incomparablement  supé- 
rieure à  la  grossière  ébauche  du  xne  siècle.  Celle-ci 
ne  fut  pas  inconnue  à  notre  auteur.  Bien  plus,  il  en 
avait  tracé  de  sa  propre  main,  étant  en  Orient,  ainsi 
que  nous  lavons  dit,  une  copie  que  Ion  conserve 
encore  à  la  Bibliothèque  de  l'Escurial,  et  c'est  peut- 
être  en  reconnaissant  le  peu  de  fidélité  de  cette  pré- 
tendue traduction  qu'il  avait  conçu  le  dessein  d'en 
écrire  une  plus  sérieuse.  Nous  ne  saurions  dire  s'il  a 
eu  aussi  connaissance  de  la  traduction  aragonaise  de 
Juan  Andrcs ,  qui  vraisemblablement  ne  lui  aurait  pas 
été  inutile. 

La  comparaison  avec  celle  de  Marracci  montre 
bien  que  les  deux  travaux  ont  été  faits  dans  l'igno- 
rance l'un  de  1  autre;  mais  la  différence  des  expres- 
sions n  empêche  pas  1  accord  pour  le  sens.  Lorsqu'il 
y  a  désaccord,  il  ne  faudrait  poinl  tout  d'abord  ac- 
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cuser  l'un  ou  l'autre  d avoir  mai  interprété  le  texte; 
la  divergence  tient  souvent  à  ce  que  Marracci  et 
Germain  n'ont  pas  adopté,  dans  tel  passage  ambigu, 
les  gloses  d  un  même  commentateur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  malgré  des  erreurs  qui  eussent  pu  être  évi- 
tées par  un  traducteur  qui  disposait  de  toutes  les 
ressources  de  l'Escurial,  la  version  du  P.  Germain 
est  généralement  exacte,  et  serre  l'arabe  d  aussi  près 
que  le  permettent  le  génie  si  différent  des  deux  lan- 
gues et  la  nécessité,  dont  Marracci  na  pas  toujours 
assez  tenu  compte,  d'être  clair  pour  le  lecteur. 
Si  nous  venons  à  considérer  les  scholia,  souvent 

• 

dune  longueur  démesurée,  qui  accompagnent  la  tra- 
duction ,  nous  devons  reconnaître  qu  elles  n'ont  pas 
en  général  la  valeur  de  celles  de  Marracci.  Celui-ci 
s'attache  plus  particulièrement  aux   commentaires 
philologiques ,  aux  explications  propres  à  éclairer  le 
sens  des  passages  obscurs,  et  à  faire  connaître  les 
circonstances  où  tels  versets  furent  prononcés.  Ger- 
main ,  tout  professeur  d'arabe  qu'il  fût  ou  qu'il  eût 
longtemps  été,  ne  se  pique  guère  de  philologie,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  valu  la  note  peu  flatteuse 
de  Gasiri  :  «  Arabica  eruditione  non  adeo  excultus.» 
Mais  il  abonde  en  récits,  en  légendes  musulmanes, 
puisés,  il  est  vrai,  à  toutes  les  sources,  sans  critique, 
sans  souci  de  l'autorité  dont  peuvent  jouir  ces  récits 
auprès  des  Croyants,  suffisamment  payé  de  sa  peine 
par  le  ridicule  qu'il  a  fait  rejaillir  sur  ceux  qui  les'ac- 
ceptent.  Il  ne  néglige  pas  d'indiquer  ses  auteurs,  et, 
par  exemple ,  dans  le  scholium  des  versets  11801/17 
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de  la  sourate  de  La  Vache1,  scholium  qui  couvre 
cinq  pages  bien  nourries  de  son  manuscrit,  ses  em- 
prunts s'étendent  à  une  quinzaine  au  moins  de  com- 
mentateurs ou  de  traditionnistes ,  tels  que  Beidâwi , 
Zamakhchâri,  Beqâi,  Moqâtil,  Kachâni,  Abou  Ha- 
nîfa,  Djordjâni,  Ouàqidi,  Ibn  Hodhaïfa,  Teftazâni, 
Samarqandi,  etc. 

Il  n'est  pas  certain  que  l'éclaircissement  du  texte 
du  Coran  gagne  toujours  beaucoup  à  cette  profu- 
sion de  témoignages,  parfois  fort  disparates;  mais 
on  peut  y  prendre  une  impression  assez  exacte  de  la 
variété  de  sentiments  provoquée  chez  les  dévots  en 
Mahomet  par  l'étude  approfondie  du  Livre  divin.  Ce 
mélange  de  légendes  chrétiennes  «juives  et  orientales , 
fondues  ensemble,  n'est  pas  sans  quelque  charme. 

Je  ne  dirai  rien  du  style  de  Germain,  qui  importe 
peu;  c'est  un  missionnaire  habitué  à  parler  à  des 
gens  médiocrement  lettrés  et  peu  sensibles  aux  élé- 
gances de  la  langue.  Du  reste ,  les  fragments  que  je 
me  propose  de  publier  permettront  au  lecteur  d'en 
juger  en  connaissance  de  cause. 

Ce  jugement,  pensons-nous,  ne  sera  point  tout  à 
fait  défavorable  à  l'auteur.  On  n'oubliera  pas  que 
Germain  a  précédé  tous  les  traducteurs  européens 
du  Coran,  sauf  Du  Ryer,  dont  la  traduction  fran- 
çaise ,  d'ailleurs  peu  exacte ,  s'imprimait  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'époque  où  Germain  habitait  encore  la 
capitale  de  la  Perse  2.  Quiconque  entreprendra  une 

1  MsM  fol.  26  verso  à  29. 
Dans  une  lettre  adressée   par  Scaliger  à  Pierre  Pithou  (27  mai 
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traduction  nouvelle  fera  bien  de  consulter  X Interpré- 
tatif) Alclwrani.  Je  sais  bien  qu'on  possède  aujour- 
d'hui pour  un  tel  travail  des  secours  qui  naguère 
encore  faisaient  défaut.  Mais  quel  est  le  traducteur 
qui  aura  les  moyens ,  le  temps  et  le  courage  de  par- 
courir tous  les  livres  où  Germain  paraît  avoir  puisé? 

Nous  espérons  donc  qu'on  nous  saura  gré  d'avoir 
tiré  de  l'oubli,  signalé,  comme  il  le  mérite,  un  ou- 
vrage dont  aucun  arabisant  ne  semble  avoir  pris 
connaissance,  malgré  l'indication  à  peu  près  exacte 
de  Casiri.  Peut-être  même,  d'après  les  spécimens 
que  je  donnerai,  jugera-t-on  qu'une  publication  plus 
étendue  du  manuscrit  ne  serait  pas  sans  intérêt. 

Ces  spécimens  assez  amples,  accompagnés  de 
notes  et  de  comparaisons  avec  les  passages  corres- 
pondants des  autres  traductions,  formeront  la  se- 
conde partie  de  notre  travail. 

1679),  on  lit  ce  passage  :  •J'ai  escrit  au  sieur  Pâtisson  touchant  un 
Alcoran  imprimé  apud  Hcgendorjium  en  colonnes,  Tune  on  langue 
arabique,  charactères  latins,  faultre  est  la  version  latine.  Je  vous 
supplie  très  affectueusement  me  vouloir  fairc  ce  bien  que  de  prend»* 
garde  s'il  s'en  pourra  trouver  à  Paris.  »  (  Lettres  françaises  inédiles  i* 
Joseph  Scaliger,  publiées  et  annotées  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque. 
1881.)  Ce  passage  semblerait  infirmer  la  priorité  du  P.  Germain 
comme  traducteur.  Mais  il  m'a  été  impossible  d'obtenir  aucun  ren- 
seignement sur  le  livre  mentionné  par  Scaliger.  La  traduction  dont 
il  parle,  et  qu'il  ne  semble  pas  avoir  vue,  n'est  peut-être  que  celle 
du  xii*  siècle. 
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GOMMENT  ON  DEVIENT  ARHATI, 

PAR 

M.  Léon  FEER. 


1 .    LES  ARHATS  FEMELLES. 


Arhati  est  le  féminin  de  Arhat  et  désigne  une 
femme  qui  a  atteint  le  degré  d'  Arhat,  la  Bodhi  des 
Çrâvakas.  Ainsi,  tandis  qu'une  femme  ne  peut  être 
Buddha,  ou  pour  mieux  dire,  tandis  qu'on  ne  peut 
être  Buddha  que  sous  la  forme  masculine  (cela  est 
dit  positivement),  tandis  que  la  même  condition  est 
requise  des  Pratyekabuddhas  (car  si  cela  n  est  pas 
formellement  exprimé,  nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  de  Pratyekabuddha  féminin),  on  peut 
être  Arhat  sous  la  forme  féminine  ;  en  dautres  termes , 
la  dignité  d' Arhat  est  accessible  aux  femmes. 

Sp.  Hardy  avait  déjà  dit  :  «Dans  les  premiers 
âges  du  Bouddhisme,  la  dignité  d* Arhat  fut  acquise 
par  des  femmes1.  »  Kœppen  cite  cette  opinion,  mais 
sans  y  adhérer,  et,  tout  en  reconnaissant  que  les  \é- 

1   A  manual  oj  Ihulhism ,  p.  3c. 
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gendes  parlent  plusieurs  fois  d'Arhats  femelles,  il 
«  n'ose  pas  émettre  un  jugement  sur  la  question  de 
savoir  si  la  croyance  à  la  possibilité  pour  les  femmes 
d'arriver  à  l'état  d'Arhat  est  ancienne l.  » 

L'Avadàna-Çataka ,  en  nous  présentant,  dans  sa 
huitième  décade,  l'histoire  de  dix  femmes  qui  arri- 
vent à  l'état  d'Arhat,  nous  paraît  trancher  la  ques- 
tion. Dira-t-on  que  l'Avadàna-Çataka  est  une  compi- 
lation récente?  La  forme  actuelle  des  récits  peut 
l'être  relativement;  et  il  s'y  trouve  certainement  des 
détails  ajoutés  postérieurement;  mais,  outre  que  la 
compilation  doit  passer  pour  un  des  plus  anciens 
recueils  de  la  littérature  népalaise ,  le  fond  des  ré- 
cits est  d'une  ancienneté  incontestable.  Nous  pou- 
vons donc  admettre,  sur  la  foi  de  nos  textes,  que  le 
bouddhisme  primitif  a  compté  des  Arhatîs  ou  des 
Arhats  femelles. 

Ajoutons  que  le  recueil  pâli  JTierî-apadâna  nous 
remémore  la  destinée  passée  et  présente  d'une  qua- 
rantaine de  femmes  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  jamais 
désignées  par  la  qualification  d' Arhatîs,  mais  qui  sont 
évidemment  dépeintes  comme  telles,  et  en  qui  il 
est  impossible  de  voir  autre  chose  que  des  Arhats 
femelles.  Du  reste,  cette  question  se  lie  à  celle  de 
l'institution  de  la  confrérie  féminine.  Les  premiers 
Bhixus  ont  été  des  Arhats,  les  premières  Bhixunis 
ont  dû  être  des  Arhatîs.  Tout  se  réduit  à  savoir  si 
la  confrérie  féminine  est  aussi  ancienne  que  la  con- 
frérie masculine.  C'est  un  point  à  examiner,  mais  il 

1  Die  religion  des  Bwhlhu,  p.  4 1 6. 
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m'écarterait  de  mon  sujet,  dont  j'entends  ne  pas 
sortir. 

2.    LES  DIX  ARHATÎS  DE  I/AVADANA  ÇATAKA. 

Les  femmes  dont  la  huitième  décade  de  l'Avadà- 
na-Çataka  nous  raconte  f élévation  à  Tétat  d'Arhat 
sont  :  i°  Suprabhâ  (bien  brillante)  fille  d'un  Çresthi 
de  Crâvastî;  2°  Supriyâ  (bien  chère),  fille  d'Anâtha- 
pindada,  déclarée  «la  première  de  celles  qui  ont 
acquis  des  mérites1;»  3°  Çuklâ  (blanche),  fille  du 
Çâkya  Rohina;  4°Somâ  (lune),  fille  d'un  Brahmane 
de  Çrâvastî,  déclarée  «la  première  de  celles  qui, 
ayant  beaucoup  entendu ,  retiennent  ce  qu  elles  ont 
appris2;»  5°  Kuvalaya  ou  Utpala  (lotus),  fille  dun 
maître  de  danse  du  Dekkhan;  6°  Kâcîka-sundarî 
(la  belle  de  Kàçî),  fille  de  Brahmadatta,  roi  de  Bé- 
narès  ;  70  Muktâ  (perle  ) ,  fille  de  Puspa  Çresthî  de  Bé- 
narès;  8°  Une  vieille  esclave  du  pays  de  Kacangala, 
non  dénommée ,  mais  déclarée  «  la  première  de  celles 
qui  font  la  division  du  Sûtrânta3;»  90  Xemâ  (for- 
tunée), fille  de  Prasenajit,  déclarée  «la  première 
de  celles  qui  ont  une  grande  science  et  un  grand 
éclat 4;  »  1  o°  Virupâ  (laide) ,  autre  fille  de  Prasenajit5. 

On  voit  qu  il  y  a  une  grande  variété  dans  la  con- 
dition de  ces  Arhatis ,  puisque  nous  y  trouvons  trois 

1  Agrà...   bhixuninàm .  .  .  krlapunyànàm. 

*  Agrâ.  .  .   bhixuninàm.  .  .  hahuçrutânâm  çruladhaririàu). 
J  Agrâ.  .  .  bhixuninàm. . .  sutrântavibhâgakartrinam. 

*  Agrâ...    bhixunînâin .  . .    mahâprajîiânâm   mahâpratibhânàm. 
5  L'histoire  sommaire  de  ces  Arhatis  se  trome  dans  le  Journal 

asiatique ,  août-septembre  1879,1).  177181. 

1.  «8 
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filles  de  rois,  une  fille  de  Brahmane,  quatre  filles  de 
Cresthis  et  de  maîtres  de  maison,  une  danseuse  et 
une  esclave. 

Il  y  a,  dans  la  première  section  du  Sanyutta-Ni- 
kâya  pâli,  intitulée  Sagâtha,  un  chapitre  consacrée 
dix  membres  femelles  de  la  confrérie.  Le  mot  Arhatî 
ny  figure  pas  une  seule  fois,  et  les  héroïnes  n'ont 
pas  d'autre  qualification  que  celle  de  Bhixuni.  Mais 
elles  parlent  comme  si  elles  étaient  Arhatîs.  Le  plan 
de  ces  textes  est  toujours  le  même  et  fort  simple; 
ils  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  paroles  mises 
dans  la  bouche   de   chaque   héroïne.  Le   chapitre 
pourrait  être  intitulé  :  Tentations  de  dix  Bhirunis  ou 
Arhatis.  En  effet,  chacune  d'elles  étant  retirée  sous 
un  arbre,  après  le  repas,  Mâra  apparaît  pour  la  faire 
tomber;  la  Bhixuni  repousse  héroïquement  la  tenta- 
tive du  séducteur  par  un  petit  discours  qui  témoigne 
de  sa  fermeté  et  de  son  attachement  à  la  vérité,  en 
même  temps  que  de  sa  perspicacité  pour  découvrir 
.les  ruses  du  méchant.  Les  textes  différent  donc  beau- 
coup des  nôtres;   les  noms  même  ne  s'accordent 
guère.  Nous  ne  pouvons  insister  longuement  sur  ce 
sujet,  mais  nous  croyons  utile  de  donner  parallèle- 
ment les  noms  des  deux  séries  d'héroïnes,  celle  de 
fAvadàna-Çataka  et  celle  du  Sanyutta-Nikâya.  Voici 
ces  noms  dans  Tordre  où  chaque  texte  les  donne: 

WADAXA-ÇATAKA.  SAIfYUTTA-MKÀYA. 

i.  Suprabhà.  î.  Alavika. 

*i.  Supriyà.  a.  Somà. 
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3.  Çuklà.  3.  Gotami. 

4.  Somâ.  !\.  Vijayà. 

5.  Kuvalaya-Utpala.  5.  Uppala vanna. 

6.  Kâçikn=Sundarî.  6.  Câlâ. 

7.  Muktâ.  7.  Upacâlâ. 

8.  Kacangalà.  8.  Sisupacâlà. 

9.  Xemâ.  9.  Selâ. 
10.  Virûpâ.  10.  Vajirâ. 

• 

Il  n'y  a  qu'une  seule  héroïne  dont  le  nom  se 
trouve  dans  les  deux  listes  :  c'est  Somâ.  Car  Utpala- 
vannâ  de  la  liste  pâlie  n  est  certainement  pas  la  même 
que  Utpala(=Kuvalaya)  de  la  liste  sanscrite. 

Si  maintenant  je  rapproche  ces  listes  sanscrite  et 
pâlie  de  la  liste  des  noms  qui  forment  la  table  du 
Thérî-apadàna  pâli,  je  ne  trouve  que  deux  ou  trois 
noms  communs  aux  deux  recueils.  Sukkâ  et  Khemà 
sont  respectivement  les  mêmes  que  Çuklâ  et  Xemâ  ; 
Uppaladâyikâ  pourrait  être  l'équivalent  de  Utpala(= 
Kuvalaya).  J  ai  été  étonné  de  ne  pas  trouver  plus  de 
rapprochements. 

Outre  le  Thérî-Apadâna  pâli  qui  nous  oilre  une 
quarantaine  de  noms  de  Therî  (Sthavirâs  femelles), 
le  recueil  appelé  Théri-Gâthd  nous  en  offre  63 , 
parmi  lesquels  je  n'en  vois  que  5  à  identifier  avec 
des  noms  de  TAvadàna-Cataka.  Ce  sont  ceux  de 
Somâ,  Khemà,  Sukkâ  dont  il  vient  d'être  question; 
celui  de  Muttà  qui  correspond  à  Muktà ,  et  celui  de 
Sundarî  que  j'identifie  hypothétiquement  avec  Ki«- 
cika-Sundari.  Il  est  manifeste  que  les  héroïnes  de 
notre  recueil  sanscrit  sont   représentées  dune  nia- 

38. 
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nière  très  imparfaite  dans  le  canon  pâli.  Mais  c'est 
encore  là  une  question  qui  est  à  côté  de  notre  sujet, 
et  à  laquelle  nous  ne  touchons  qu'en  passant. 

Quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  les  hommes 
et  les  femmes,  la  dignité  d'Arhat  est  une,  et  il  ne 
faut  pas  s  étonner  de  trouver  beaucoup  d'analogie 
entre  les  récits  de  la  huitième  décade  et  ceux  ies 

m 

septième,  neuvième  et  dixième.  Tout  d'abord  nous 
retrouvons ,  pour  les  femelles  comme  pour  les  mâles, 
ce  partage  entre  les  Arhats  dont  le  bonheur  est  sans 
mélange  et  ceux  dans  la  destinée  desquels  l'infortune 
entre  pour  une  large  part.  Sur  nos  dix  héroïnes,  il 
en  est  sept  dont  on  ne  dit  que  du  bien;  ce  sont  : 
Suprabhâ  (1),  Supriyâ  (2),  Çuklâ  (3),  Somâ  (4), 
kâçika-Sundarî  (6),  Muktâ  (7),  Xemâ  (9).  Il  en  est 
trois,  Kuvalaya  (5),  kacangalâ  (8),  Virupâ  (10), 
dont  on  nous  raconte  les  vices  et  les  malheurs  en 

* 

même  temps  que  les  vertus  et  les  succès.  La  propor- 
tion est  à  peu  près  la  même  que  pour  les  hommes; 
mais,  en  général,  les  adversités  des  femmes  sont 
moins  terribles,  leurs  fautes  sont  aussi  moins  graves. 

L'analogie  qui  existe  entre  nos  récits  et  les  précé- 
dents nous  oblige  à  adopter  la  même  méthode  d'exa- 
men en  la  modifiant  un  peu  par  la  nécessité  d'étu- 
dier simultanément  les  deux  classes  d'Arhatîs  que 
nous  venons  de  distinguer. 

Nous  examinerons  d'abord  les  avantages  des  Arha- 
tis. 
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3.    AVANTAGES  DES  ARBAT1S. 

On  pense  bien  que  les  prodiges  qui  ont  marqué 
la  naissance  des  Arhats  ne  manquent  pas  à  celle  des 
Arhatis. 

Suprabhâ  (1),  belle,  admirable,  charmante,  avait 
à  la  gorge,  dès  sa  naissance,  une  pierre  précieuse 
dont  la  clarté  éclairait  tout  Çrâvasti  ;  de  là  son  nom 
de  Suprabhâ  (bien  brillante).  Elle  pouvait  ôter  ce 
joyau,  et  un  autre  le  remplaçait  immédiatement;  elle 
profitait  de  cet  avantage  pour  multiplier  ses  aumônes 
aux  mendiants.  Guklâ  était  née  couverte  d  un  vête- 
ment  blanc  ;  la  vue  de  ce  prodige  calma  le  père  et 
l'empêcha  d'exécuter  la  menace  faite  à  sa  femme  de 
la  chasser  si  elle  lui  donnait  une  fille.  Quand  Guklâ 
devint  Bhixunî,  ses  cinq  vêtements  réglementaires 
furent  formés  au  moyen  de  celui  avec  lequel  elle 
était  née.  Muktâ  (7)  naquit  avec  une  couronne  de 
perles  sur  la  tête.  Supriyà  (2),  en  naissant,  prononça 
une  gâthâ ,  inspirée  par  le  souvenir  de  ses  existences 
antérieures,  sur  la  libéralité  à  exercer  envers  le 
Buddha.  La  naissance  de  Somâ,  celle  de  Kâçika- 
Sundarî  (6),  celle  de  Xemâ  (9)  ne  furent  signalées 
par  aucun  prodige.  Seulement  Somâ  (lune),  appelée 
ainsi  à  cause  d'un  usage  de  sa  famille,  de  donner 
aux  enfants  des  noms  lunaires,  devint  une  femme 
savante  qui  tenait  tête  aux  plus  grands  docteurs  Tîr- 
thikas.  Kâcî-Sundari  était  remarquable  par  sa  beauté, 
et  Xemâ  naquit  au  camp  pendant  une  guerre;  le 
nom  de  Xemâ  lui  fut  donné,  parce  que  sa  naissance, 
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coïncidant  avec  celle  dun  garçon  venu  au  monde 
dans  le  camp  de  l'adversaire ,  amena  une  réconcilia- 
tion entre  les  rois  belligérants.  On  voit  que  les  deux 
derniers   personnages  rentrent  tout  à  fait  dans  la 
classe  de  ceux  que  1  expérience  nous  fait  connaître. 
Le  phénomène  de  la  science  étonnante  de  Soroà 
n'est  pas  lui-même  en  dehors  des  choses  possibles. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  pouvons  constater  que  si  la 
naissance  des  Arhatîs,  comme  celle  des  Arhats,  est 
le  plus  souvent  rendue  extraordinaire  par  quelque 
prodige ,   elle  peut  fort  bien  s  accomplir  dans  les 
conditions  habituelles  de  l'existence  humaine. 

On  vient  de  voir  les  privilèges  de  nos  héroïnes; 
à  quels  mérites  les  devaient-elles? 

4*    ACTIONS  MÉRITOIRES  DES  ARHATIS. 

Du  temps  du  Buddha  Vipaçyî ,  Suprabhà  était  l'é- 
pouse du  roi  Bandhumat;  elle  se  dépouilla  de  ses 
ornements  pour  en  orner  le  Stupa  élevé  par  le  roi  Vi- 
paçyî. Il  est  vrai  qu'elle  était  vieil  la;  mais  cela  ne 
diminua  pas  le  mérite  de  son  action  et  lui  valut  de 
naître  avec  un  joyau  à  la  gorge.  Çuklâ  (3) ,  étant  femme 
de  Çresthî  au  temps  de  Kàçyapa,  avait  reçu  le  Bud- 
dha et  sa  confrérie,  les  avait  habillés,  puis  s  était 
fait  instruire;  le  vêtement  blanc  apporté  en  naissant 
était  un  souvenir  et  la  récompense  de  cette  récep- 
tion. Muktâ  (7)  était,  du  temps  de  ce  même  Kà- 
çyapa, la  femme  dun  marchand  qui  lui  avait  mis 
sur  la  tête  une  guirlande  de  perles  rapportées  des 
îles;  cette  guirlande,  elle  lavait  donnée  à  un  maître 
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de  maison  qui  quêtait  pour  faire  participer  les  plus 
pauvres  aux  bienfaits  envers  le  Buddha.  Le  marchand 
racheta  alors  cette  guirlande  et  la  rendit  à  sa  femme, 
qui  ne  voulut  pas  la  garder  et,  se  transportant  au- 
près du  Buddha,  le  couvrit  de  perles,  de  fleurs  et 
d'onguents.  Ainsi  s'explique  la  couronne  de  perles 
avec  laquelle  elle  était  venue  au  monde.  Dans  le 
même  temps,  Supriyà  (a)  avait  été  l'esclave  d'un 
Çrestlu;  un  jour,  son  maître  étant  au  parc,  elle  lui 
portait  a  dîner,  quand  le  Buddha  suivi  de  sa  con- 
frérie se  trouvant  sur  son  chemin ,  elle  n'hésita  pas  à 
lui  offrir  le  dîner  de  son  maître.  Le  maître  approuva 
cette  action;  et  même,  il  affranchit  la  jeune  fille  et 
lui  pendit  d'entrer  dans  la  confrérie,  où  elle  fut  la 
servante  dévouée  de  Kâçyapa.  Somâ  (£),  étant  fille 
de  Brahmane  au  temps  de.  Kâcyapa ,  s'était  fait  initier 
sous  lui  et  était  allée  fort  loin  dans  la  connaissance  de 
la  doctrine;  de  là  cette  science  qui  lui  valut  de  si 
beaux  triomphes.  Kâcika-Sundarî  (6),  étant  fille  de 
roi  au  temps  de  Kanakamuni,  avait  fait  construire 
un  Vihâra;  c'est  pour  cela  qu'elle  naquit  belle,  ad- 
mirable, charmante.  Je  trouve  la  récompense  un  peu 
maigre;  il  me  semble  que  le  Vihâra  valait  bien  un 
prodige.  Enfin  Xemâ  était,  au  temps  de  Kâçyapa, 
une  fille  de  Cresthî  gui  s'était  fait  initier  à  son  école 
et  avait  fait  des  dons  et  des  présents  au  Buddha  et 
à  la  confrérie.  Le  mérite  est  un  peu  banal;  mais  aussi 
nul  prodige  ne  distingua  son  physique  dans  sa  der- 
nière existence. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  rapports 
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qui  existent  entre  les  belles  actions  d autrefois,  les 
mérites  anciens  de  nos  héroïnes  et  les  marques  dis- 
tinctives  dont  elles  furent  ornées  dans  leur  dernière 
existence,  et  je  passe  aux  infortunes  et  aux  méfaits 
de  celles  qui  n'eurent  pas  un  sort  aussi  brillant. 

5.    MÉFAITS  ET   MALHEURS  DES  ARHAT1S. 

Virûpâ  (la  laide ,  1  o)  est  de  beaucoup  la  plus  mal- 
heureuse; toutes  les  difformités  s'étaient  réunies  dans 
sa  personne  comme  dans  celle  de  son  homonyme, 
l'Arhat  Virûpa.  Personne  ne  voulut  l'épouser;  mais 
le  roi,  son  père,  trouva  le  moyen  de  la  marier  par 
surprise,  nuitamment,  à  un  marchand  étranger. 
Quand  le  malheureux  vit  quelle  femme  on  lui  avait 
colloquéc ,  il  la  garda  par  respect  pour  le  roi ,  mais 
la  tint  renfermée.  La  pauvre  femme  au  désespoir  se 
pendit;  mais  le  Buddha,  ayant  compassion,  parut, 
ôta  le  lien  qui  la  serrait ,  lui  rendit  la  vie ,  la  fit  ar- 

A 

river  à  l'étal  de  Çrota-Àpatti ,  reçut  délie  un  repas 
et  des  présents  et  la  laissa  transformée,  rendue  à  la 
beauté,  semblable  à  une  fille  des  dieux;  peu  après, 
elle  se  faisait  initier  avec  la  permission  de  son  mari, 
à  qui  elle  avait  tout  raconté,  et  devenait  Arhatî.  Or, 
elle  avait  jadis  été  la  femme  d'un  Çresthî  de  Benarès; 
mais,  malgré   cette   position   élevée,   elle  avait  la 
tenue  et  le  langage  d'un  Candâia ,  c'est-à-dire  d'une 
personne  hors  caste ,  du  rang  le  plus  bas.  lîn  jour, 
elle  avait  chassé  de  chez  elle  un  Pratyekabuddha 
qu'elle  trouvait  laid ,  en  disant  :  «  Comment  ce  laid 
a-t-il  pu  entrer  chez  moi!*»  C'est  pour  cela  qu'elle 
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était  née  si  laide.  Mais  comme  elle  s'était  repentie 
tout  de  suite  après  et  lui  avait  donné  de  la  nourri- 
ture, elle  était  renée  pour  ce  motif  dans  une  mai- 
son de  roi. 

Kuvalaya  (5)  était  une  charmante  danseuse,  une 
musicienne  accomplie  ;  toutes  les  grâces  féniinines 
étaient  accumulées  sur  elle.  La  confrérie  faillit  suc- 
comber aux  charmes  de  cette  magique  créature. 
Aussitôt  le  Buddha  la  transforma  en  une  vieille  dé- 
"  crépite  et  hideuse.  Elle  s'humilia  profondément  et 
implora  la  grâce  du  maître  qui  la  fit  arriver  avec 
toute  sa  troupe  de  danseurs  à  l'état  d'Arliat.  Autre- 
fois, du  temps  de  Brahmadatta,  cette  femme  avait 
été  une  fdle  de  Kinnara;  elle  avait  cherché  à  séduire 
par  ses  danses,  sa  musique  et  ses  gestes,  un  Rsi,  fils 
du  roi  Brahmadatta  de  Bénarès ,  qui  devait  être  un 
jour  Çàkyamuni.  Le  Rsi  ne  s'y  était  pas  laissé  prendre, 
il  avait  commencé  par  la  traiter  de  vieille  décrépite, 
et  avait  fini  par  lui  donner  une  instruction  sur  l'or- 
gueil et  la  beauté  telle  quelle  s'était  amendée  et 
avait  fait  un  vœu.  C'est  en  souvenir  de  cet  épisode 
que,  dans  sa  dernière  existence,  des  faits  analogues 
se  reproduisirent  et  qu'elle  fut  transformée  en  vieille 
pour  avoir  voulu  séduire  la  confrérie  de  Çàkya- 
muni. Dans  une  autre  existence ,  du  temps  de  Krakuc- 
chanda,  le  roi  Çobha  avait  profité  de  la  présence 
d'une  troupe  de  danseurs  du  midi  à  Çobhavatî  pour 
leur  demander  une  danse  bouddhique  en  l'honneur 
du  Buddha.  Cette  danse  fut  exécutée  avec  le  plus 
grand  succès,  le  roi  s'y  mêla  avec  sa  rour  :  les  dan- 
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seurs  avaient  une  tenue  de  Bhixus,  leur  chef  une 
tenue  de  Buddha.  Or,  ces  danseurs  étaient  les  mêmes 
qui  parurent  avec  Kuvalaya  à  Râjagrha;  et  c'est  cette 
danse  bouddhique  exécutée  par  Krakucchanda  qui 
avait  valu  à  Kuvalaya  l'avantage  d'entrer  dans  le 
Nirvana  sous  Çàkyamuni.  Voilà,  certes ,  une  des  plus 
bizarres  inventions  de  l'imagination  déréglée  des 
Bouddhistes. 

Une  vieille  esclave  du  pays  de  kacangala  (9)  était 
occupée  à  puiser  de  l'eau.  Le  Buddha  passa  parla;' 
il  avait  soif.  Ananda  prie  la  vieille  de  donner  à  boire 
à  Bhagavat.  L'esclave  approche;  à  la  vue  du  Bud- 
dha ,  elle  cric  :  «  mon  fils  !  mon  (ils  !  »  et  un  double  jet 
de  lait  jaillit  de  ses  deux  mamelles.  Elle  avait  été 
pendant  cinq  cents  naissances  la  mère  de  Çàkya- 
muni. Ainsi  s'explique  tout  naturellement  le  pro- 
dige. Mais  pourquoi  n'a-t-elie  pas  été  la  mère  du 
Buddha   une  cinq  cent  et  unième  fois?  Pourquoi 
est-elle  née  dans  une  condition  servile?  Pourquoi 
enfin  n'est-elle  entrée  dans  la  confrérie  et  arrivée  à 
l'état  d'Arhat  que  dans  un  âge  très  avancé?  Voici  la 
réponse  à  ces  énigmes  :  Lorsqu'elle  était  la  mère  du 
futur  Çàkyamuni,  elle  l'empêchait  toujours  de  se 
faire  initier;  de  là  son  arrivée  tardive  à  l'initiation: 
elle  s'opposait  toujours  aux  libéralités  de  son  fils; 
de  là  sa  pauvreté  :  elle  ne  faisait  aucun  acte  extraor- 
dinaire propre  à  étonner;  de  là  vient  qu'elle  n'a  pu 
être  digne  du  rôle  échu  à  Mahâmâyâ,  celui  de  mère 
du  Buddha.  Enfin,  quand  elle  se  fut  faite  Bhixuni 
sous  Kàçyapa,  elle  apostrophait  toujours  ses  com- 
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pagnes  par  le  mot  esclave;  de  In  cette  condition 
servile  qui  lui  était  échue  en  partage.  Voilà,  on  en 
conviendra,  un  modèle  d adaptation  des  accidents 
de  la  vie  aux  actes  moraux  accomplis  antérieure- 
ment. 

Les  rapports  que  nous  venons  de  faire  voir  entre 
les  situations  respectives  des  individus  et  leurs  actes 
ne  touchent  en  rien  à  Tétat  d'Arhat.  Voyons  main- 
tenant quelles  conditions  nos  héroïnes  ont  remplies 
pour  atteindre  à  ce  rang  si  élevé. 

6.    RÉPUGNANCE  POUR  LE  MARIAGE. 

Les  Arhatis  femelles  ont  ceci  de  particulier  que 
leur  vocation  se  manifeste  ordinairement  au  moment 
du  mariage.  C'est  le  phénomène  que  nous  voyons 
se  reproduire  cinq  fois  sur  dix  ou  plutôt  cinq  fois 
sur  sept,  à  ne  considérer  que  les  Arhatîs  sans  tache. 
Des  fils  de  rois,  de  ministres,  de  Oesthîs,  deman- 
dent  la  main  de  Suprabhâ,  de  Çukla,  de  Muktà; 
Kàçîsundarî  est  recherchée  par  les  six  rois  voisins  de 
son  père.  Xema  avait  été  fiancée  dès  sa  naissance 
à  Xemankara,  fils  de  Brahmadatta,  de  sorte  que 
leur  mariage  ne  devait  être  que  l'exécution  d'un 
pacte  depuis  longtemps  convenu. 

Les  quatre  premières  tirent  leur  père  d'embarras 
(car  il  ne  savait  qui  choisir  entre  tant  de  préten- 
dants), en  se  faisant  initier.  Çuklà  (3)  déclare  au 
sien  son  intention,  et  la  chose  se  fait  sans  difficulté. 
Suprabhn  (i)  et  Kâri-Sundari  (6)  font  annoncer  un 
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Svayamvara  l;  mais,  au  jour  fixé,  elles  paraissent  te- 
nant un  étendard  de  soie  jaune  sur  lequel  est  inscrit 
le  nom  de  Buddha  et  font  clairement  connaître  leur 
décision  formelle  de  n'appartenir  à  aucun  des  pré- 
tendants et  d'entrer  dans  la  confrérie.  Les  amoureux 
ne  se  tiennent  cependant  pas  pour  battus  ;  ils  veulent 
s  emparer  de  la  jeune  fille,  mais  elle  s'élève  dans  les 
airs,  prêche  d'en  haut  et  met  ainsi  fin  à  toutes  les 
résistances. 

Muktâ  (y)  annonce  comme  les  autres  son  inten- 
tion de  renoncer  au  mariage.  Mais  Anâthapindada 
qui,  cependant,  aurait  dû  respecter  un  dessein  si 
pur,  insiste  pour  son  fils  Supriya;  la  voix  du  sang 
parlait  plus  haut  que  celle  de  la  religion.  Touchée 
de  l'amour  du  jeune  homme,  Muktâ  consent  à  une 
union.  .  .  dans  la  confrérie;  tous  deux  se  font  ini- 
tier et  deviennent  conjointement  et  simultanément 
Arhals.  Voilà  un  cas  nouveau  à  signaler;  un  mariage 
que  je  ne  puis  guère  appeler  mystique,  ni  plato- 
nique, et  auquel  je  donnerais  volontiers  le  nom  de 
bouddhique  :  l'union  d'un  jeune  homme  et  d  une 
jeune  fille  qui  se  font  l'un  moine  et  l'autre  nonne, 
et  se  vouent  ensemble  au  brahmacarya  bouddhique. 
Ge  cas  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  celui  des 
cent  jeunes  gens  qui  deviennent  Arhats  dans  l'amitié, 
comme  Supriya  et  Çuklà  le  deviennent  dans  l'a- 
mour. 

1  Sorte  de  concours  dans  lequel  une  jeune  fille  choisit  entre  ses 
poursuivants  celui  qui  lui  agrée ,  ou  devient  le  prix  de  celui  qui  rem- 
porte sur  les  autres. 
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Xcmâ  (9)  avait  été  mariée,  ou  du  moins  promise, 
en  naissant.  Au  moment  d'exécuter  le  contrat,  elle 
manifeste  son  horreur  pour  le  mariage.  Mais  son 
époux  la  réclame;  son  père  veut  l'obliger  à  tenir  la 
parole  donnée.  Le  Buddha  intervient,  il  l'élève  par 
son  enseignement  au-dessus  des  désirs,  de  sorte  que, 
au  moment  de  la  prise  de  main ,  Xemâ  s'élève  en 
l'air  comme  le  font  Suprabhâ  et  Kâçî-Sundarî.  Ce 
prodige  brise  toutes  les  résistances  :  le  fiancé  re- 
nonce, le  père  autorise  .l'initiation ,  et  Xemâ  peut 
suivre  librement  sa  carrière  religieuse. 

Supriyâ  (1)  et  Somâ  (4)  n'eurent  pas  à  affronter 
l'épreuve  du  mariage.  On  comprend  sans  peine, 
d'une  part ,  qu'une  savante  de  la  force  de  Somà  n'ait 
point  été  demandée,  et  d'autre  part  que  sa  science 
supérieure  soit  venue  se  briser  contre  celle  de  Ça- 
kyamuni;  que,  par  suite,  elle  soit  promptement  de- 
venue membre  de  sa  confrérie  et  Arhatî.  Sembla  ble- 
ment,  Supriyâ,  qui  célébrait  le  don  en  naissant,  ne 
pouvait  devenir  une  vulgaire  épouse.  Dès  l'âge  de 
sept  ans,  elle  est  initiée  avec  la  permission  de  ses  pa- 
rents et  arrive  à  l'état  d'Arhat.  C'est  une  précocité 
qui  n'est  pas  une  exception ,  mais  qui  n'est  pas  très 
commune.  Supriyâ  arrivant  â  l'état  d'Arhat  dès  l'âge 
de  sept  ans  est  le  pendant  de  Tripita  dont  l'histoire 
présente  la  même  particularité l . 

Quant  aux  trois  Arhatîs  vicieuses ,  leur  destinée  en 
ce  qui  concerne  le  mariage  est  bien  différente;  l'une 

1  Journal  asiatique ,  août-septembre  1879,  p.  18 '2. 


422  AVKIL-MÀI-JUIN  1883. 

devient  Arhatî  étant  déjà  mariée;  du  mariage  des 
deux  autres,  il  n'est  pas  même  question.  Il  y  a,  à 
cet  égard,  entre  les  deux  catégories  d'héroïnes  une 
différence  bien  tranchée. 

Etudions  maintenant  les  circonstances  ou  les  con- 
ditions de  l'acquisition  du  degré  d'Arhat.  Elles  ne 
sont  pas  essentiellement  autres  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes;  mais  elles  présentent  certaines 
particularités.  Examinons  d  abord  le  vœu. 

7.  LE  voeu. 

Comme  pour  les  Arhats,  il  n'est  pas  toujours  ex- 
primé. Ni  Çuklà,  ni  Raçika-Sundari ,  ni  Kacangalà 
ne  sont  présentées  comme  ayant  fait  un  vœu.  Vi- 
rûpà ,  qui  s'était  trouvée  en  rapport  avec  un  Pratye- 
kabuddha ,  avait  fait  le  vœu  ordinaire  en  pareil  cas  à 
'la  suite  de  l'offense  dont  elle  s'était  rendue  coupable 
envers  lui.  Xemà,  pendant  qu'elle  était  Bhixunî  de 
Kàcyapa,  Somà,  au  moment  de  sa  mort,  alors 
qu'elle  était  aussi  disciple  de  Kàcyapa,  firent  chacune 
un  vœu  spécial  pour  acquérir  sous  Çâkyamuni  le 
titre  que  leurs  directrices  respectives  avaient  acquis 
sous  Kâçyapa,  savoir  :  (pour  Xema)  celui  de  «pre- 
mière de  celles  qui  ont  la  connaissance  et  les  lu- 
mières», (pour  Soma)  celui  de  «première  de  celles 
qui  retiennent  l'enseignement».  Muktâ,  au  moment 
où  les  perles  qu'elle  offre  au  Buddha  se  fixent  sur  la 
tête  de  Bhagavat,  fait  un  vœu  formulé  comme  celui 
des  Arhats  (d'obtenir  de  telles  qualités  et  se  conci- 
lier de  tels  maîtres).  Les  danseurs  de  la  troupe  de 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  423 

Kuvalaya  avaient  fait  le  vœu  de  se  concilier  les  Bud- 
dhas  futurs. 

Le  vœu  de  Suprabhà  et  celui  de  Supriyà  se  dis- 
tinguent par  une  variante  digne  de  remarque.  Il  est 

ainsi  formulé  :   «Par  cette  racine,  de  vertu 

puissé-je  obtenir  l'état  d'Arhat  (Supriyà  dit  en  plus  : 
et  me  faire  initier  sous  Çàkyamuni)  !  »  Ce  sont  là  les 
deux  seuls,  cas  où  la  dignité  d'Arhat  soit  formelle- 
ment demandée.  Nous  avons  noté  le  vague  de  la  for- 
mule des  vœux  relatifs  à  cette  dignité  dans  lesquels 
nous  ne  l'avions  jamais  vue  dénommée.  Il  importait 
de  signaler  les  deux  exceptions  qui  devraient  être 
la  règle  et  qui  nous  la  montrent  désignée  d'une  ma- 
nière si  précise. 

Les  vœux  de  Suprabliâ,  Kuvalaya,  Muktà,  Vi- 
rûpa  sont  provoqués  par  un  événement  déterminé  ; 
peut-être  est-il  permis  d'en  dire  autant  de  celui  de 
Xemà  prononcé  à  l'occasion  de  l'hommage  rendu  à 
sa  directrice.  Ceux  de  Somâ  et  de  Supriya  sont  la 
conséquence  de  toute  leur  vie  et  d'un  effort  constant 
vers  la  perfection. 

8.    CAUSES  DÉTERMINANTES  DE   L'ETAT  D'ARHAT. 

Pour  Suprabhà  on  n'en  signale  pas  d'autres  que 
le  don  d'ornements  au  Stûpa  de  Vipaçyî,  pour  Muktà 
que  le  don  de  perles  h  Kâçyapa,  don  qui  lui  valut 
aussi  sa  beauté  ravissante  et  la  couronne  de  perles 
attachée  à  la  tête.  Ce  double  effet  du  don  est  trop 
considérable,. et  il  faut  admettre  une  autre  influence 
que  celle  du  don  lui-même.  C'est  ainsi  que  le  vœu 
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no  peut  pas  être  à  lui  seul,  comme  on  le  dit,  la 
cause  qui  a  fait  arriver  Supriyà  et  Kuvalaya  avec  sa 
troupe  à  l'état  d'Arhat;  il  faut  comprendre  dans  le 
vœu  l'acte  qui  Ta,  pour  ainsi  dire,  engendré.  Le  vœu 
de  Somà  ne  lui  avait  valu  que  le  titre  ambitionné 
par  elle;  elle  dut  sa  dignité  d'Arhat  à  cette  circon- 
stance qu'elle  avait  enseigné  aux  autres  les  connais- 
sances acquises  par  elle-même. 

La  résidence  dans  la  pureté,  c'est-à-dire  le  célibat 
avec  la  chasteté,  le  Brahmacaryavâsa ,  est  donnée 
comme  la  cause  qui  valut  l'état  d'Arhat  à  Çuklâ  et 
à  Xemâ;  pour  Virûpà,  l'habitation  dans  la  pureté 
s'ajoute  à  cette  préparation  compliquée  dont  il  a  été 
parlé  à  propos  de  quelques  Arhats  :  lire  et  relire  â 
voix  basse,  pratiquer  la  connaissance  des  Skandhas, 
celle  des  Dhâtus,  celle  des  Ayatanas,  celle  de  l'en- 
chaînement successif  des  causes  et  des  effets,  du  lieu 
et  du  non-lieu.  Ce  fut  là  aussi  ce  qui  valut  l'état  d'Ar- 
hat à  Kacangalà,  de  même  qu'à  Somâ. 

Pour  kàcî-Sundarî  ce  fut  une  cause  particulière 
dont  on  ne  cite  pas  d'autre  exemple,  la  méditation 
du  Maitrî  «  l'amour  universel  des  êtres  »  qu'elle  avait 
pratiquée,  lorsqu'elle  était  de  la  confrérie  de  Kà- 
çyapa. 

On  voit  qu'il  y  a  une  assez  grande  diversité,  mais 
que  tout  se  ramène  à  la  pratique  de  quelque  grande 
vertu  bouddhique. 

9.    ACQUISITION  DU   DEGIU:  D'ARHAT. 

L'initiation  et  les  autres  péripéties  que  nous  avons 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  425 

signalées  pour  les  hommes  existent  aussi  pour  les 
femmes;  mais  il  y  a  quelquefois  des  variantes  dignes 
d'être  notées. 

Ainsi  les  femmes  ne  sont  pas  initiées  comme  les 
hommes  par  Çâkyamuni  lui-même.  Elles  lui  adres- 
sent bien  leur  demande ,  mais  il  les  remet  entre  les 
mains  de  sa  tante  Mahâprajâpati-Gautamî,  directrice 
de  la  partie  féminine  de  la  confrérie.  Cette  circon- 
stance notée  pour  Suprabhâ  (  i  ) ,  Somâ  (  k  ) ,  Kâcî- 
Sundarî  (6),  Xemâ  (9),  doit  s'entendre  de  toutes 
les  autres,  car  c est  une  règle  générale. 

Le  passage  par  l'état  de  Srota-âpatti  n'est  men- 
tionné que  quatre  fois ,  pour  Suprabhâ  (  1  ) ,  Somâ  [k) , 
Kacangalâ  (8),  Virûpâ  (10).  Dans  le  récit  de  Kuva- 
layâ,  il  est  dit  que,  parmi  les  individus  dont  se  com- 
posait la  troupe  de  l'héroïne ,  les  uns  devinrent  Çrota- 
âpanna,  les  autres  Sakrdâgami,  les  autres  Arhats. 
C'est  là  une  énumération  qui  revient  chaque  fois 
qu'il  est  question  de  conversions  en  masse.  Mais 
nous  trouvons  dans  la  huitième  décade  un  détail 
tout  à  fait  nouveau.  Le  premier  pas  de  Xemâ  dans 
la  perfection  est  son  arrivée  à  l'état  d'Anâgami.  Force 
nous  est  de  supposer  qu'elle  avait  acquis  antérieure- 
ment l'état  de  Srota-âpatti,  ou  qu'elle  avait  atteint 
presque  simultanément  les  deux  degrés.  Le  texte  y 
ajoute  l'acquisition  des  connaissances  supérieures 
(Abhijnà),  ce  qui  a  l'air  de  lier  ce  fait  à  l'acquisition 
de  l'état  d'Anâgami.  Mais  nous  voyons  Suprabhâ  ob- 
tenir le  même  avantage  à  la  suite  de  l'acquisition 
jhi  degré  de  Srôta-âpatti;  faut-il  supposer  que  sa 
1.  29 
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seconde  conquête  implique  l'arrivée  au  degré  d'A- 
nâgarai  ?  Ou  bien  dirons-nous  que  les  connaissances 
supérieures  (Abhijnâ)  sont  également  bien  la  consé- 
quence de  l'un  et  de  l'autre  état  ?  Ou  bien  encore 
devons-nous  les  considérer  comme  en  étant  com- 
plètement indépendantes  et  distinctes?  Il  y  aurait  là 
une  question  spéciale  à  examiner. 

La  maturation  des  sens  (indriyânâm  paripâka)  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  est  encore  citée  à  propos 
de  Muktâ,  qui  veut  bien  se  faire  initier  avec  Supriya, 
fils  d'Anâthapindada,-si  les  sens  de  ce  jeune  homme 
sont  complètement  mûris,  c'est-à-dire  émoussés, 
domptés,  dominés.  C'est  là  une  condition  dont  on 
peut,  dans  certains  cas,  exiger  l'existence  ou  la  con- 
statation, mais  qui  doit  toujours  être  remplie. 

Le  fait  même  de  l'acquisition  de  l'état  d'Àrhat  s'est 
jusqu'ici  présenté  à  nous  avec  des  dehors  assez  sim- 
ples. Il  était,  à  la  vérité,  annoncé  longtemps  à  l'a- 
vance par  des  prodiges;  mais  la  transformation  in- 
térieure dans  laquelle  il  consiste  ne  donnait  lieu  à 
aucune  manifestation  visible  ou  tangible  ;  tout  se  pas- 
sait dans  les  profondeurs  de  l'être  pensant;  et,  sauf 
l'initiation  et  l'entrée  dans  la  confrérie ,  qui  sont  de 
règle,  rien  ne  trahissait  au  dehors  le  changement 
considérable  qui  s'opérait  au  dedans.  Pour  les 
femmes,  il  y  a  quelque  différence.  Cette  grave  mo- 
dification intérieure  ne  va  pas  sans  manifestation  ex- 
térieure. Suprabhâ,  kàcî-Sundarî ,  Xemâ  s'élèvent 
dans  les  airs  et  y  font  des  prodiges.  Le  pouvoir  de 
s'élever  dans  les  airs  est  une  des  facultés  des  Arhats; 
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il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Kâçî-Sundarî,  devenue 
Arhatî,  se  livre  à  cet  exercice  pour  faire  taire  les 
passions  des  fils  de  rois  qui  la  poursuivent  encore  de 
leurs  prétentions  et  semblent  vouloir  la  prendre  de 
force  et  se  la  disputer.  On  comprend  moins  bien 
que  Suprabhâ  et  Xemâ,  non  encore  initiées,  arri- 
vées seulement  à  l'état  de  Srota  âpatti  et  simples 
postulantes,  fassent  tes  mêmes  tours  de  force.  Il  faut 
supposer,  ou  que  l'état  d'Arhat  dont  elles  étaient  déjà 
dignes  leur  donnait  ce  pouvoir,  ou  que  le  Buddha 
le  leur  communiquait.  Mais  nulle  explication  n  est 
donnée  à  cet  égard.  Pour  Xemâ ,  on  doit  reconnaître 
qu'elle  ne  pouvait  guère  échapper  au  mariage  que 
par  un  prodige.  Ce  mariage ,  décidé  depuis  des  an- 
nées, allait  se  consommer;  la  cérémonie  était  com- 
mencée malgré  les  résistances  de  la  jeune  fille  :  il 
fallait  un  coup  d'éclat  pour  tout  empêcher.  Supra- 
bhâ était  dans  une  situation  meilleure  :  elle  avait 
écarté  ses  prétendants,  elle  était  entrée  dans  le  Vi- 
hâra  de  Jetavana  :  tout  était  donc  fini.  Mais ,  pour 
étonner  et  convaincre  la  foule,  le  Buddha  lui  or- 
donne de  se  présenter  devant  le  public  :  aussitôt  les 
prétentions  des  amoureux  reparaissent;  on  veut 
s  emparer  d'elle  par  violence,  lorsque  le  prodige 
éclate.  Evidemment,  celui-ci  était  moins  nécessaire 
que  le  précédent. 

Ces  ascensions  aériennes  ne  sont  pas  spéciales  aux 
Arhatîs.  Le  Pratyekabuddha  maltraité  par  Virûpâ 
quand  elle  était  femme  de  Çresthî  avait  employé  le 
même  moyen  pour  la  faire  repentir  de  sa  mauvaise 

*9- 
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action.  Autant  en  firent  plusieurs  Pratyekabuddhas 
cités  dans  les  autres  décades.  Si  les  Ârhats  peuvent 
s'élever  dans  l'air,  à  plus  forte  raison  les  Pratyeka- 
buddhas qui  leur  sont  supérieurs  en  ont-ils  le  pou- 
voir. Il  paraît  que  rien  n'est  plus  propre  à  persuader 
les  êtres  et  à  leur  inspirer  des  dispositions  favorables. 

L'élévation  de  Supriyâ  à  l'état  d'Àrhat  est  pré- 
cédée et  suivie  de  faits  merveilleux  comme  on  n'en 
cite  guère  môme  parmi  les  Arhats.  Les  trois  mois 
pendant  lesquels  se  fit  en  elle  le  travail  de  prépara- 
tion qui  aboutit  à  la  possession  de  la  perfection  mo- 
rale furent  signalés  par  une  famine  pendant  laquelle 
elle  se  multiplia  pour  rendre  les  services  dont  le 
Buddha  l'avait  chargée;  devenue  Arhatî ,  elle  nourrit 
toute  la  confrérie  avec  la  nourriture  divine  que  les 
dieux  avaient  mise  dans  son  vase.  Ce  prodige  est  évi- 
demment en  relation  avec  le  dévouement  dont  die 
avait  fait  preuve  dans  une  précédente  existence  en 
donnant  au  Buddha  Kâçyapa  le  diner  qu'elle  portait 
à  son  maître.  Cest  lui  qui  lui  valut  le  titre  un  peu 
vague  que  lui  donna  Bhagavat,  de  «  première  de 
celles  qui  ont  acquis  des  mérites.  » 

Nous  avons  cité  en  commençant  ce  titre  et  ceux 
des  trois  autres  qui  en  obtinrent.  Il  n'est  pas  inutile 
de  les  rappeler  en  indiquant  la  cause  qui  les  avait 
fait  obtenir.  Somâ  (4)  retint  le  Pratimoxa  après  l'a- 
voir entendu  prononcer  par  Bhagavat;  c'est  pour 
cela  qu'elle  fut  réputée  la  «  première  de  celles  qui 
retiennent  l'enseignement.  »  Kacangalâ  (8),  la  vieille, 
complétait    toujours    l'enseignement   du    Buddha; 
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chaque  fois  qu'il  avait  fait  une  leçon  aux  Bbixunis, 
Kacangalâ  la  reprenait  pour  la  commenter  :  de  là 
son  titre  de  «première  de  celles  qui  dispensent 
le  complément  ou  la  (in  du  Sùtra  '.  »  Quant  au  titre 
donné  à  Xemâ  de  «  première  de  celles  qui  ont  de  la 
science  et  des  lumières,  »  il  ne  s'explique  guère  que 
par  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  l'obtenir  de  Çâkya- 
munî,  comme  sa  directrice  l'avait  obtenu  de  kà- 
cyapa.  Car  on  n'insiste  pas  sur  les  qualités  de  cette 
héroïne.  Nous  savons  seulement  que  son  nom  est  un 
des  célèbres  parmi  ceux  des  Bhixunis.  Elle  fut  avec 
Utpalavarnà  une  des  principales  auditrices  de  Çâkya- 
muni.  Je  regrette  que  son  apadâna  pâli  soit  si  long; 
cela  m'empêche  de  le  donner. 

On  voit  en  somme  que  l'acquisition  de  l'état  d'Ar- 
hat  est  à  peu  près  la  même  pour  les  femmes  que 
pour  les  hommes.  Gela  devait  être  du  moment  où  l'on 
confond  les  deux  sexes  en  les  soumettant  à  un  même 
régime.  Mais  comme  on  ne  peut  pas ,  malgré  tout , 
supprimer  complètement  les  différences  qui  existent 
entre  eux,  il  y  a  toujours  quelques  nuances  dans 
l'acquisition  de  l'état  d'Arhat  par  un  sexe  ou  par 
l'autre. 

ÎO.    SPÉCIMENS. 

Il  me  reste  à  offrir  au  lecteur  des  spécimens  des 

1  Sâtrdnta  «  fin  du  Sûtra ,  i  comme  Veddnta  «  fui  du  Yéda  »  ;  l'ex- 
plication qu'on  donne  de  ce  mot  fait  du  Sûtrânta  un  véritable 
commentaire.  Cependant  le  mot  Sàtrdnla  s'applique  à  des  textes  pâ- 
lis dans  lesquels  il  est  difficile  de  voir  autre  chose  que  des  Sûtras, 
de  véritables  textes ,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  commentaires. 
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récits  de  la  huitième  décade.  Je  veux  lui  donner 
l'histoire  d'une  Arhatî  vertueuse  et  celle  d'une  Arhati 
coupable.  Je  veux  y  joindre  aussi  un  texte  du  Therî- 
apadàna  pâli;  et  comme  le  Thérî-apadâna  ne  ren- 
ferme à  ma  connaissance  que  des  récits  de  la  pre- 
mière catégorie,  je  choisis,  pour  celle-ci,  dans  l'A- 
vadàna -Çataka ,  l'histoire  de  Çuklâ  (Blanche)  parce 
que  le  recueil  pâli  m'offre  celle  de  Sukkâ  qui  est  le 
nom  correspondant  servant  de  titre  à  un  texte  de 
longueur  médiocre.  Ce  n  est  pas  qu'il  y  ait  des  rap- 
ports bien  sensibles  entre  la  Blanche  du  recueil  pâli 
et  celle  du  recueil  sanscrit;  mais,  au  moins,  le  nom 
est  le  même;  c'est  toujours  un  lien.  Je  ne  prétends 
pas  en  établir  un  autre. 

Pour  spécimen  de  la  deuxième  catégorie,  je  choi- 
sis l'histoire  de  Virùpa. 

Voici  la  traduction  de  ces  textes. 

çu&là  «  Blanche  »,YUI,  3. 

Le  bienheureux  ttuddha...  (honneurs  rendus  au.  Buddha}... 
résidait  à  Kapilayastu  dans  le  jardin  du  Nyagrodha. 

Or,  parmi  les  Çakyas  demeurait  un  Çâkya  du  nom  de  Ro 
hina,  riche.  . .  (description  d'un  homme  riche).  .  .  Il  n'avait 
ni  tils  ni  fille.  La  joue  appuyée  sur  sa  main  il  se  plongea  dans 
ses  réflexions.*.  .  (réflexions  et  démarches  d'un  homme  sans  en- 
fant). Pendant  qu'il  était  tout  entier  aux  supplications,  uue 
jeune  fille1,  se  détachant  dune  des  corporations  divines, 
vint  dans  le  sein  de  la  dame  qui  le  fit  savoir  à  son  (seigneur 
et)  maître.  Quand  elle  l'en  informa ,  le  maître  lui  dit  :  Ver- 

1  «  Un  être  • ,  dit  le  tib  tain  avec  plus  de  raison. 
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tueuse,  si  tu  mets  au  monde  un  fils,  c'est  bien  !  Mais  si  (tu 
me  donnes)  une  fille,  je  te  chasse  avec  elle  de  la  maison. 

Plus  tard,  quand  huit,  neuf  mois  se  furent  écoulés,  la 
dame  accoucha.  Il  lui  naquit  une  fille  belle,  admirable,  char- 
mante, dépassant  l'éclat  des  hommes  sans  atteindre  à  celui 
des  dieux,  couverte  de  vêtements  blancs,  non  contaminée 
par  les  souillures  du  fœtus. 

Quand  Rohina  reçut  cette  nouvelle  :  «Ta  dame  est  accou- 
chée ;  c'est  une  fille  qui  est  née  » ,  il  arriva  tout  en  colère. 
Alors  sa  dame  lui  présenta  la  petite  fille  couverte  de  vête- 
ments blancs.  A  la  vue  de  cette  enfant,  le  Çâkya  Rohina  fut 
confondu  d'étonnement. 

On  fit  une  fête  à  l'occasion  de  sa  naissance. . .  Les  pa- 
rents dirent  :  puisqu'elle  est  née  couverte  de  vêtements 
blancs,  que  le  nom  de  cette  enfant  soit  donc  Blanche  (Se. 
Çuklâ). 

La  petite  Blanche  fut  confiée  à  huit  nourrices  (Education). 
A  mesure  que  la  petite  Blanche  grandissait,  ses  habits  gran- 
dissaient avec  elle;  ils  ne  se  salissaient  pa«,  et  la  salissure 
n'avait  pas  prise  sur  sa  personne. 

Quand  la  jeune  Blanche  fut,  par  succession  de  temps,  de- 
venue grande,  beaucoup  de  solliciteurs  se  présentèrent,  des 
fils  de  rois,  des  Gis  de  ministres.  Importuné  par  eux,  le  père 
de  la  jeune  fille  resta  plongé  dans  ses  réflexions,  la  joue  ap- 
puyée sur  sa  main  :  «  Si  je  la  donne  à  l'un  d'eux ,  disait-il  en 
lui-même ,  les  autres  deviendront  mes  ennemis.  ■ 

Enfin  la  jeune  fille,  voyant  que  son  père  était  plongé  dans 
les  réflexions,  lui  dit  :  Cher  p$re,  pourquoi  es-tu  pensif  ?  — 
Il  lui  expliqua  la  chose  en  détail.  La  jeune  fille  reprit  :  Cher 
(père),  il  ne  faut  pas  prendre  du  chagrin.  Je  n'aspire  pas  à  la 
satisfaction  des  désirs  ;  je  veux  me  faire  initier  à  l'enseigne- 
ment de  Bhagavat.  Accorde-m'en  la  permission,  cher  (père)  ! 

Enfin,  elle  obtint  la  permission  de  ses  père  et  mère,  se  fit 
initier  à  l'enseignement  de  Bhagavat  et,  avec  les  vêtements 
dont  elle  était  couverte  depuis  sa  naissance ,  elle  se  forma  un 
habillement  complet  de  cinq  manteaux  (de  religion). 
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A  force  d'application .  .  .  ,  l'état  d'Arhat  se  manifesta  pour 
elle. 

Les  Bhixus,  ayant  conçu  un  doute,  questionnèrent  le  bien- 
heureux Buddha  qui  résout  tous  les  doutes  :  Vénérable,  quels 
actes  Blanche  avait-elle  faits  pour  naître  dans  une  famille 
riche,  pour  être  belle,  admirable,  charmante,  et  pour  que, 
après  son  initiation,  l'état  d'Arhat  se  soit  manifesté  pour 
elle? 

Bhagavat  répondit  :  Bhixus,  Blanche,  dans  des  existences 
précédentes,  a  accumulé  des  actes.  .  .  [le fruit  des  actes  et  la 
transmigration) .  .  .  Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé, 
dans  ce  même  Kalpa  fortuné  où  nous  sommes,  quand  les 
créatures  vivaient  vingt  mille  ans ,  le  parfait  et  accompli  Bud- 
dha Kâçyapa  parut  dans  le  monde.  . .  (qualités  a" un  ancien 
Buddha). 

Etant  entré  dans  Bénarès,  il  y  résidait  à  Rsipalana,  dans 
le  bois  des  gazelles.  Or,  l'épouse  croyante,  vertueuse,  hon- 
nête d'un  Çresthî  vint  pour  une  cause  quelconque  à  Ksipa- 
tana;  elle  y  aperçut  le  bienheureux  Buddha. .  .  (description 
du  Buddha),  Elle  ne  l'eut  pas  plus  tôt  vu  qu'elle  salua  les 
pieds  de  Bhagavat  et  s'assit  devant  lui  pour  entendre  la  loi. 

Alors  le  bienheureux  Kâçyapa  lui  enseigna  la  loi.  Cette 
femme,  ayant  reçu  de  bonnes  dispositions,  nourrit  dans  sa 
maison  Bhagavat  avec  sa  confrérie  de  Bhixus ,  et  offrit  à  la 
confrérie  des  Bhixus  des  vêtements  et  des  couvertures.  Fi- 
nalement, après  avoir  obtenu  l'autorisation  de  ses  père  et 
mère ,  elle  se  fit  initier  à  l'enseignement  de  Bhagavat. 

Que  pensez-vous ,  Bhixus  ?  Celle  qui  fut  alors  réponse  du 
Çresthî,  ce  fut  précisément  cette  Bhixunl  (appelée)  Blanche. 
C'est  parce  qu'elle  a  donné  des  vêlements  et  des  couvertures 
à  la  confrérie  des  Bhixus  qu'elle  est  née  couverte  de  vête- 
ments blancs  ;  c'est  parce  qu'elle  a  soigneusement  gardé  la 
persévérance  dans  une  conduite  pure  que  l'état  d'Arhat  s'est 
manifesté  pour  elle. 

Voici  maintenant  le  texte  pâli  correspondant  au 
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texte  sanscrit.  La  correspondance  n'est  guère  que 
dans  le  titre.  LTapadâna  suit  l'héroïne  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  d'existences,  puisqu'il  raconte  ce 
qu'elle  fut  sous  le  règne  de  sept  Buddhas  ;  mais  tous 
ces  détails  sont  d'une  fatigante  monotonie.  On  n'y 
trouve  pas  la  vie  du  récit  sanscrit.  Peut-être  le  com- 
mentaire suppléerait-il  à  ce  qui  manque;  mais  j'en 
doute  beaucoup. »Du  reste,  nous  ne  l'avons  pas. 

Je  sépare  ma  traduction  en  stances  ou  gâthâs 
comme  le  texte,  mais  sans  les  numéroter.  Je  ne  mets 
des  numéros  que  pour  indiquer  les  différentes  exis- 
tences ou  «  naissances  »  de  l'héroïne. 

SUKKÂ  APADÀNA  (pâli). 
I. 

Dans  le  quatre-vingt-onzième  kalpa  passé ,  le  guide  appelé 
Vipaçyi  naquit.  Il  était  beau  à  voir  ;  il  avait  ta  vue l  de  toutes 
les  lois. 

Alors  moi  je  naquis  à  Bandhumalî  dans  une  des  familles 
(de  la  ville); —  ayant  entendu  la  loi  du  Muni,  je  me  Gs  ini- 
tier et  quittai  la  maison. 

Ayant  beaucoup  entendu,  je  gardais  la  loi,  j'avais  une  in- 
telligence prompte;  —  je  savais  raisonner  et  parler;  j'obser- 
vais le  commandement  du  Jina. 

Après  avoir  fait  des  discours  sur  la  loi  pour  le  bien,  dans 
le  séjour  des  créatures ,  —  je  transmigrai ,  et  c'est  dans  le 
Tusila  que  je  renaquis  glorieuse. 

2. 
Dans  le  trente  et  unième  kalpa  passé ,  le  Jina  Çikhi ,  comme 

1  Vipassako,  allusion  au  nom  de  Vipassi  (Se.  Vipacyi). 
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un  coq1,  —  naquit  dan»  le  monde  de  la  gloire;  il  naquit  le 
meilleur  dés  parleurs. 

Alors  je  me  fis  initier,  versée  dans  la  loi  du.Buddha,  — 
faisant  briller  les  paroles  du  Buddha;  après  quoi  je  m'en  allai 
dans  le  Tridiva. 

3. 

Dans  le  vingt  et  unième  kalpa  passé,  le  guide  nommé 
Viçvabhû,  —  à  la  grande  science,  naquit;  je  naquis  aussi 
alors. 

Initiée  f  gardant  la  loi ,  je  fis  briller  le  commandement  du 
Jina;  — je  vins  dans  la  charmante  ville  de  Surû ,  et  j'y  goûtai 
un  grand  bien-être. 

Dans  ce  présent  âge  heureux  *,  Krakucchanda ,  la  meilleure 
des  créatures ,  —  le  refuge  des  hommes ,  naquit ,  et  moi  je 
naquis  aussi  alors. 

Initiée,  je  Os  briller  la  doctrine  de  Muni  tant  que  je  vé- 
cus; —  ensuite  je  transmigrai  et  m'en  allai  au  Tripada  comme 
chez  moi. 

5. 

Dans  ce  même  présent  kalpa ,  Kanakamuni  le  guide  naquit 

—  dans  le  meilleur  des   continents,  sans  péché,  arrivé  à 
l'amrta. 

Alors,  je  me  fis  initier,  j'observais  ses  commandements; 

—  très  instruite,  observant  la  loi,  je  fis  briller  renseigne- 
ment du  Jina. 

6. 
Dans  ce  même  présent  kalpa,  Kâçyapa  le  meilleur  des 

1  «Gomme  un  Çikhi»;  le  mot  Çikhi  a  beaucoup  d'acceptions  di- 
verses; il  signifie  principalement  «qui  a  une  cn*te»  ;  c'est  encore  un 
jeu  de  mots  sur  le  nom  de  ce  Buddha. 

1  Le  Bhadra  Kalpa. 
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Munis,  —  le  refuge  du  monde,  naquit,  sans  péché,  arrivé 
au  terme  de  la  mort. 

Je  me  fis  initier  à  la  règle  de  ce  héros  des  hommes  ;  — 
bien  instruite,  versée  dans  la  loi,  je  le  questionnais  avec 
modestie.  • 

Morale,  pudique,  habile  dans  les  trois   enseignements, 

—  j'entendis  beaucoup  de  discours  du  grand  Muni  sur  la  loi 
durant  ma  vie. 

Par  la  maturité  de  cet  acte  et  l'application  de  ma  pensée , 

—  après  avoir  abandonné  le  corps  humain ,  je  m'en  allai  chez 
les  Trayastrimçat. 

7. 

Maintenant,  dans  m'a  dernière  existence,  dans  l'excellente 
ville  de  Girivraja  \  —  je  naquis  dans  une  grande  famille  do 
Çresthi ,  au  milieu  d'un  amas  de  joyaux. 

Lorsque,  escorté  de  mille  Bhixus,  le  guide  du  monde 
entra  à  Rajagrha,  accompagné  par  Çakra,  et  exalté;  —  lui, 
discipliné  avec  des  hommes  disciplinés,  les  anciens  jatilas ', 

—  délivré  avec  des  hommes  délivrés,  doué  de  l'or  de  la 
prééminence  ;  —  en  voyant  l'influence  du  Buddha ,  en  enten- 
dant (vanter)  la  multitude  de  ses  qualités,  —  mon  esprit  fut 
gagné  au  Buddha,  je  lui  rendis  un  culte  de  toute  ma  force. 

A  un  autre  moment,  en  présence  du  distributeur  de  la 
loi  (?),  —  je  sortis  de  ma  maison  et  me  fis  initier  pour, être 
sans  maison. 

Mes  cheveux  furent  coupés,  je  rejetai  les  Kleças,  — j'ob- 
servai la  règle  en  son  entier.  11  y  avait  longtemps  que  j'étais 
initiée,  —  quand  j'enseignai  la  loi  dans  une  grande  réunion. 
Cet  enseignement  de  la  loi  produisit  l'adhésion  à  la  loi  de 
plusieurs  milliers  d'être  vivants.  —  Fort  étonné  en  voyant 
cela,  un  Yaxa  me  témoigna  ses  bonnes  grâces.  Il  vint  à  Gi- 
rivraja ; 

Pourquoi  es-tu  seule  dans  Rajagrha?  (me  dit-il)  avec  un 

1  Girivraja  parait  être  un  autre  nom  de  Râjagrlia. 
.  '  Ces  mille  dont  il  est  question  au  commencement  de  la  slance. 
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sourire  mielleux  comme  (celui  d')  une  Apsara.  —  On  ne 
songe  pas  à  honorer  Blanche  (Sukkâ);  on  enseigne  la  base 
de  l'Amrta;  et  c'est  une  chose  inintelligible,  impraticable, 
inaccessible, 

—  Celui  qui  sait  tout  est  heureux  (répondis- je);  je  l'es- 
time comme  Tôt  (est  estimé  de)  ceux  qui  le  cherchent. 

Par  la  puissance  surnaturelle ,  je  suis  maîtresse  de  moi; 
par  l'oreille  divine  —  je  me  rends  maîtresse  de  la  connais- 
sance de  la  pensée  du  grand  Muni. 

Je  connais  les  résidences  antérieures;  l'œil  divin  est  pu- 
rifié pour  moi.  —  Toutes  les  souillures  sont  détruites;  il 
n'y  a  plus  pour  moi  d'autre  existence. 

Par  les  explications  du  sens  (vrai)  et  de  la  loi,  et  aussi 
par  l'intelligence,  —  la  connaissance,  grand  héros,  est  née 
pour  moi  en  ta  présence. 

Les  Kleças  sont  consumés  ;  toutes  les  existences  sont  extir- 
pées. —  Comme  une  éléphante  qui  a  brisé  son  lien ,  je  vis 
exempte  de  souillures. 

La  bienvenue  m'a  été  (souhaitée)  en  présence  du  plus  ex- 
cellent des  Buddhas.  —  J'ai  atteint  les  trois  sciences  ;  j'ai 
exécuté  les  commandements  du  Buddha. 

Les  quatre  connaissances  distinctes  r  les  huit  délivrances, 
—  les  six  connaissances  surnaturelles  m'ont  été  manifestées; 
j'ai  exécuté  les  commandements  du  Buddha. 

Nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence  les 
explications  et  observations  de  tout  genre  que  ce 
texte  peut  suggérer,  et  nous  donnons  immédiate- 
ment, pour  clore  cet  article,  la  traduction  du  texte 
sanscrit  qui  nous  dépeint  une  Arhatî  coupable  et 
malheureuse. 

virûpâ  «laide»,  VIII,  10. 
Le  bienheureux  Buddha . . .  (honneurs  rendue  au  Buddha).» . 
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résidait  à  Çrâvastî,  à  Jetavana,  dans  le  jardin  d'Anàthapin- 
dada. 

En  ce  temps-là,  le  roi  Prasenajit  exerçait  la"  royauté. . . 
(description  d'an  règne  florissant) . .  « 

Or,  le  roi  joue  avec  une  de  ses  reines  . .  (conception, 
grossesse,  accouchement).  Il  lui  naquit  une  fille  en  qui  se  ren- 
contraient les  dix-huit  difformités.  On  fit  une  fête  de  nais- 
sance, et  on  lui  donna  le  nom  de  Raslhâ  '. 

Quand ,  avec  le  temps ,  elle  fut  devenue  grande ,  tous  ceux  à 
qui  on  l'offrait  disaient  :  «  elle  est  laide  » ,  et  refusaient  de  la 
prendre.  Enfin ,  un  négociant  appelé  Ganga  arriva  du  midi  ; 
il  était  fort  riche.  Une  idée  vint  alors  à  l'esprit  du  roi  Prase- 
najit :  «Ce  Ganga  le  négociant,  se  dit-il,  ne  sait  rien  des 
défauts  (physiques)  de  la  jeune  fille;  si  je  la  lui  donnais!» 
Alors ,  quand  la  nuit  fut  venue ,  au  moment  où  la  voie  des 
yeux  est  obstruée1,  le  roi  manda  Ganga  par  un  exprès  et 
donna  pour  épouse  à  Ganga  Rasthâ 3  parée  de  tous  ses  orne- 
ments ;  d'où  vint  le  nom  de  Gangarastbà.  Mais  le  lendemain 
à  l'aube  du  jour,  quand  il  vit  la  jeune  fille ,  il  en  eut  un  su- 
prême dégoût  ;  toutefois ,  ne  pouvant  la  renvoyer  par  respect 
pour  le  roi,  il  la  tint  renfermée  chez  lui. 

Plus  tard,  comme  on  célébrait  une  fête,  le  négociant 
Ganga  vint  se  mêler  à  ceux  qui  y  prenaient  part.  Or,  les  gens 
de  la  fête  firent  le  commandement  suivant  :  quiconque  ne 
se  rendra  pas  en  compagnie  de  sa  femme  dans  tel  parc 
payera  aux  gens  de  la  fête  une  amende  'de  cinq  cents  pu- 
rânas. 

Alors  Ganga ,  rentré  chez  lui ,  s'enferma  dans  son  boudoir; 
et,  la  joue  appuyée  sur  sa  main.,  il  resta  plongé  dans  ses  ré- 

1  Je  suis  ici  le  tibétain.  D'après  le  texte  sanscrit  on  lui  aurait  donné 
le  nom  de  Virûpâ  (laide)  qui  est  le  mot  du  titre.  La  suite  prouve 
que  le  tibétain  est  conforme  à  la  véritable  leçon  ;  j'ignore  seulement 
le  sens  du  mot  Rasthâ  que  le  tibétain  reproduit  sans  traduire. 

*  «À  la  nuit,  dans  l'obscurité  du  crépuscule t,  dit  le  tibétain.  — 
Entre  chien  et  loup. 

3  Au  lieu  de  Rasthâ,  le  texte  sanscrit  porte  dàrikâ  (la  jeune  fille). 
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flexions.  Cette  pensée  lui  vint  alors  à  l'esprit  :  mieux  vaut  pour 
moi  payer  l'amende  que  de  la  leur  montrer.  Dès  qu'ils  l'auront 
vue ,  je  serai  bafoué.  —  Alors ,  il  ferma  sa  porte ,  et,  muni  de 
cinq  cents  purânas  qui  étaient  (le  taux  de)  t'amende,  il  se 
rendit  au  milieu  des  gens  de  la  fête. 

Alors  la  jeune  femme  éprouva  un  grand  dégoût  :  À  quoi 
bon.  se  dit-elle,  une  vie  telle  que  la  mienne,  qui  n'apporte 
de  satisfaction  ni  à  mon  mari ,  ni  à  moi-même  ?  Le  moment 
de  la  mort  n'est-il  pas  arrivé  ?  Je  vais  me  tuer.  —  Elle  dit,  et, 
prenant  une  corde ,  elle  entra  dans  la  cave  pour  se  pendre. 

Or,  il  n'est  rien  que  les  Buddhas  ne  voient.  . .  (toute  science 
et  miséricorde  des  Buddhas). 

Bhagavat,  qui  se  trouvait  à  Jetavana,  fit  donc  jaillir  (de 
lui-même)  une  clarté  de  la  couleur  de  l'or  qui  pénétra  dans 
la  maison  avec  la  splendeur  de  mille  soleils;  et,  survenant 
au  moyen  de  sa  puissance  surnaturelle,  il  détacha  le  lien 
qui  retenait  le  cou  de  la  jeune  femme  et  la  fit  revenir  a  elle. 
Ilya,  dans  le  monde ,  six  conditions  pour  la  manifestation 
des  merveilles  surprenantes  :  la  manifestation  des  merveilles 
surprenantes  du  Tathogata;  celle  de  la  discipline  de  la  loi 
enseignée  par  le  Tathâgntn;  celle  de  l'humanité;  celle  de  U 
naissance  reproduite  dans  le  domaine  des  Àryas;  celle  de 
l'immutabilité  (conquise)  par  les  sens;  celle  de  l'activité  libre 
de  la  loi  de  vertu  \ 

Or  Bhagavat  fit  à  cette  jeune  femme  un  tel  exposé  de  la 
loi  que,  après  l'avoir  entendu,  cette  jeune  femme  arriva  à 
l'état  de  Srola-âpatti;  puis  comme  elle  avait  reçu  de  bonnes 
dispositions,  elle  offrit  à  Bhagavat  des  aliments  pour  sa  nour- 
riture et  des  étoffes  pour  son  habillement.  Alors  la  laideur 
de  cette  jeune  femme  s'évanouit,  elle  parut  comme  une  fille 
des  dieux ,  et  la  cave  en  fut  resplendissante.  Quant  à  Bhaga- 
vat, il  s'en  alla. 

Cependant,  cette  pens'-c  vint  à  l'esprit  des  gens  de  la  fête  : 

1  Ce  passage  est  assez  énigmatique  ;  il  aurait  besoin  d'nne  discus- 
sion et  surtout  des  éclaircissements  dTun  commentaire. 
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sa  femme  ne  serait-elle  pas  d'une  beauté  supérieure  ?  Il  est 
d'un  naturel  jaloux ,  et  il  aime  mieux  payer  l'amende  parce 
qu'il  ne  veut  pas  nous  la  faire  voir.  Si  nous  Ténervions  par 
des  breuvages  enivrants  non  autorisés  et  lui  ôtions  ainsi  l'u- 
sage de  ses  sens ,  pour  nous  rendre  chez  lui  et  voir  sa  femme  I 
Alors ,  ils  lui  firent  prendre  des  breuvages  non  autorisés  tant 
et  plus ,  1  énervèrent,  lui  ôtèrent  l'usage  de  ses  sens;  puis  ils 
se  rendirent  à  sa  demeure ,  en  ouvrirent  les  portes  et  virent 
Ja  jeune  femme.  A  ce  spectacle ,  ils  furent  remplis  d'admira- 
tion et  se  dirent  :  il  avait  bien  lieu  de  ne  pas  nous  la  mon- 
trer. 

Étant  donc  revenus,  ils  réveillèrent  Ganga  du  sommeil  où 
l'avait  plongé  son  ivresse  et  lui  dirent  :  Ganga,  lu  as  fait  un 
bien  beau  gain  par  l'acquisition  d'une  femme  aussi  admirable. 
Alors  Ganga  fut  encore  bien  plus  affligé  et  mécontent  :  J'ai 
pourtant  payé  l'amende,  dit-il;  ahl  je  suis  né  pour  être  ba- 
foué. Puis  il  s'en  alla  chez  lui  tout  chagrin ,  ouvrit  la  porte  et 
vit  sa  femme  ;  elle  était  comme  une  divinité  des  bob  resplen- 
dissante au  milieu  des  fleurs.  Il  lui  fit  cette  question  :  Qu'est-ce 
que  cela  ?  Comment  s'est  produite  cette  excellence  de  beauté  ? 
Alors  elle  expliqua  à  son  maître  ce  qui  s'était  passé/ et 
celui-ci,  après  l'avoir  entendue,  reçut  la  foi  en  Bhagavat. 

Enfin,  avec  le  temps,  cette  jeune  femme,  ayant  obtenu  la 
permission  de  son  mari,  se  fit  initier  à  l'enseignement  de 
Bhagavat.  A  force  d'application. . .  l'état  d'Arhat  se  manifesta 
pour  elle . . . 

Cependant  les  Bhixus,  ayant  conçu  un  doute,  question- 
nèrent le  bienheureux  Buddha,  celui  qui  résout  tous  les 
doutes  :  Vénérable ,  quel  acte  Gangarasthà l  avait-elle  fait  pour 
naître  dans  une  famille  riche  ?  Quel  acte  avait-elle  fait  pour 
être  laide,  et  pour  que,  après  son  initiation,  l'état  d'Arhat 
lui  ait  été  manifesté?  Bhagavat  répondit  :  Bhixus,  Ganga- 
rasthà, dans  d'autres  existences  antérieures,  a  accumulé  des 
actes.  .  .  (le fruit  des  œuvres  et  la  transmigration) .  .  .    Autre- 

1   Lp  loxlr  sanscrit  porte  Virànâ. 
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fois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  la  ville  de  Bénarès, 
était  une  épouse  de  Çresthî  qui  avait  le  langage  brutal  et 
grossier  des  Candâlas. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  Buddbas  dans  le  monde ,  il  y  parait 
des  Pratyekabuddhas . . .  Or,  un  Pratyekabuddha  entra  dans 
la  maison  de  cette  femme;  il  était  laid.  Après  bien  des  re- 
proches ,  elle  le  chassa  de  sa  demeure  en  disant  :  Pourquoi 
ce  laid  est-il  entré  chez  moi  ?  —  Le  Pratyekabuddha ,  pour  lui 
faire  du  bien,  semblable  au  roi  des  oies  qui  étend  ses  ailes, 
s'éleva  dans  les  régions  aériennes  et  se  mit  à  faire  voir  divers 
prodiges.  Alors  l'épouse  du  Çresthî  éprouva  du  repentir,  si 
bien  que ,  lui  disant  :  Pardonne  !  elle  lui  offrit  des  aumônes , 
puis  fit  ce  pranidhâna  :  Il  est  vrai  que  j'ai  injurié  ce  Pratyeka- 
buddha; mais  puissé-je  ne  pas  subir  la  maturité  de  cette  ac- 
tion! Puissé-je  (au  contraire)  recevoir  de  telles  lois  et  me 
concilier  un  maître  encore  plus  éminent  (que  celui-ci)! 

Que  pensez-vous,  Bhixus?  Celle  qui  fut  l'épouse  de  ce 
Çresthî ,  c'était  cette  Gangarasthà.  C'est  pour  avoir  offert  des 
aumônes  au  Pratyekabuddha  que,  par  la  maturité  de  cet  acte, 
elle  est  revenue  au  monde ,  riche ,  dans  une  famille  royale. 
C'est  pour  l'avoir  chassé  de  chez  elle  en  l'apostrophant  par  le 
mot  «  laid  \  »  qu'elle  est  née  difforme. 

Plus  tard,  elle  fut  initiée  à  l'école  du  bienheureux  Ki- 
çyapa;  elle  lut,  elle  parcourut  avec  soin  tous  les  livres;  elk 
acquit  la  connaissance  des  Skandhas  (  la  connaissance  des 
Dhâtus),  la  connaissance  des  Ayâtanas,  la  connaissance  de 
l'enchaînement  des  effets  et  des  causes,  la  connaissance  do 
lieu  et  du  non-lieu;  elle  garda  soigneusement  la  persévérance 
dans  la  conduite  pure.  C'est  pour  cela  que  l'état  d'Arhat  s'est 
maintenant  manifesté  à  elle. 
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QUELQUES  NOTIONS 

SI'R 

LES   INSCRIPTIONS  EN  VIEUX   KHMÈR, 

PAR  M.  AYMONIER. 


L alphabet  actuel  du  Cambodge  qui,  avec  la 
langue  moderne ,  forme  le  point  de  départ  de  cette 
étude,  comprend  toutes  les  consonnes  de  l'alpha- 
bet sanscrit  :  les  cinq  classes  de  muettes  et  nasales, 
les  semi-voyelles  et  liquides,  les  sifflantes  et  1  aspirée. 

La  classe  des  lettres  dites  cérébrales  ou  linguales, 
peu  usitée,  paraît  avoir  été  introduite  dans  le  but 
de  distinguer  certaines  nuances  délicates  de  pronon- 
ciation. La  remarque  s  applique  surtout  à  la  -pre- 
mière et  à  la  dernière  lettre  de  cette  classe  :  les 
règles  de  l'emploi  de  ces  deux  consonnes  sont  mal 
déterminées.  Les  linguales  ont  toujours  été  connues 
des  lettrés  et  usitées  dans  les  inscriptions  pour  les 
mots  empruntés  à  la  langue  savante,  c'est-à-dire  au 
sanscrit. 

Il  en  est  de  même  des  deux  sifflantes  dites*  pala- 
tale et  linguale,  qui  ont  encore  leur  place  dans  l'al- 
phabet khmêr.  Ceci  est  d'autant  plus  remarquable 
que  la  langue  savante  actuelle,  le  pâli,  ne  les  con- 
i.  3o 


442  ÀVRIL-M  AI-JUIN  1883. 

nait  pas.  Elles  sont  appelées,  la  linguale  sa  pa,  et  la 
palatale  sa  ga.  Les  Cambodgiens  ont  interverti  leur 
ordre  primitif.  Leur  forme  a  toujours  été  et  est  en- 
core exactement  celle  des  caractères  pa  et  ga,  barrés 
par  un  petit  trait. 

Autrefois,  comme  aujourd'hui,  le  sa  dental  était 
la  seule  sifflante  du  langage  vulgaire. 

Le  khmêr  moderne  emploie,  de  plus,  une  con- 
sonne sourde,  la,  représentée  par  un  groupe  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  la  langue  :  dpa. 

La  question  des  voyelles  est  plus  complexe.  Les 
Khmêrs  ont  reconnu  dans  les  consonnes  de  leur  al- 
phabet la  distinction  des  sourdes  et  des  sonores  ob- 
servée par  la  grammaire  sanscrite,  avec  une  seule 
différence  :  f  aspiration  ha  est  classée  parmi  les  sour- 
des. Or,  les  voyelles  sont  prononcées  d'une  manière 
un  peu  différente ,  suivant  qu'elles  sont  jointes  aux 
consonnes  sourdes  ou  aux  sonores.  Il  en  est  résulté 
une  singulière  complication  dans  tous  les  systèmes  de 
transcription  en  caractères  européens  qui  ont  eu  la 
prétention  de  figurer  exactement  la  prononciation 
khmêr.  Je  ne  puis,  dans  un  travail  scientifique, 
suivre  aucun  de  ces  systèmes.  À  mon  avis,  on  de- 
vrait les  abandonner,  même  dans  les  ouvrages  pra- 
tiques, en  laissant  le  lecteur  faire  par  habitude 
l'opération  inconsciente  des  indigènes,  qui  pronon- 
cent différemment  telle  voyelle  selon  qu'elle  est 
jointe  à  une  sourde  ou  à  une  sonore.  It  faut  se  bor- 
ner, en  un  mot,  à  transcrire  l'écriture. 

Abstraction  faite  de  la  prononciation ,  l'écriture 
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khmér  actuelle  emploie  quatre  voyelles  ou  diph- 
tongues inconnues  aux  alphabets  indiens  et  à  l'al- 
phabet des  inscriptions  :  ùa,  œ,ïi,  é. 

La  connaissance  de  l'origine  de  ces  lettres  nous 
donnera  quelques-unes  des  lois  qui  permettent  de 
remonter  du  khmêr  actuel  à  l'ancien  langage. 

i°  ûa1  est  une  corruption  de  va  en  composition, 
c'est-à-dire  joint  à  une  autre  consonne;  l'accent  s'est 
porté  sur  la  semi-voyelle  et  l'a  transformée  en  diph- 
tongue. Exemple  :  svar  est  devenu  sûar  «le  ciel», 
et  la  diphtongue  est  représentée  par  un  signe  spécial. 
Cette  altération  a  eu  lieu  surtout  lorque  la  voyelle 
primitive  était  brève. 

a°  œ2  est  une  modification  de  Ve  unique,  et  pro- 
bablement très  ouvert  des  inscriptions.  Exemple  : 
thve,  le,  vlehf  pamre,  etc. ,  sont  devenus  :  thvœ  «  faire, 
exécuter  »,  lœ  «  sur,  au-dessus  »,  bhlœh 3  «  feu  » ,  pam- 
rœ  «  serviteur  » ,  etc. 

3°  ïi\  provient,  semble-t-il,  de  l'i  long  du  san- 
scrit ou  de  l'ancien  khmêr.  Il  est,  en  effet,  pro- 
bable que  le  mot  khmêr  put  a  vexer,  tourmenter», 
dérive  directement  de  la  racine  sanscrite  pîd,  même 
sens.  Et  il  est  à  présumer  que  le  khmêr  moderne 
bhUiii  a  pluie,  pleuvoir»  était  jadis  vlïh5. 

1  Prononcé  oua. 

*  Prononcé  comme  œu  français  dans  cœur,  avec  les  sourdes ,  et , 
avec  les  sonores  v  comme  eu  dans  heureux. 

3  Nous  verrons  plus  loin  le  changement  du  va  en  bha. 

4  Véritable  i  triple,  dont  la  prononciation  se  rapproche  de  celle 
de  ie  dans  les  mots  français  tien,  mien. 

*  Je  n'ai  pas  encore  rencontré  ce  mot. 

3o. 
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/i°  él  provient  de  l'i  long,  ou  même  de  ïi  bref, 
aussi  bien  que  de  ïe  ancien.  Exemple  :  kér  «  gloire» 
(sanscrit  klrti);  cér  «longtemps»  (sanscrit  cira),  gé 
«on,  les  gens»  (dans  la  langue  des  inscriptions,  ge, 
même  sens). 

L'alphabet  ancien  confond  généralement  le  va  et 
le  ba.  Ce  dernier  son,  dans  les  cas  très  rares  où  il 
est  représenté  par  un  caractère  distinct,  y  a  une 
forme  assez  semblable  à  celle  du  dha  renversé.  Mais 
beaucoup  de  mots,  jadis  écrits  avec  la  semi-voyelle 
va,  emploient  aujourd'hui  la  muette  ba.  Exemple  : 
vrah,  actuellement  brah  «  saint,  sacré  ».  D'autres,  très 
nombreux ,  ont  pris  l'aspiration  et  sont  écrits  par 
un  bha.  Exemple  :  vlen,  vnam,  vismaya,  etc.,  deve- 
nus bhlœn  «feu»,  bhnam  «mont»,  bhismay  «étonne- 
ment ,  admiration  » ,  etc. 

Les  règles  de  l'aspiration  sont  peu  fixes  dans  l'an- 
cienne écriture.  On  rencontre  knuin  ou  khnuin  «  es- 
clave »,  thaï  ou  f&Mif  «jour,  soleil  »,  etc.  Aujourd'hui, 
ces  mots  sont  régulièrement  aspirés. 

L'a  long  paraît  souvent  se  confondre  avec  le  va 
en  composition.  Exemple  :  jûn  «offrir»,  générale- 
ment écrit  sous  la  forme jvan2. 

Le  virâma  <i  disparu  de  l'écriture  moderne.  L'a- 
bandon de  ce  signe  fait  qu'il  est  nécessaire  de  con- 


1  Aigu  comme  notre  é  du  mot  vérité.  Cet  é  a  pris  la  représentation  j 
tic  Te  ancien;  et,  à  celui-ci,  l'écriture  moderne  a  ajouté  un  trait. 

1  Ainsi  donc,  va  en  composition,  très  commun  dans  l'ancienne  — 
écriture,  a  produit,  dans  le  khmêr  moderne,  les  trois  syllabes  :  ~ 
va, n,  un. 


à 
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naîlre  le  khmêr  pour  le  lire  correctement.  A  part 
de  nombreuses  négligences,  il  est  généralement 
usité  dans  les  anciennes  inscriptions.  On  sait  qu'il 
consiste  en  un  trait  horizontal  ou  ondulé  placé  au 
dessus  du  caractère  qu'il  affecte. 

Un  expédient  curieux  augmente  la  difficulté  de  la 
lecture ,  en  remplaçant  le  virâma  par  le  doublement 
de  la  consonne.  On  rencontre  souvent,  par  exemple, 
knelta,  qui  doit  être  lu  knet  «  quinzaine  claire  ». 

D'autres  fois,  pour  éviter  l'emploi  du  virâma,  les 
mots  sont  enchevêtrés  à  l'exemple  des  mots  sanscrits. 
Exemple  :  anak  ta  A  «  ceux  qui ,  quiconque  » ,  écrit 
avec  le  ta  placé  au-dessous  du  ha.  Cet  enchevêtre- 
ment a  encore  lieu  pour  quelques  expressions  ac- 
tuelles; par  exemple,  on  écrit  tâc  neh  «comme  ceci, 
ainsi  donc»,  en  plaçant  le  signe-voyelle  e  en  avant, 
et  le  caractère  na  au-dessous  du  ca. 

Certains  changements  dans  l'écriture  actuelle, 
comparée  à  l'ancienne,  sont  dus,  par  contre-coup, 
à  la  modification  générale  de  la  prononciation.  Ainsi 
la  primitif  s'est  généralement  rapproché  du  son  o  et 
plusieurs  mots,  jadis  écrits  avec  cet  a,  ayant  con- 

1  Je  lis  le  mot  anak  tel  qu'il  est  écrit,  et  non  tel  qu'il  e>t  prononcé 
aujourd'hui  :  nah.  Ce  mot  paraît  identique  au  mot  anak  a  fils»  en 
cham  et  en  malais  (il  y  a  bien  d'autres  mots  communs  aux  trois 
langues).  L'a  initial  est  tombé  dans  la  prononciation,  mais  le  mol 
est  tellement  usuel  que  sa  forme  s'est  conservée  intacte  dans  l'écri- 
ture. Le  na  est  placé  au-dessous  de  ['a.  Mais  je  pourrais ,  dans  les 
inscriptions,  citer  plusieurs  autres  mots  où  l'a  initial  est  ainsi  place 
au-dessus  de  la  consonne  qui  suit.  Dans  les  inscriptions  d'Angkor 
Vat ,  nous  verrons  le  mot  aseh,  actuellement  seh  «  cheval  »,  (en  cham , 
asch  ) ,  écrit  sous  cette  même  forme  bizarre. 
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serve  leur  prononciation,  ont  vu  modifier  leur  or- 
thographe. Exemple  :  kap  «  couper  » ,  dravya  «  biens  a, 
écrits  maintenant  kâp ,  drâb 1 .  Au  contraire ,  so  «  blanc  » 
a  pu  devenir  sa,  mot  qui  est  prononcé  actuellement 
à  peu  près  comme  il  Tétait  jadis  sous  la  première 
forme. 

Je  passe  sous  silence  les  particularités  dues  aux 
variations  de  f écriture  selon  les  lieux  et  selon  les 
temps.  Grâce  aux  textes  que  j'envoie  en  Europe,  ce 
*  sujet  pourra  être  traité  par  des  personnes  plus  com- 
pétentes que  moi. 

Je  laisse  de  côté  les  inscriptions,  relativement  mo- 
dernes, de  la  période  où  le  bouddhisme  a  dominé, 
et ,  finalement ,  étouffé  l'ancien  culte ,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  postérieures  au  xme  ou  xiv*  siècle.  Ces  do- 
cuments sortent  du  cadre  de  cette  étude,  malgré 
leur  importance  considérable  pour  l'histoire  du 
Cambodge  et  de  sa  langue. 

Me  considérant  comme  obligé  d  employer,  pour 
les  noms  géographiques,  la  transcription  générale- 
ment usitée,  si  défectueuse  qu'elle  soit,  j'ajouterai 
entre  parenthèses,  la  transcription  scientifique,  c'est- 
à-dire  celle  qui  est  généralement  adoptée  par  les 
indianistes  pour  les  écritures  dérivées  des  alphabets 
indiens.  Je  multiplierai  les  notes  philologiques,  la 
matière  étant  nouvelle  et  l'interprète  tenu  de  donner 
ses  preuves. 

Les  inscriptions  khmèrs  à  examiner  ici ,  rarement 

1  La  chute  de  la  dernière  syllabe  est  fréquente.  Le  changement 
An  ra  final  en  6a  ou  pa  est  général. 
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intactes  et  complètes1,  seront  divisées  en  trois  caté- 
gories suivant  Tordre  dans  lequel  elles  ont  été  ren- 
contrées et  recueillies  : 

i°  Les  inscriptions  du  sud  et  du  centre  du  Cam- 
bodge actuel; 

2°  Le  groupe  Loléy-Bakou; 

3°  AngkorVat. 

I. 

INSCRIPTIONS  DU  SUD  ET  DU  CENTRE  DU  CAMBODGE. 

Dans  le  sud  du  royaume  actuel,  entre  Phnom 
Penh  (Bhnaip.  Bénh  «  montagne  pleine  ») ,  la  capitale , 
et  nos  possessions  cochiqchinoises ,  et  dans  le  pays 
où  j'ai  fait  ma  première  exploration ,  les  inscriptions 
khmêrs  sont  généralement  votives. 

Des  seigneurs,  Mratârï  ou  Kamratah  an*  donnent 

1  Tracées  avec  moins  de  soin  que  les  inscriptions  sanscrites  t  elles 
ont  été  souvent  détériorées,  enfouies,  ou  jetées  dans  l'eau  par  les 
gens  du  pays,  qui  étaient  ou  qui  se  croyaient  intéressés  à  cacher,  à 
détruire ,  des  documents  constatant  les  droits  des  temples  sur  les 
biens  ou  sur  les  personnes.  En  plusieurs  endroits,  par  exemple  à 
Angkor  baurey  (Angar  pûrî,  corruption  de  Nagaru  pari)  près  de 
Chaudoc,  s'est  conservée  la  tradition  de  stèles  jetées  dans  la  rivière. 
Sur  divers  indices ,  j'ai  pu  quelquefois  retrouver  des  inscriptions  en- 
fouies en  terre. 

*  Nous  rencontrons  souvent  ces  titres  sous  des  formes  un  peu 
différentes.  Mratân,  mraten,  mraléîi,  mratwï  paraissent  désigner  des 
ministres ,  des  gouverneurs  de  province.  Dans  un  ordre  plus  élevé', 
les  kamraten  an  sont  des  princes ,  des  prêtres ,  des  divinités  ;  selon 
les  lieux  et  les  époques,  kamraten  prend  les  quatre  finales  :  teii. 
Un,  ton,  lin.  Si  Ton  me  permet  de  répéter  ici  ce  que  j'écrivais  au 
commencement  de  1 88o ,  j'ajouterai  que  kamraten  est  encore  employé , 
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au  temple ,  à  sa  divinité ,  ordinairement  Çiva ,  quel- 
quefois Ganeça,  des  kiïuin  u  esclaves»,  énumérés  no- 
minativement sous  les  désignations  va  et  ku. 

Je  pense  que  les  vâl  étaient  les  mâles.  Les  foi2 
devaient  être  les  femmes,  ou  plus  exactement  les 
femelles.  Le  sens  du  mot  m'est  donné  par  ce  fait 
qu'il  est  suivi  quelquefois  du  nombre  des  konz  «en- 
fants ».  On  rencontre  par  exemple  cette  expression  : 
ku .  .  .  kon  ku  II  «  femme  une  telle  et  deux  enfants 
femelles».  La  condition  de  ces  esclaves  était  si 
infime  qu'il  n'est  nulle  part  fait  mention  du  père  : 
les  enfants  paraissent  ne  pas  avoir  de  père  re- 
connu. 

Dans  plusieurs  de  ces  inscriptions ,  il  est  fait  do- 
nation de  sré*  «  rizières  »,  dont  la  situation  est  déter- 
minée («au  levant»  thai  ketb*  «au  couchant»  triai 


rarement,  il  est  vrai,  dans  la  littérature  actuelle.  Exemple  :  kam- 
raten  hralâ  «le  seigneur  de  la  maison,  le  mari»,  kamraten  pkdai 
krom  «le  seigneur  de  la  surface  inférieure,  de  la  terre,  le  roi».  Noos 
verrons  cette  dernière  expression  dans  les  inscriptions  d'Anglor 
Vat.  An  est  aujourd'hui  le  moi  hautain  dans  une  langui  ou  les  pro- 
noms personnels  ont  des  nuances  variées.  Je  traduis  les  deux  mots 
par  «seigneur  et  maître».- 

1  Le  mot  actuel  va  «ramper»  est  l'appellatif  d'un  enfant,  d'an 
homme  de  peu,  dans  l'expression  à  va;  c'est  aussi  le  pronom 
personnel  méprisant,  employé  principalement  à  la  troisième  per- 
sonne. 

5  Ku  est  un  mot  perdu  (pie  je  n'ai  encore  rattaché  à  rien  dans  la 
langue  actuelle. 

3  ActueHcmcntJfûtt  «  enfant  »  (annamite  A-on). 

*  Actuellement  même  forme  et  même  sens. 

5  Actuellement  thiiai  «  soleil  » ,  kœt  «  naître  » ,  thnai  kœt  «  lever  du 
soleil ,  levant  ». 


INSCRIPTIONS  EN  VIEUX  KIIMÈR.  M9 

lucl$  par  rapport  à  des  arbres  remarquables,  à  des 
«  mares  »  travail 2,  à  des  «  chemins  »  plu  3. 

L'inscription  4  de  Vat  Tenot  (  Vât  Tnot  «  temple  des 
palmiers  à  sucre»)  dans  la  province  de  Bâti  (Pâdï), 
en  l'honneur  de  çrï  Ganapati,  mentionne  le  Kamra- 
teh an  çrï  Jaya  hvarmma  (sic).  Plus  loin,  elle  dit  : 
âjnâ  vrah  kamrateh  an  mratafi  kurun  5  vikrama  para 
pre*mratân  Mon  râja.  .  .  «Ordre  du  vrah,  etc.,  ré- 
gissant Vikrama  pura,  qui  a  envoyé  le  mratàii  Kloiî 
râja ...»  La  suite  immédiate  est  dégradée. 

Sur  le  Phnom  Chisaûr  (Bhnaqi  Jïsûr),  montagne 
de  la  province  de  Bâti  (Pàdï),  un  temple  remar- 
quable renferme  plusieurs  inscriptions.  L'une,  tra- 
cée sur  la  paroi  de  la  porte  d'un  édicule,  dit  :  04 1 
çaka  vrah  pàda1  kamrateh  an  cri  Sûryyavarmma  (leva 
j van  8 .  .  .  «En  961  Çaka,  le  roi  Sùryavarman 
donne.  .  .  »  Le  reste,  dégradé  en  grande  partie,  est 
difficile  à  reconstituer. 

Dans  le  même  temple,  une  autre  inscription, 
également  en  langue  vulgaire,  tracée  sur  une  stèle 

1  Actuellement  thnai  lie;  lie  «s'enfoncer,  s'immerger». 

*  Actuellement  trabfm  «mare». 

A  Actuellement  phlûv  «chemin». 

4  Stèle  cachée  au  milieu  d'auti-es  pierres  plaies  dans  le  mur  de 
soutènement  du  temple  actuel ,  l'inscription  du  côté  de  la  terre. 

*  Actuellement  kraiï  «régir». 

*  Actuellement  prœ  «envoyer,  ordonner»,  d'où  le  dérivé  nominal 
pamrœ  «envoyé,  serviteur». 

7  Actuellement  Irak  pâcl  «  les  pieds  sacrés  » ,  expression  réservée 
pour  les  titres  du  roi.  En  dehors  de  cette  acc.plion,  elle  est  prodi- 
guée pour  exprimer  un  «  oui  »  respeclucux. 

*  Jvan,  actuellement  jûn  «offrir,  donner».  • 
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longue  et  étroite,  mentionne  le  même  roi  :  DhûU 
vrah  pâda1  kamraten  hamtàn2  an  çri  Sûryyavarmma 
deva.  Celle-ci  porte  la  date  de  939  çaka.  Le  person- 
nage qui  paraît  porter  la  parole  est  le  Sten  Çivâcâ- 
ryya.'Des  tai*  désignées  nominativement  doivent  ap- 
porter certaines  fournitures  régulièrement  f  aux  pir- 
nnami  «pleines  lunes»,  amàvasyd  (sic)  «nouvelles 
lunes»,  et  kanlah  pratipaksha  «demi-lunes».  La  fin 
de  l'inscription,  un  peu  dégradée,  dit  :  Ri  ya  anak 
ta  pampat  dharmma  neh  ge  svey  dosha .  •  .  riya  ta  pa- 
ripâla  mon  dharmma*.  «Et  quiconque  violera  ces 
prescriptions  sera  entaché  de  souillure . .  •  Qui  les 
observera  acquerra  des  mérites  ». 

L'inscription  deChamnom(Camnorn)y  dans  la  pro- 
vince de  Préy  Krebas  (Brai  Krapâs  «  forêt  de  coton  »), 
dont  les  premières  lignes  sont  en  sanscrit5,  débute 


1  «  Poussière  des  pieds  sacrés  » ,  expression  encore  usitée  de  nos 
jours  et  réservée  pour  ie  roi. 

*  Kamiûn  ou  hamtvan.  Je  n  ai  encore  rencontré  ce  mot  que  dans 
les  titres  de  Sûryavarman ,  et  je  ne  vois  pas  à  quoi  le  rattacher,  si  ce 
n'est  au  malais  tvan  «seigneur». 

3  Classe  de  femmes ,  bayadères.  Voir  plus  loin ,  à  Loiéy. 

4  M,  commence  les  phrases  sans  aucun  sens  déterminé.  Ya, 
peut-être  jr  (le  virâma  manquant),  appuyant  la  voyelle  précédente, 
paraît  n'avoir  aucun  sens.  Pompât,  causatif  de  pat  «  disparaître ■, 
signifie  «détruire».  Ge  «on,  les  gens».  Svey,  actuellement  srmy 
«manger,  jouir  de».  Mon  «avoir,  posséder».  Tous  ces  mots  sont 
usités  aujourd'hui. 

*  (M.  Bergaigne,  chargé  par  M.  Aymonier  de  revoir  les  épreuves 
de  cet  article ,  y  a  ajouté  quelques  observations ,  en  particulier  cer- 
taines indications  tirées  des  parties  sanscrites  des  inscriptions  étu- 
diées par  l'auteur.  Les  notes  de  M.  Bergaigne  sont  distinguées  de 
celles  de  M.  Aymonier  par  les  initiales  A.  B.)  Ces  premièjes  lignes 
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ainsi  à  la  partie  khmêr  :  Amnoy  mratâh  krishnamitra 
ây  (a  vrah  kafnraten  an  çri  yajhapatiçvara .  .  .  *.  Dons 
du  mratan ,  etc.  Ce  sont  d  abord  les  knunt  «  esclaves  », 
énumérés,  va  a  un  tel»,  ku  «une  telle».  Ensuite  les 
sré  aqvncy  «  les  rizières  données  ». 

Dans  l'inscription2  de Préy Mien(Brai Miinu forêt 
d'arbres  letchi»),  province  de  Treang  (drdâ),  la  date 
présente,  après  la  désignation  de  Tannée  en  mots 
sanscrits3,  l'indication  du  jour  :  saptaml  ket*  çrâvana 

comprennent  quatre  çlokas  anushtubk  complets  t  sauf  une  ou  deux 
syllabes  à  la  fin  des  pâdas  pairs,  et  mentionnent  :  i*  un  Krishna- 
mitra qui  a  érigé  un  bhagavân  tçvarah;  a°  son  beau-frère  Cîdok,  qui 
a  donné  un  champ  au  dieu  érigé  par  Krishnamitra;  3°  un  Içvara- 
kumâra[ka],  petit-fils  des  deux  premiers  (sans  doute  simple  petit- 
nef  eu  de  l'un  des  deux),  qui  a,  par  leur  ordre,  bâti  un  temple  et 
complété  les  donations.  Le  dieu  est  sans  doute  un  Hari-Hara, 
c'est-à-dire  un  Vishnu-Çiva  (Yajnapatïçvara  dans  la  partie  khmér). 
Voir  page  453,  note  î.  On  remarquera  l'alliance  d'une  famille  in- 
dienne, ou  du  moins  dont  les  membres  portent  déjà  des  noms  sans- 
crits, avec  une  famille  qui  a  gardé  les  noms  indigènes.  L'écriture 
trahit  une  époque  très  ancienne.  La  dernière  ligne  de  l'inscription 
en  langue  vulgaire  présente  le  mot  sajfwatsara  précédé  de  pie  et 
suivi  de  mo  plus  un  ou  deux  caractères  disparus.  Aurait-on  là  une 
désignation  cambodgienne  de  l'année  cyclique  à  laquelle  devrait  être 
rapportée  l'inscription  ?  A.  B. 

1  Ajfwojr  dérive  du  radical  oy  «  donner  • ,  qui  appartient  au  langage 
usuel  actuel.  Le  dérivé  nominal  est  moins  usité.  Ay,  actuellement 
«ici,  de  ce  côté-ci».  Je  n'ose  affirmer  que  le  sens  soit  tel  dans  les 
inscriptions.  Ta  indique  évidemment  ici  le  datif.  D'autres  fois,  ta 
doit  être  traduit  par  le  pronom  relatif  «qui»,  et,  aujourd'hui,  ce 
mot  n'est  usité  que  dans  cette  dernière  acception. 

1  Cachée  dans  le  mur  de  soutènement  du  temple  actuel. 

3  Asktacatoàlimço-(sK)-ltarasha£ckataçaka ,  c'est-à-dire  648  çaka. 

A.  B, 

4  Ket,  aujourd'hui  kœt  «naître»,  est  employé  pour  compter  les 
jours  de  la  quiuzaine,  claire.  L'ensemble  de  ces  jours  est  appelé 
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(sic)  u  septième  de  la  lune  croissante  de  juillet-août». 
Le  mratâfi  Bhâskara  pâla(?)  donne  des  src  «  rizières  », 
des  knuni  «  esclaves  »  au  vrah  kamratcii  an  çri  Çankara 
Nârâyana1.  Les  srê  sont  évalués  en  mâs(?)2. 

Les  kfium  hantai 3  sont  des  ku ,  mentionnées  avec 
le  nombre  de  leurs  kon  «  fils  ».  Exemple  :  ka  kmer 
1  kon  Hll  (da  ku  kmer  et  l\  enfants».  Plus  loin,  il 
est  question  des  kiïum  pradàna*  «esclaves  donnés» 
par  le  mratâiï  Siddhigana. 

L'inscription  de  Vat  Pou  (t'â^to)dans  la  province 
de  Treang  (Drâii)  débute  par  plusieurs  lignes  en  san- 
scrit mentionnant  le  roi  Çrïçânavarman.  Le  sens  de 

knel,  actuellement  knœl,  dérive  du  radical  verbal  par  l'insertion 
simple  de  l'infixé  le  plus  usité  «.  Une  autre  forme  nominale  est 
liamnet  ou  kanmœt  «  naissance  » ,  venant  d'un  autre  mode  de  demi- 
lion  également  très  usité,  qui  insère  avant  l'infixé  une  syllabe  eu- 
phonique am.  La  quinzaine  obscure  est  appelée  actuellement  ranoc, 
cl,  dans  les  inscriptions,  rnnoc,  mot  bizarrement  écrit,  que  j'aurais 
reconnu  difficilement,  n'eut  été  son  emploi  par  opposition  à  knel. 
Son  radical  roc  sert  à  compter  les  jours  de  la  quinzaine  et  n'a  pa$ 
d'autre  emploi  dans  la  langue.  Hoc  me  paraît  proveuir  de  la  racine 
sanscrite  rue  «  briller».  Dans  la  littérature  kbmèr,  la  lune  du  premier 
roc ,  du  jour  qui  suit  la  pleine  lune,  est  considérée  comme  la  plus 
brillante.  Les  expressions  c  quinzaine  claire»  et  «quinzaine  obscurci, 
employées  par  les  indianistes,  ne  conviennent  donc  pas  ici  pour 
traduire  knct  et  rnnoc,  et  je  me  servirai  dorénavant  des  équivalents 
«  première  quinzaine,  deuxième  quinzaine  »  ou  «  quinzaine  de  la  lune 
croissante»  et  «quinzaine  de  la  lune  décroissante». 

1  Le  mot  est  écrit  nârâyana,  par  interversion  des  deux  uasaKs. 
r.ankara-Nûrâyana  est  un  Uari-Hara.  Voir  p.  45o,  not;'  5,  et  153, 
note  i.  A.  B. 

-  Mâs  h  or»,  actuellement. 

1  L\prc>M(>ii  probablement  équixalente  à  knttm,  ou  ncut-cltc 
terme  générique  pour  désigner  les  esclaves  femelles. 

4  Actuellement  pratlân  *  don ,  donner». 
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l'inscription  est  sans  doute  continué  d'une  langue»  à 
l'autre1,  la  partie  khmêr  commençant  rémunération 
sans  autre  préambule  par  va  jloy,  va  sau,  etc.  Des 
ku  et  leurs  kon  suivent.  Plus  loin,  les  srê  man(?) 
de  Yâcàryya  Râma  deva  et  du  Bhadra  viçesha  içvara 
datta,  donnés  au  vrah  kamratân,  ainsi  que  des  ren- 
seignements détaillés  sur  ces  champs  consacrés  (ren- 
seignements que  je  ne  puis  pas  encore  interpréter 
complètement).  Il  est  question,  entre  autres,  de  la 
chaussée  Tnal 2  Payâh  s. 

1  La  conjecture  de  M.  Aymonier  est  parfaitement  exacte.  La  partie 
sanscrite  de  l'inscription  comprend  cinq  çlokas  anushtubh  suivis  d'une 
stance  de  l'espèce  du  çârdûlavikrulita.  Cette  dernière  stance  menace 
des  peines  de  l'enfer  ceux  qui  s'empareraient  des  esclaves,  des  fonds 
de  tenv,des  troupeaux ,  etc. ,  dâsakshetratjaoàdikam ,  dont  la  désigna- 
tion suit  dans  l'inscription  en  langue  vulgaire.  L'auteur  de  l'inscrip- 
tion est,  non  le  roi  ïçânavarman  lui-même,  dont  l'éloge  fait  le  sujet 
du  second  çloka,  mais  un  muni,  nommé  Içânadatta.  Elle  nous  ré- 
vèle l'existence  au  Cambodge,  à  une  époque  assez  reculée,  du  culte 
de  Hari-Hara.  (Voir  page  45o  ,  note  5,  et  452  ,  note  î  ).  Car,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  datée ,  la  forme  archaïque  des  caractères  permet 
de  supposer  que  le  roi  qu'elle  mentionne  n'est  autre  que  ïçâna- 
varman I ,  prédécesseur  de  Jayavarman  1  sous  le  règne  duquel  a  été 
gravée  en  5 8 9  çaka  l'inscription  d'Ang  Cbumnik.  (Journal,  août- 
septembre  1882,  p.  l^^  et  190.)  Voici  les  trois  çlokas  relatifs  à 
Vishnu-Civa  : 

1.  Jayato  jagatâm  bhûtyai  kritasandbî  harâcyutau 
Parvvatîçripatitvena  bhinnamûrttidharâv  api.  . . 

4.  Çaùkarâcyutayor  arddhaçarïrapratimâm  imam 
Ekasamsthâ(m)  sukrilaye  yo  gurûnâm  atishthipal. 

5.  Vishnucandreçvareçânaliûgam  tena  pratishthitam 
Ekacoça- koça  ?)-nibadclliâstu  tatpûjetv  asya  niçcayah. 

A.  B. 
*  Actuellement  thnal  «  chaussée  ». 
3  Aujourd'hui  Payait  ou  Payaiikar,  nom  d'un  roi  légendaire ,  et 
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L'inscription  de  Trapeang  Sambot  (Trabâiï  Sampul), 
pièce  d'eau  située  non  loin  du  canal  de  Chaudoc  à 
Hatien ,  tracée  sur  une.  stèle  détériorée  en  partie , 
contient  d'abord  plusieurs  lignes  en  sanscrit1.  La 
partie  khmêr  débute  aiqsi  :  886  (ou  887,  le  der- 
nier chiffre  est  douteux)  çaka  nu  sten  an  éLcàryya  ày 
rudra  nu  mraiân  çrï  arinâdânta  ta  pwrohita  vrah  kamra- 
teh  an  çiva  para  paiigam  thpun  ni  (vedana) . . .  dhùli 
jen2  vrah  kamraten  an  çri  Râjendravannma  dtva. 
a  Les  deux  seigneurs  nommés,  adorent  et  font  dona- 
tion ,  etc. 3.  »  Mention  du  roi  Râjendravarman.  Sont 
donnés  des  knum  «  esclaves  »,  kshar  (?),  krapi*  «buf- 
fles», tamrya*  «éléphants».  Plus  loin,  on  lit  cette 
phrase  :  Dravyaphon  ta  damne  pra  tamrya  krapiyokvih6. 

nom  d'un  temple  élevé  sur  un  pic  de  1 5o  à  170  mètres  de  hauteur. 
Au  pied  de  l'escalier  du  temple,  dans  la  plaine,  est  la  chaussée  bi- 
furquée  dont  parle  l'inscription  de  Vat  Pou.  Ce  dernier  point  est  à 
une  journée  de  marche  au  nord  de  Payankar. 

1  Sept  çlokas  anushtubh  en  grande  partie  effacés.  On  y  lit  le  nom 
du  roi  Râjendravarman,  qui  a  régné  de  866  à  890  çaka.  (Journal, 
août-septembre  1882,  p.  i85.)  A.  B.  , 

1  Jen,  aujourd'hui  jhœn  «pied»,  appartient  au  langage  vulgaire. 
Dhûlijen  et  dhùli  vrah  pàda,  souvent  les  deux  réunis,  signifient  «1* 
poussière  des  pieds  sacrés,  sa  majesté».  Le  mot  jkœn  désigne  aussi 
le  nord. 

3  Sten  ou  sten,  titre.  Thvây  paîigani  et  pattgam  thpun  sont  usités 
pour  dire  c adorer».  Thpun  itête»,  remplacé  dans  le  langage  usuel 
moderne  par  le  mot  d'origine  sanscrite  hapeà,  n'est  guère  usité  que 
dans  l'expression  précédente  •  adorer».  Thpun  sert  aussi  à  désigner 
le  sud. 

4  Aujourd'hui  krapi  «  buffle  ». 

*  Aujourd'hui  tamri  c  éléphant». 

•  Phon,  actuellement  phan  «ensemble,  généralité»;  ta  «qui»; 
damne,  actuellement  damné  «loisir,  inoccupé,  inactif»;  pra,  peut- 
être  un   préfixe  ajouté  à  tamrya,  peut-être  fautivement  pour  pre 
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«  Les  biens  qui  ne  seront  pas  employés ,  buffles ,  élé- 
phants ,  seront  repris  ». 

A  Val  Pria  Put  chaul  Nirpéen  (vât  brah  bud  cul 
Nirvân  «  monastère  du  Bouddha  entrant  dans  le  Nir<- 
vàna»),  pagode  moderne  ainsi  nommée  à  cause 
d'une  grande  statue  du  Bouddha  couché,  dans  la 
province  de  Kong  Pisey  (gah  bisi),  l'inscription  an- 
cienne1, datée  de  çaka  619  2,  est  une  énumération 
de  ku  et  de  va,  d abord  totalisés  au  nombre  de 
quatorze.  La  liste  recommence  ensuite. 

Les  premières  lignes ,  dégradées ,  ne  permettent  pas 
de  lire  la  date  dune  autre  inscription,  que  j'ai  trou- 
vée sur  une  stèle  dans  un  temple  moderne,  au  som- 
met de  la  colline  Haû  Phnou  (hâ  bhno),  province 
de  Kong  Pisey.  On  remarque  ku  hon  1  kon  ka  1 
a  la  ku  Hon  et  une  fille  »,  ka  la  1  paon*  ka  1  «  la  ku 
La  et  sa  sœur  cadette»,  ku  cmar*  1,  ku  sla*  1. 

Une  stèle  curieuse6,  destinée   évidemment   aux 

«  employer  »  ;  ta  damne  pre  «  qui  ont  du  loisir  dans  leur  emploi  »  ; 
yok,  actuellement  yak  (même  prononciation)  «prendre»;  vin,  qui 
se  rencontre  encore  avec  la  forme  actuelle  vin,  est,  entre  autres  ac- 
ceptions, réquivalent  du  préfixe  français  re  :  jrok  «prendre»,  yok 
vin  «  reprendre  ». 

1  En  ce  même  lieu,  une  autre  inscription,  relativement  moderne, 
quoique  tracée  sur  un  liûga  antique,  sort  du  cadre  de  cette  étude. 

*  Ekûna  (sic)  vinçottara  shacchata  çaka. 
3  Actuellement  pkaûn  «cadet,  cadette». 
1  Actuellement  ckmar  «chat,  chatte». 

*  Actuellement  slâ  «arec,  noix  mastiquée  par  les  indigènes».  Les 
noms  de  personne  sont  souvent  empruntés  au  langage  usuel. 

*  Cette  pierre,  envoyée  en  France,  provient  de  Vat  Tasar  mo  roi 
[mât  tasar  ma  ray  «le  monastère  aux  cent  colonnes»),  dans  la  pro- 
vince de  Sambaur  (Sampûr) ,  en  dehors  de  mon  précédent  itinéraire. 
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ablutions,  creusée  légèrement  en  bassin  avec  rigole 
d'écoulement,  a  le  fond  du  bassin  entièrement  cou- 
vert par  une  inscription  en  beaux  et  anciens  carac- 
tères. Les  pierres  ainsi  creusées  servaient  générale- 
ment de  piédestaux  aux  symboles  sacrés,  aux  lingas, 
par  exemple,  ou  aux  statues  des  divinités,  et  sont 
percées  d'un  ou  de  plusieurs  trous  dans  lesquels 
étaient  engagées  les  racines  pointues  des  socles  de 
ces  statues.  Rien  de  semblable  dans  notre  stèle;  pas 
d'indice  de  symbole ,  de  statue  :  l'inscription  a  été 
tracée  sur  un  fond  uni. 

Elle  débute  par  la  date,  exprimée  en  mots  sans- 
crits1, et  paraît  mentionner  les  dons  de  deux  mra- 
ten  au  vrah  hamrateh  an  çrïmadâmrataka  en  knum 
«  esclaves  » ,  hrapas  2  «  coton  n  dont  la  quantité  est 
l\  tal 3  et  1  o  }yciik,  en  gmum  5  «  miel  »  évalué  à  3  ant- 


1  Cette  date,  pancavinçottarasaptaçataçaka ,  c'est-à-dire  725  çaka, 
est  précédée  d'une  stance  ûijà  en  partie  effacée,  contenant  une 
invocation.  Les  deux  çlokas  anushlubh  de  la  fin  résument  une  dona- 
tion faite  à  Ci  va  par  une  reine  nommée  Jyesbthâryyâ.  On  peut  aussi 
lire  dans  le  texte  en  langue  vulgaire  le  nom  de  N  ri  pend  rade  y  î  et 
celui  d>  Jayendra-(varman?).  L'inscription  appartient  à  la  période 
pour  laquelle  la  succession  des  rois  n'a  pu  être  encore  retrouvée 
(Journal,  août-septembre  1882,  p.  179).  H  est  fâcheux  qu'elle  four- 
nisse si  peu  d'indications  propres  h  combler  cette  lacune.  A.  B. 

*  Actuellement  krapûs  «coton». 

5  Tal  est  employé  quelquefois  junir  exprimer  •  une  charge ,  un  gros 
paquet  ». 

4  Jyen%  fréquemment  reproduit  dans  les  évaluations  des  inscrip- 
tions, est  probablement  apparenté  au  mot  actuel  janjia  «balance, 
monnaie  décompte  et  unité  de  poids». 

5  Actuellement  ffhmxim  «abeille»,  et  dik  ghmum,  littéralement 
«eau  d'abeille,  miel». 
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von1  et  6  màs  (?),  en  Ino*  «  sésame  »,  i  thloà  (?)  et 
6  je  (?);  kalmon5  «  cire  » ,  9  jyen.  Sont  ensuite  énu- 
mérés  les  vrahi  panya  «  biens  sacrés  »  (?)  du  bhagavat 
vrah  kamraten  an  ug  krista,  du  vrah  kamrateh  ah  guru 
suvïra. . .  L'inscription  est  terminée  par  deux  çlokas 
sanscrits4. 

A  Baraï  (Paray),  chef-lieu  de  la  province  de  ce 
nom,  l'inscription  antique5  débute  par  deux  lignes 
en  sanscrit0.  Puis  viennent,  à  la  troisième,  les  knum 
amnoy  «esclaves  donnés»  par.  . .  (illisible)  au  vraJn 
kamratân  an  çri  Çankara.  Suit  rémunération  des  va 
et  des  ka. 

Dans  la  pagode  d'Ampil  Rolœum  [Ambil  Ralœm), 
province  de  Stoung  (Ston),  une  inscription  khmêr 
sur  stèle  en  grès,  très  bien  conservée,  énumère  les 

1  Actuellement  antûn  c  puits  » ,  est  aussi  usité ,  précisément  dans 
les  parages  d'où  provient  cette  inscription,  pour  indiquer  un  réci- 
pient, une  sorte  de  jarre  à  col  étroit  et  large  panse,  en  bambou 
tressé,  rendu  imperméable  par  un  enduit  de  résine  et  d'huile  de 
bois. 

1  Actuellement  Ina  «sésame».  Le  mot  prononcé  le-ngo,  de  même 
que  le  mot  ancien ,  est  un  des  nombreux  exemples  de  modifications 
de  l'orthographe  nécessitées  par  le  changement  général  de  la  pro- 
nonciation. 

3  Actuellement  kramùan  c  cire  •.  Kalmon  est  encore  employé ,  quoi- 
que rarement,  dans  quelques  endroits  reculés  du  Cambodge. 

4  Voir  plus  haut  p.  456,  n.  1. 

*  Tracée  sur  une  face  d'une  stèle  dont  la  face  opposée  est  sculptée 
en  bas-relief.  Une  couche  épaisse  de  chaux  m*a  empêché  de  distin- 
guer le  sujet. 

•  Elles  comprennent  une  stance  çârdûlavikrïdita*  Cinq  groupes 
manquent  à  la  fin  de  la  première  ligne,  et  six  à  la  fin  de  la  se- 
conde. Érection  d'une  image  de  Çiva,  crïçambhu,  avec  la  date,  5 98 
çaka,  mùrltidvàraçaraiç  cake,  et  l'horoscope.  Pas  de  nom  de  roi.  A.  B. 

1.  3i 
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esclaves  donnés  par  le  Pon  Prajnâ  ceindra  aux  trois 
vrah  kamratâh  an  :  Gâstâ,  Maitreya  et  cri  Avalokitcc- 

*  ô  V  j  * 


vara  l 


On  remarque  anic  2  Maleh  I  kon  II  «  la  mère 
Maten  et  a  enfants»;  ame  Cke  I  kon  II II  «la  mère 
Cke3  et  !\  enfants  »;  ku  Çraddhd  Ikon  7/«  la  ku  Çrad- 
dhâ  et  5  enfants»,  etc.  Cette  inscription  ne  porte 
pas  de  date. 

Dans  cette  même  province  de  Stoung ,  à  Tuol  Péy 
(Dûal  Bai),  dans  les  bois,  à  8  kilomètres  à  Test  de 
Kompong  Chcn  [Kambah  Cin  «rive,  quai  des  Chi- 
nois»), une  stèle  très  dégradée  porte  sur  ses  deux 
faces  4  une  inscription  qui  débute  ainsi  :  8à4  çaka 
daçamï  ket  âshâdha  nu  mân  vrah  h(âç) 5  vrah  pàda 
dhàli  jeiï  vrah  kamratcn  an  çrï  d(e)  °  va  ta  mraiàn  çrï 
Narendrârimathana .  .  .  «En  844  caka,  le  io'  de  la 
lune  croissante  du  mois  d'âshâclha  (juin-juillet),  il  y 

1  L'inscription  est  donc  bouddhique.  Elle  est  sans  date,  mais  les 
caractères  en  sont  très  anciens,  en  tout  cas  bien  antérieurs  à  l'épo- 
que d'Indra  var  m  an.  L'hypothèse  d'après  laquelle  le  bouddhisme  au- 
rait été  moins  ancien  au  Cambodge  que  le  brahmanisme  (Journal, 
août-septembre  1882,  p.  190)  ne  seconGrme  donc  pas  (cf.  Journal, 
février-mars  i883,  p.  266).  A.  B. 

9  Ame,  ama  a  mère»,  en  cham  et  aussi  en  malais,  je  crois.  Ac- 
tuellement me  se  dit  en  Lhmér,  familièrement,  pour  «mère,  ma* 
man». 

3  Actuellement  chhc  •  chien ,  chienne». 

4  En  outre,  quelques  mots  sont  tracés  sur  l'un  des  petits  côtés 
de  cette  stèle,  que  j'ai  fait  transporter  dans  la  pagode  du  \illage  de 
Kompong  Chen. 

6  Je  mets  entre  parenthèses  les  lettres  dégradées,  que  je  restitue 
par  conjecture. 
.•  /c/. 
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eut1  un  ordre  2  de  Sa  Majesté ,  le  Roi ,  au  Mratân ,  etc.  » 
Le  souverain  n'est  pas  nommé  dans  ce  début ,  mais 
l'inscription  est  terminée  ainsi  sur  la  deuxième  face  : 

vrah  pâda  dhûli  jen  vrah ah  çrï  Yacovarmma 

deva  3. 

A  6  kilomètres  au  sud  de  ce  même  chef-lieu  de 
Stoung,  dans  l'immense  plaine  d'herbes  sans  ar- 
bres, périodiquement  inondée,  qui  longe  le  grand 
lac  du  Cambodge,  au  milieu  de  l'un  des  petits  bou- 
quets de  bois  qui  semblent  les  oasis  de  ce  désert, 
des  ruines,  tas  de  briques  informes  amoncelées,  re- 
couvraient trois  portes  en  pierre.  La  porte  du  mi- 
lieu, dégagée,  laissa  voir  deux  inscriptions,  l'une. en 
khmêr,  sur  la  paroi  de  gauche,  l'autre  en  sanscrit 
et  en  khmêr  sur  la  paroi  de  droite. 

Ce  lieu  est  appelé  Tkvéar  Kedey  (Dhvâr  Kti)  par 
les  indigènes,  qui  prétendent  que  l'ancien  nom  était 
Thvéar  Prambey  [Dhvâr  Prampï  «les  huit  portes»). 
Ces  noms  ne  sont,  je  crois,  que  l'altération  de 
thvéaravatey,  prononciation  khmêr  du  mot  Dvâra- 
vatï,  qu'on  trouve  dans  ces  inscriptions.  La  divinité 
invoquée  porte  le  titre  de  Campeçvara. 


1  Le  khmêr  ne  distingue  pas  les  temps;  le  prétérit  de  la  tra- 
duction est  ici  pour  le  présent. 

*  Actuellement  bvaix  h  as  ou  pruhâs  «ordonnance,  proclamation 
royale». 

3  Yaçovarman  était  mort  en  844.  Mais  il  y  a  d'autres  exemples 
d'inscriptions  gravées  après  la  mort  de  ce  grand  roi,  sous  le  règne 
de  ses  fils,  et  ne  renfermant  pas  d'autre  nom  royal  que  le  sien.  On 
connaît  déjà  celle  de  Pliimânakas  (Journal,  août- septembre  1882, 
p.   1 54  )•  A.  B. 

3i. 
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L'inscription  sanscrite  de  la  paroi  de  droite  dé- 
bute par  une  invocation  à  Krishna  : 

Siddhi  svasli.  Om  namo  bhagavate  va  (sade) l  vâya. 

L'inscription  khmêr  de  la  paroi  de  gauche  com- 
mence de  la  sorte  : 

Svasti  81 U  s  çaka  navanâ  ket  mâgha,  vudha  vàra, 
rohinï  (sic)  riksha  na  vâp.. .  bhàgavata  pamre  khvyaiân  (?) 
kamrateh  an  mahendra  devï  pangam  thpàh  nivedana  ta 
dhûli  vrah  pâda  dhàlijen  vrai,  kamrateh  an  çrï  Râjen- 
dra  varmma  deva  ta  gi  vrah  râjya  dhàli  vrah  pâda  dhûli 
jeh  vrah  kamrateh  ah  ta  stac  daa  parameçvara . .  • 

Ce  pathos  respectueusement  ampoulé  signifie 
qu'en  8iâ  çaka,  le  9e  jour  de  la  lune  croissante  de 
mâgha  (janvier-février) ,  mercredi ,  sous  le  signe  lu- 
naire de  Rohinï,  un  Vâp4  envoyé  de  la  reine  Mahen- 
dradevi,  prosterné,  adorant,  a  fait  des  donations  au 
roi  çrî  Rajendravarman  qui  a  régné ,  et  qui  est  allé 
au  seigneur  suprême  (c'est-à-dire  qui  est  mort 5). 

1  Les  caractères  des  deux  syllabes  restituées  entre  parenthèses 
sont  détruits  sur  la  pierre. 

*  A  la  suite  de  cette  formule,  l'inscription  sanscrite  comprend 
encore  8  stances,  savoir  :  1  çârdûlavikrîdlta,  1  vasantadtaka ,  5  çlokas 
amuhtabh,  et  enfin  1  vasantatilaka,  Vishnu  y  est  invoqué  sous  ce 
nom,  ainsi  que  sous  ceux  de  Vâsudeva,  de  Hari,  de  Nâràyana,  de 
Madhvari ,  de  Parâtman ,  et  comme  identifié  à  la  syllabe  091.  A.  B. 

3  Ou  81a.  Le  dernier  chiffre,  singulièrement  tracé,  est  douteux, 

4  Évidemment  titre  de  dignitaire. 

*  Nous  avons  plus  d'an  exemple  au  Cambodge  de  dédicaces  a 
Çiva  sous  le  vocable  d'un  roi  considéré  peut-être  comme  identifie 
avec  lui  après  sa  mort.  (Voir  Journal,  août-septembre  188* ,  p.  176, 
et  ci -après ,  p.  469 ,  n  .3  ).  Le  Rajendravarman  dont  il  est  ici  question 
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Sur  la  paroi  de  droite  à  la  suite  de  l'inscription 
sanscrite,  le  khmêr  débute  ainsi  : 

819  çaka  pancamï  ket  pushya  vrahaspati  (sic)  vàra 
revafi  fiksha  nu  mratàn  çrï  njipahhaktx .  • . 

a  En  819  çaka ,  le  cinquième  de  la  lune  crois- 
sante de  pushya  (décembre-janvier),  jeudi,  sous  le 
signe  lunaire  de  Revatî,  ce  mratàn  (probablement 
est  venu;  la  suite  est  dégradée)  faire  des  donations 
au  kamraten  Campeçvara  au  nom  de  la  kamraten 
an  Mahendradevi.  »  (Ces  titres  sont  intacts). 

Prasat  Chikreng  (Prâsât  Jïkreh)  est  une  ruine  in- 
forme dans  les  bois ,  à  peu  de  distance  du  chef-lieu 
de  la  province  de  ce  nom.  L'une  des  parois  de  la 
porte,  enterrée  sans  un  monceau  de  briques,  porte 
une  inscription  khmêr  qui  commence  ainsi  : 

89  [?  ça]ka  saptamï  roc  màgha  khhn . .  .  jvanjcajin- 
van l  ta  vrah  kamraten  ah  ekadaçamakha  nu  waft  kam- 
raten an  lokeçvara  nu  vrab  kamraten  ah  bhagavaCi.  . . 

C est-à-dire  qu'à  une  date  de  l'ère  çaka,  dont  le 
dernier  chiffre  est  effacé2,  le  septième  de  la  lune 
décroissante  de  màgha  (janvier- février),  un  khhn* 
offrait  aux  trois  divinités  des  présents  consistant  en 


serait-il  le  père  de  Jayendravarman  II ,  fondateur  de  la  branche  nou- 
velle de  la  dynastie?  {Journal,  août-septembre  188  a ,  p.  180.)  À.  B. 
1  Actuellement  jûn  jaijinân,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le 
premier  mot  est  le  radical  verbal  «offrir,  donner  respectueuse- 
ment»; le  second  «présent,  offrande»,  est  un  dérivé  nominal  par 
infixation  de  n  avec  une  syllabe  euphonique. 

*  L'inscription  doit   être  du  règne  de  Jayendravarman  V,  qui 
monta  sur  le  trône  en  890.  A.  B. 

*  Titre  de  dignitaire. 
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tai l.  Viennent  ensuite  les  présents  d'un  Vâp  en  jfco* 
et  krapi  5  jmol3  ucinq  buffles  mâles»,  tmur  iOk. 
L'énumération  est  suivie  de  cette  formule  :  néh  nâ 
vrah  kamrateh  an  Ekadaçamukha  a  Ceci  au  vrah ,  etc.  » 
Ensuite  d  autres  gho  et  tai,  krapiy  6  jmol  «  6  buffles 
mâles»,  20  tmur.  Ceci  au  vrah  kamrateh  ah  Loke- 
çvara.  Enfin  des  rizières  consacrées  aux  trois  divinités 
ensemble. 

IL 

INSCRIPTIONS  DE  BAKOU  ET  DE  LOLEY. 

Les  trois  monuments  les  plus  importants  que  Ton 
rencontre  en  venant  de  Test  par  terre ,  dans  la  pro- 
vince d'Angkor,  Bakong  (Pâgah),  Bakou  (Pàgo)y 
Loléy  (Lalai),  à  peu  près  contigus  par  leurs  en- 
ceintes extérieures ,  s  étendent  sur  un  front  de  3  ki- 
lomètres,  du  sud  au  nord,  et  sont  situés  à  i5  ou 
1 8  kilomètres  au  sud-est  d'Angkor  Vat. 

Bakong,  le  monument  méridional  du  groupe,  est 
composé  essentiellement  d'une  superposition  de  six 
terrasses  rectangulaires,  formant  une  pyramide  de 
i5  mètres  de  hauteur.  Au  milieu  de  chaque  face, 
des  escaliers,  ornés  de  statues  de  lions  à  chaque 

1  Serviteurs  des  temples.  Voir  pins  loin  Lolév  et  Bakou. 
*  Ibid. 

3  Actuellement  jhmol  «  mâle  ■•• 

4  J'interprète  par  le  nombre  dix  une  croix  aux  branches  cou- 
dées qui  ressemble  au  io  des  évaluations  plus  qu'à  aucun  autre 
chiffre.  Le  tmur  serait-il  le  bœuf?  Le  khmér  actuel  n'emploie  que 
le  mot  sanscrit  go  pour  désigner  cet  animal.  La  forme  du  mot  Unui 
est  assez  caractérisée  pour  qu'il  y  ait  chance  de  le  retrouver,  plus 
ou  moins  altéré,  dans  un  dialecte  sauva^f*. 
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étage,  montaient  au   sanctuaire   disparu.  Des   élé- 
phants décoraient  ies  angles  des  terrasses.  Ces  élé- 
phants et  ces  lions  de  pierre,  dont  la   dimension 
décroissait  d étage  en  étage,  augmentaient  l'effet  de' 
la  perspective. 

Autour  de  ce  monument  central ,  dont  toutes  les 
parties  visibles  étaient  en  pierre,  huit  tours  en  bri- 
ques bien  sculptées,  toutes  tournées  vers  Test,  peu- 
vent être  considérées,  selon  l'expression  des  indi- 
gènes, comme  les  bornes  sacrées  du  sanctuaire.  Au 
delà,  successivement,  un  mur  d'enceinte  à  hauteur 
d  appui ,  une  cour,  une  large  et  profonde  pièce  d  eau 
coupée  par  deux  chaussées  dans  Taxe  est-ouest,  un 
deuxième  mur  d'enceinte ,  quelques  tours  extérieures 
éparses,  et  plus  loin,  à  la  limite  extérieure,  un  fossé 
de  800  mètres  de  longueur  sur  chacune  de  ses 
petites  faces  (on  sait  que  les  monuments  khmêrs 
sont  généralement  rectangulaires,  allongés  de  Test 
à  l'ouest),  tels  sont  les  principaux  éléments  du 
temple  de  Bakong. 

Sur  les  parois  des  portes  de  plusieurs  tours  ont 
été  tracées  des  inscriptions  sanscrites  de  huit  à  dix 
lignes.  Les  fragments  recueillis  de  ces  documents 
très  ruinés  me  permettent  de  supposer  que  ces 
inscriptions  sont,  non  seulement  identiques  entre 
elles,  mais,  en  outre,  identiques  à  la  seule  inscrip- 
tion sanscrite  restée  intacte  sur  les  tours  de  Bakou. 
Les  deux  monuments  auraient  peut-être  été  élevés 
par  le  même  monarque  l. 

1  M.  Aymonier  11c  s'est  pas  tronip»'.   Les  fragment:*  de  Bakong 


464  ÀVRIL-MÀI-JUIN   1883, 

Je  n'ai  pas  trouvé  trace  d'inscription  khmêr  à 
Bakong. 

Le  monument  de  Bakou  *,  entre  Loléy  et  le  pré- 
cédent, est  formé  de  six  tours  en  briques,  très  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  et  richement  sculptées, 
surtout  celles  de  la  première  ligne.  Les  trois  autres, 
plus  petites,  sont  aussi  plus  ruinées. 

Sur  le  frontispice  étroit  de  la  porte  de  chaque 
tour  était  tracée,  en  quatre  lignes,  une  inscription 
sanscrite,  la  même  pour  toutes,  a  en  juger  par  les 
fragments  conservés.  Heureusement,  cette  inscrip- 
tion est  intacte  à  la  tour  de  gauche,  ou  du  nord, 
de  la  première  ligne. 

De  longues  inscriptions  en  khmêr  écrites  sur  les 
parois  des  portes  des  tours,  et  d autres,  moins  consi- 
dérables, sur  les  parois  en  saillie  des  fausses  portes, 
aux  faces  nord,  sud  et  ouest  des  tours,  donnent  un 
total  considérable  de  documents  épigraphiques,  en 
partie  bien  conservés. 

A  la  paroi  de  droite  de  chaque  porte,  le  début  de 
F  inscription  présente  la  date  et  un  préambule,  tou- 


sont  identiques  entre  eux  et  à  toute  la  partie  de  l'inscription  de  Bakou 
(=  Pra  kou,  Journal,  août-septembre  1882,  p.  177,  n*  49)  qui 
comprend  l'invocation  à  Çiva,  la  généalogie  dlndravarman  et  l'éloge 
de  ce  roi.  Les  deux  dernières  stances  de  Bakou ,  étant  consacrées  à 
cette  fondation  particulière,  ne  se  retrouvent  naturellement  pas  à 
Bakong.  Mais  les  fragments  conservés  ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  sur  l'érection  de  Bakong  qui  n'en  doit  pas  moins  être  rapportée, 
selon  toute  vraisemblance ,  à  Indravarman.  A.  B. 

1  Ou  prea  kou  (  brah  go  «  le  bœuf  sacré  »).  A  terre  gisent  deux  sta- 
tues de  bœuf. 
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jours  le  même,  sauf  le  nom  de  la  divinité  de  la 
tour. 

Ainsi  l'inscription  de  la  paroi  de  droite,  à  la  porte 
de  la  tour  de  droite  ou  du  sud,  premier  rang,  com- 
mence par  ces  mots  : 

Çri  siddhi  svastijaya.  801  çaka  dacamï  ket  mâgha 
candra  vàra  mrigaçira  nakshatra  ây  vrishabha  lagna  ây 
vjishabha  nu  dhàti  jeh  vrais  kamraien  an  çri  Indra- 
varmrna  deva  ta  râjya  ta  gi  799  çaka  sthâpanâ  vraJi 
kamrateh  an  çri  Pfithivïndreçvara.  Vrahjaqinvan,  anak 
paqire  ta  vera  knet ,  etc. 

Nous  examinerons  Ténumération  qui  suit  ce  début , 
après  avoir  étudié  le  commencement  de  chaque 
inscription.  Je  traduis  ainsi  le  texte  transcrit  ci- 
dessus  : 

«  Fortune  !  Succès  !  Bonheur  !  Victoire  !  En  8o  î 
çaka,  dixième  jour  de  la  lune  croissante  de  mâgha 
(janvier- février),  lundi,  sous  le  signe  lunaire  de 
Mrigaçiras,  l'horoscope  étant  dans  le  Taureau,  la 
poussière  des  pieds  (de)  l'auguste  seigneur  et  maître 
sa  majesté  Indra varman,  qui  règne  depuis  799  çaka , 
a  élevé  (ce  monument  à)  l'auguste  seigneur  et  maître 
çri  Pfithivïndreçvara.  Présents  sacrés  :  les  serviteurs 
en  fonctions  pendant  les  quinzaines  de  lune  crois- 
sante ,  etc. l  » 

En  face ,  à  la  paroi  de  gauche ,  l'inscription  com- 

1  Décidément  je  traduis  ây  par  «en,  dans»,  le  sens  moderne 
«  de  ce  côté-ci  »  ne  pouvant  convenir.  Les  expressions  khmêrs  nou- 
velles dans  notre  texte  sont  ta  gi  «depuis»  (expression  fréquente  et 
sens  évident),  et  ta  vera  «qui  exercent,  qui  sont  en  fonction».  Le 
sens  est  certain  quoique  vera  soit  un  mot  inconnu. 
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mcncc  par  ces  mots  :  Anak  pamre  ta  vera  rnnoc,  etc. 
«  Les  serviteurs  en  fonctions  pendant  les  quinzaines 
de  lune  décroissante ,  etc.  » 

A  la  tour  centrale  de  la  première  rangée,  le  début 
est  identique,  sauf  le  nom  de  la  divinité,  qui  est  ici 
le  vrah  kamraten  ah  Paramecvara. 

Même  observation  pour  la  tour  de  gauche  qui  est 
consacrée  au  vrah  kamraten  an  cri  Indreçvara. 

Les  trois  tours  de  la  deuxième  ligne y  plus  petites, 
très  ruinées,  étaient  probablement  consacrées  aux 
çaktis  ou  aux  épouses  des  dieux  ou  princes  divinisés 
des  tours  de  la  première  rangée1.  Celle  du  milieu 
de  cette  seconde  ligne ,  moins  ruinée  que  ses  voi- 
sines, est  la  seule  qui  ait  conservé  à  peu  près  lisibles 
les  inscriptions  des  parois  de  la  porte.  Le  début, 
semblable  à  celui  que  nous  avons  vu  ci-dessus,  finit 
ainsi  :  .  .  .sthâpanâ  kanloiï  kamraten  ah  cri  Dhararii 
indra  devî.  Vra(ijamnvan  anak  pamre  ta  vera  knet,  etc. 

Si  de  Bakou ,  nous  nous  transportons  à  Loléy,  à 
i  kilomètre  au  nord,  nous  apercevons  quatre  tours 
en  briques,  élevées  sur  un  terre-plein  avec  mur  de 
soutènement  formant  deux  terrasses  étagées.  De 
même  qu'à  Bakou ,  les  tours  ne  sont  pas  au  centre 
de  l'enceinte  intérieure,  mais  rejetées  vers  le  midi. 

1  Dans  chacune  de  ces  tours  carrées  en  briques  sont  eucastrées 
huit  niches  en  pierre  avec  statues  d'un  seul  bloc.  A  la  première 
rangée,  les  statues  sont  des  gardes  armés  de  lances,  de  tridents;  à 
la  deuxième  des  femmes,  une  fleur  à  la  main.  11  en  est  de  même 
à  Loléy.  Je  crois  que  le  sexe  de  ces  statues  est  en  général  un  moyen 
assez  sûr  de  reconnaître  si  la  di\inité  de  la  tour  est  mâle  ou  fe- 
melle. 
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A  Loléy,  quelques  piliers  encore  debout  indiquent 
des  ruines  d'édicules ,  de  galeries  indépendantes. 

Les  inscriptions  de  Loléy,  plus  nombreuses  en- 
core que  celles  de  Bakou,  sont  mieux  conservées, 
surtout  aux  parois  des  portes  des  tours  où  ces  docu- 
ments sont  profondément  creusés.  Garnier  dit,  je 
crois,  que  «  ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  la- 
pidaire »,  éloge  parfaitement  justifié. 

Lune  de  ces  inscriptions,  à  la  païoi  de  gauche 
de  la  tour  de  gauche  ou  du  nord ,  première  ligne , 
est  intacte  comme  au  jour  où  elle  a  été  burinée,  il 
y  a  tantôt  mille  ans. 

A  Loléy,  les  inscriptions  en  sanscrit  n'ont  pas  été 
tracées  sur  le  fronton,  mais  à  la  paroi  de  droite  de 
la  porte  de  chaque  tour,  où  elles  occupent  douze  à 
seize  lignes1.  En  outre,  à  chaque  paroi  de  gauche, 

1  Les  quatre  inscriptions  comprennent  chacune,  après  les  mots 
çrï  suldlii  sveusti  jojra ,  7  stances  upajàli,  dont  les  6  dernières  ne  va- 
rient pas,  et  renferment  une  adjuration  aux  rois  futurs  du  Cambodge 
de  faire  respecter  l'œuvre  de  leur  prédécesseur.  La  première  stance 
de  chaque  inscription  donne,  avec  de  légères  variantes  de  forme,  la 
date  de  l'avènement  du  roi,  8 l  1,  et  la  mention,  en  termes  généraux, 
des  fonds  de  terre,  jardins,  esclaves  sacres,  hommes  et  femmes, 
donnés  à  Çiva  (sur  les  tours  du  premier  rang)  et  à  Bhaxânï  (sur  les 
tours  du  second  rang).  Elle  annonce,  en  un  mot,  les  détails  que 
M.  Aymonier  a  en  effet  trouves  dans  l'inscription  en  langue  vulgaire 
qui  fait  suite  à  l'inscription  sanscrite.  Voici  les  quatre  stances  en  ques- 
tion. 

i*r  rang.  Tour  du  nord  :  . 

çaçâûkarandrâshtaçakâptarâjyas 
sa  çrïyaçovarmmanarcndrarâjah 
svasthâpitâyâdila  kinkarâdi 
sarvvan  lad  asmai  parameçvarâya 
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trois  ou  quatre  lignes  en  sanscrit  indiquent  la  date. 
Dans  le  Journal  asiatique  de  février -mars  188  a, 
pages  ai 5-2 16,  M.  Bergaigne  a  traduit  ce  début, 
identique  pour  les  quatre  tours1. 

Aux  parois  de  droite,  à  la  suite  de  la  partie  sans- 
crite, vers  la  douzième  ou  seizième  ligne,  le  khmêr 
commence  ainsi  (le  nom  seul  de  la  divinité  différant 
à  chaque  tour)  : 

805  çaka  pancamï  roc  àshàdha  vyar  antvan  dik  srac 
ti  arddharâlra  ây  vnek,  àdityavdra  uttara  bhadra  nak- 
shatra  nu  dhûlijen  vrah  kamrateh  an  çrï  Yaçovarmma 
deva  ta  svey  vrah  râjya  ta  gi  811  çaka  sthâpanâ  vrah 
kamrateh  an  çrlndravarmmeçvara.  Vra^jamnvan.  Anak 
pamre  toy  knet,  etc. 

1"  rang.  Tour  du  sud  : 

çrîmân  yaçovarmmanarcndracandras 
sa  candracaodràshtaçakâptaràjyah 
asmin  dbarârâmanarâdisarvvam 
svasthâpiteçe  tad  idam  vyatârit. 

a*  rang.  Tour  du  nord  : 

mrigâûkacandrâshtaçakâptarâjyas 
sa  çrîyaçovarmmanarendravaryyah 
svasthâpitâyâm  iha  Liûkarâdi 
bhaltyâ  bhavânyân  tad  idam  vyatârit 

3'  rang.  Tour  du  sud. 

sa  çrïyaçovarmmamahîmahendro 
dvijendracandrâshtabhir  âptarâjyah 
svasthâpitâyân  nrivarâùganâdi 
devyâm  vyatârîd  iha  tat  samastam. 

1  Dans  ce  texte,  qui  se  compose  d'une  stance  çârdàlavikridita,  ks 
mots  gaurïça  doivent  signifier  non  pas  simplement  Çiva  (  le  seigneur 
de  Gaurî),  mais  Gaurî  et  Çiva,  ou  Çiva  accompagné  de  Gauri.  A.R 
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Traduction  : 

«En  8o5  çaka,  le  cinquième  des  jours  de  la  lune 
décroissante  d'âshâdha  (deux  mesures  d'eau  étant 
écoulées  de  minuit  en  avant,  depuis  minuit)1,  di- 
manche, sous  le  signe  lunaire  de  Uttarabhadra(padâ), 
la  poussière  des  pieds  de  l'auguste  seigneur  et  maître 
sa  majesté  Yaçovarman  qui  jouit  de  la  royauté  sacrée 
depuis  81 1  çaka  a  érigé2  l'auguste  seigneur  et  maître 
sa  majesté  Indravarman  3.  Présents  sacrés.  Les  servi- 
teurs selon4  les  premières  quinzaines,  etc.» 

Aux  parois  de  gauche ,  après  les  quelques  lignes 
en  sanscrit  indiquant  la  date  de  l'érection  par  le  roi , 
le  khmêr  débute  par  ces  mots  :  anak  pamre  tay 
rnnoc ,  etc.  «  Les  serviteurs  selon  les  secondes  quin- 
zaines, etc.». 

La  tour  de  gauche  de  la  première  rangée  de  Loléy 
était  donc  consacrée  au  roi  Indravarman. 

Les  variantes  offertes  par  les  débuts  des  inscrip- 
tions des  autres  tours ,  sont  : 

î  °  Tour  de  gauche ,  deuxième  rangée  :  Sthàpanâ 
vrah  âjhd  kanlon  kamraten  an  çrï  Indra  devi; 

1  La  traduction  entre  parenthèses  est  conjecturale. 

1  Aujourd'hui,  le  mot  lœk  c lever»,  équivalent  de  sthàpanâ,  in- 
dique encore  la  levée  du  corps  pour  la  cérémonie  de  la  crémation 
qui  parfait  les  funérailles. 

3  Le  sens  paraît  être  Ci  va  (îçvara,  adoré  sous  le  vocable)  d'Indra- 
varman.  Voir  plus  haut,  p.  46o,  n.  5,  et  Journal,  août-septembre 
1882,  p.  176.  Il  est  possible,  d'ailleurs,  que  le  roi  défunt  ait  été 
considéré  comme  identifié  au  Çiva  adoré  sous  son  nom  (et  peut-être 
sous  ses  traits,  ibid.,  p.  i£5).  À.  B. 

4  Actuellement  toy  ou  ioy  •  selon ,  suivant  ». 


V70  AVR1L-MAI-JUIN  1883. 

2°  Tour  de  droite,  première  rangée  :  Sihàpanà 
vrak  kamrateh  an  çri  Mahïpatlçvara; 

3°  Tour  de  droite,  deuxième  rangée  :  Sihàpanà 
vrah  âjnâ  hanloh  kamrateh  an  çri  Râjendra  devï. 

Les  tours  de  la  deuxième  ligne  sont  consacrées  à 
des  reines1  (de  même  qui  Bakou)  avec  une  diffé- 
rence dans  le  texte,  âjnâ  kanlohy  dont  le  sens  m'é- 
chappe. 

Peut-être  ces  princesses  étaient-elles  encore  vi- 
vantes. Cette  expression  signifierait  que  leur  future 
demeure  est  élevée  par  leur  ordre.  Les  fragments 
d'inscriptions  de  Dvâravatî  que  nous  avons  vus  plus 
haut  semblent  attester  que  la  veuve  d'Indravarman 
survécut  plusieurs  années  à  son  mari 2. 

Après  avoir  examiné  les  débuts  des  inscriptions 
gravées  sur  les  portes  des  deux  temples  de  Bakou  et 
de  Loléy,  voyons  maintenant  quels  sont  ces  servi- 
teurs, des  premières  quinzaines  (parois  de  droite)  et 
des  deuxièmes  quinzaines  (parois  de  gauche). 

Ils  sont  cnumérés  nominalement  et  totalisés  par 
classes. 

Je  ne  répéterai  pa§  ici  ces  longues  énumérations, 
dont  1  étude  m'a  servi  à  reconnaître  plusieurs  mots 

1  L'interj  rotation  de  M.  Àymonier  doit  être  exacte  dans  la  menu 
mesure  que  celle  qu'il  donne  pour  les  tours  de  la  première  rangée. 
Les  tours  de  la  seconde  rangée  portent  dans  les  inscriptions  sanscrites 
(  voir  ci-dessus ,  p.  /1G7,  n.  1),  le  nom  de  la  déesse  épouse  de  Çî va.  A.  B. 

*  II  n'est  pas  certain  que  la  Mahendradevï  de  ces  inscriptions  soit  la 
même  que  Indradevï,  épouse  d'Indravarman  (voir  Journal,  août- 
septembre  1882,  p.  1 83).  A.  B. 
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de  l'ancien  langage.  Les  noms  sont  empruntés  au 
sanscrit  ou  au  langage,  vulgaire,  et  dans  ce  dernier 
cas  communs  aux  deux  sexes. 

Il  y  a  tout  dabord  i\  reconnaître  deux  grandes  ca- 
tégories très  tranchées  dindividus,  réunies  dans  les 
mêmes  inscriptions  à  Bakou  :  i°  les  serviteurs  inté- 
rieurs pour  ainsi  dire,  dont  les  fonctions  se  ratta- 
chent plus  spécialement  au  culte;  a°  les  serviteurs 
extérieurs,  chargés  plutôt  de  l'entretien  du  temple.  A 
Loléy,  ces  derniers  sont  inscrits  sur  les  piliers  dé- 
dicules;  ceux  de  la  première  catégorie  sont  seuls  énu- 
mérés  sur  les  parois  des  portos. 

Tous  ces  individus  sont  distingués  par  des  titres 
divers,  et  rangés  d'après  leurs  fonctions. 

Les  titres  des  serviteurs  sont,  pour  la  première 
catégorie  :  tai9  tai  rat,  tai  paa,  si,  si  rat,  sipau;  pour 
la  deuxième  catégorie,  les  précédents,  et  gho,  gvâl, 
lap,  plus  rarement,  amrah,  dvan1. 

Les  tai  sont  des  femmes.  J'avais  déjà  remarqué 
les  terminaisons  féminines  de  leurs  noms  sanscrits; 
et  le  fait  est  mis  hors  de  doute  par  la  mention  de 
leurs  kon  «enfants»,  faite  dans  les  quelques  lignes 
en  langage  vulgaire  tracées  au  bas  de  la  stèle  de  Tép 
Pranam  (Dev  Pranam),  dans  Angkor  Thom. 

Les  fonctions  de  ces  bayadères  et  des  sim ,  qui  de- 


. l  Tous  ces  mots  ont  disparu  du  Cambodge  avec  les  idées  qu'ils 
exprimaient.  Pau,  en  siamois,  signifie  «domestique,  serviteur»  (en 
kkmêr  «téter»);  amrah  (rare  et  mal  déterminé)  «métier»,  ou 
plutôt  le  lait  de  gagner  sa  vie  »  ;  ghvâl  «  faire  paître ,  garder  les  bes- 
tiaux ».  Voilà  tout  ci*  <jue  je  puis  dire  eu  ce  moment. 
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vaient  être  des  hommes,  sont  indiquées  par  les  mots 
suivants  : 

Rmmâm  l  «  danseuses  »; 

Camryyah  ou  camryyâh  2  «  cantatrices  »  ; 

Tmon  (?); 

Cmap  cheh  (?)3; 

Tmih  vïnà;  imih  trisarï;  tmih  kinnara;  tmih  ter4, 
c'est-à-dire  «  les  femmes  qui  jouent  de  ces  divers  ins- 
truments à  cordes». 

Pâmas  j no  (?); 

1  Le  mot  est  perdu;  mais ,  indépendamment  de  ce  que  suggère  le 
contexte  et  en  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  exclusivement  phi- 
lologique, supprimons  le  second  m,  le  doublement  de  la  consonne 
étant  général  dans  les  inscriptions  à  la  suite  du  replia;  le  mot 
rmâm  nous  apparaît  comme  un  dérivé  nominal  certain  de  râm,  ac- 
tuellement «danser»,  l'infixé  m  formant  les  noms  d'agent,  de 
même  que  l'infixé  n  forme  les  noms  d'instrument.  Le  seul  denté 
actuel  de  râm  est  rapam  «scène,  sujet  de  la  scène  dansée».  Ce  mot, 
qui  jadis  devait  être  rpâm ,  est  formé  par  l'infixation  du  p. 

1  Actuellement  camrïià ,  dérivé  de  criin  «  chanter  » ,  souvent  con- 
fondu avec  le  radical  verbal,  n'a  pas  la  signification  nominale  pré- 
cise qu'il  a  dû  avoir  autrefois. 

3  A  Loléy  :  chmap  chen.  Cmap  est  peut-être  le  dérivé  nominal  de 
cap  «saisir».  Aujourd'hui  tûn  chmap  signifie  «accoucheuse»  sage- 
femme  ». 

4  La  vinâ  est  connue;  peut-être  aussi  les  instruments  désignés 
par  les  mots  trisarï  et  kinnara,  ces  mots  étant  sanscrits.  Tmin  est 
probablement  un  dérivé  nominal  d'agent  du  radical  tin  «tendre, 
tendu  »  et  je  me  fonde  là-dessus  pour  me  hasarder  à  dire  que  les 
instruments  en  question  sont  des  instruments  à  cordes.  —  «  La  tri- 
sarï est  en  effet  un  instrument  à  cordes ,  dont  il  est  question  dans  le 
Samgîtasârasamgraha.  Quant  au  mot  kimnara,  comme  nom  d'ins- 
trument, il  n'était  encore  connu  que  par  les  lexiques.  On  ne  s'at- 
tendait guère  à  en  trouver  le  premier  exemple  au  Cambodge,  et 
dans  une  inscription  en  khmêr.  A.  B.  » 
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Khh  sruk l  u  chef  du  village  »  ; 

Vari(?); 

Pamek  (?); 

Cmâm  pjuh  (?); 

Cmâm  mâs  prah  2  «  gardiens  de  for  et  de  l'argent  » 
(probablement  des  ustensiles  faits  avec  ces  mé- 
taux). 

Pîfe(?); 

Abhasha  (?); 

Amuh  dik  sroh  (?) s; 

Mâlâkâra  «jardiniers  fleuristes,  tresseurs  de  guir- 
landes »  ; 

Chatradhâra  «  porteurs  de  parasols  »  ; 

Sman  (?); 

Cmâm  vrah  pitai  (?); 

Cmâm  vrah  vleh  «gardiens  du  feu  sacré»; 

Cmâm  kanloh  (?); 

Cmâm  parihâra  «  gardiens  de  l'enceinte »; 

Cmâm  dvâra  «  gardiens  des  portes  »  ; 

Vannera  (?); 

Mahânasa  «  cuisiniers»,  ou  plutôt  «hommes  char- 
gés de  Fentretien  des  cuisines  »; 

1  Klon  ou  khlon  est  un  litre  1res  fréquent,  exprimant  l'autorité, 
qui  parait  équivalent  au  mé  actuel*  Je  le  traduis  «chef».  Sruk 
«pays»,  n'est  autre  que  le  mot  actuel. 

*  Cmôip  «gardien*,  dérivé  nominal  de  câm  «garder»,  est  encore 
employé  quelquefois  dans  la  littérature  actuelle,  Mâs  cor».  PrakM 
actuellement  pràk  «  argent».  On  rencontre  ce  mot  sous  les  deux 
formes  dans  les  inscriptions. 

1  Actuellement  dik  «eau»,  sron  «bain,  ablution».  Je  ne  sais  à 
quoi  rattacher  le  mot  perdu  amuh  qui  signifie  peut-être  «puiser,  ap- 
porter (?)».  . 

I.  3a 
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Tamve  nam1  «pâtissiers?»; 

Pâtrdkâra  «  faiseurs  de  vases ,  potiers  »  ; 

Camryyah  stuti  «  chantres  d'hymnes  »  ; . 

Gandharva  «  musiciens  »  ; 

Tûryya ,  autres  «  musiciens  »  ; 

Cmdrn  vrah  çâld  «gardiens  de  la  çâlâ  sacrée,  de 
la  maison  commune  du  temple»; 

Mahâvrlhi  (?  des  tai  remplissent  cette  fonction); 

Rmmes  ranko*  «les  trieurs,  nettoyeurs  du  riz?»; 

Tamve  sahvey*  «les  cuisiniers,  préparant  les  ali- 
ments». 

Tel  est,  en  général,  Tordre  dans  lequel  sont  énu- 
mérées,  à  Bakou,  les  fonctions  des  serviteurs  de  la 
première  catégorie. 

Les  nombreux  si  et  tai  qui  remplissent  ces  di- 
verses fonctions,  totalisés  partiellement  dans  le  cours 
de  lénumération ,  le  sont  ensuite  de  nouveau  de  la 
manière  suivante  : 

1  Nom ,  actuellement  «  pain ,  gâteau  ».  Tamve  est  peut-être  un  dé- 
rivé nominal  de  thve  •  faire  ». 

1  Je  suppose  que  rmmes  est  le  dérivé  nominal  de  res,  actuellement 
rœs  •  trier,  choisir»,  et  que  ranko,  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  inscriptions,  est  l'ancienne  forme  de  cu'ika  «riz  émondé, 
décortiquer  :  bien  des  mots  du  langage  actuel  commencent  indif- 
féremment par  a  ou  ra,  la  consonne  initiale  ayant  une  tendance  à 
tomber. 

3  Nous  avons  vu  que  tamve  est  probablement  le  dérivé  nominal 
de  thve  «  faire»  et  doit  être  traduit  «faiseur,  facteur».  Sanvty  est 
certainement  le  dérivé  nominal  de  svey  «manger»  (comparez  thvây 
t offrir»,  taiwàjr  «offrande»).  Les  mots  actuels  sont  :  svaj  «man- 
ger», et  snoy  «aliment  (royal,  divin)»;  snoy  est  évidemment  une 
corruption  de  l'ancien  mot  régulier  sanvey. 
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A  Bakou,  tour  de  droite,  paroi  de  droite,  pre- 
mière ligne,  on  lit  : 

Pinda  anak  pamre  ta  vera  knet,  si  43,  toi  47,  si 
rat  3 ,  toi  rat  3,  si  pau  1,  toi  paa  1,  savâla1  98. 

Traduction  : 

«Résumant  les  serviteurs  en  fonctions  pendant 
les  quinzaines  de  la  lune  croissante,  si  43,  etc., 
total  98». 

Puis  viennent  les  Dmuk  varshâ*,  au  total  1 3. 

Ensuite  :  Vràfs  vnvak  ta  gi  sruk  Vishnapura.  0  Les 
vnvak*  sacrés  (provenant)  du  pays  de  Vishnupura.  » 
Ce  sont  :  un  amrah,  des  gho,  tai,  toi  rat,  toi  pau  si, 
si  rat,  si  pau.  Plus  loin ,  un  autre  amrah  recommence 
une  série  semblable. 

La  fin  de  cette  inscription  est  dégradée. 

Dans  l'inscription  qui  fait  face  à  la  précédente, 
c'est-à-dife  toujours  à  Bakou,  première  rangée, 
tour  de  droite  ou  du  sud,  paroi  de  gauche,  les  ser- 
viteurs de  la  seconde  quinzaine,  énumérés  dans  le 
même  ordre,  sont  totalisés  au  nombre  de  100. 
Suivent  les  dmuk  varshâ,  en  nombre  égal  à  ceux  de 
la  première  quinzaine ,  1 3  ;  puis  les  vrah  vnvak  du 


1  Je  ne  sais  a  quoi  rattacher  savàla,  dont  le  sens  n'est  pas  dou- 
teux. 

1  Dmuk  peut  être  un  dérivé  nominal  de  duk,  actuellement  i  lais- 
ser». Varshâ  «saison  des  pluies». 

5  Vnvak  ou  vnàk  est  certainement  apparenté  au  mot  actuel  bcon- 
nûk  «  tas ,  meule  de  riz  en  gerbe  laissée  provisoirement  sur  le  champ  ». 
Le  radical  est  bûk  «entasser  (le  riz)»  dont  la  forme  ancienne  devait 
être  vûk  ou  wak.  Donc,  très  probablement,  il  est  question  ici  de 
fournisseurs  de  riz ,  de  tenanciers  payant  la  dîme  au  temple. 

32. 
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pays  de  Vishnupura,  totalisés  ainsi  :  Pinda  am- 
rah  2,  gho  11,  tai  20,  lap  2,  si  rat  3,  tai  rat  1,  si 
pau  6,  tai  pau  3 ,  savâla  Ù8.  Ensuite  les  vrah  vnvak 
du  pays.de  Ramyel. 

La  fin  est  dégradée. 

La  fin  est  conservée  dans  les  deux  inscriptions  de 
la  porte  de  la  tour  voisine  (Bakou,  première  ligne, 
tour  centrale).  Les  serviteurs  et  les  vnvak  des  pre- 
mières quinzaines  forment  un  total  général  de  21 3. 

En  face,  les  serviteurs  des  deuxièmes  quinzaines, 
totalisés  partiellement,  sont  suivis  de  dmuk  varshâ, 
totalisés  séparément  sous  cette  rubrique  :  psam l  12. 

Les  vrah  vnvak  du  pays  de  Samron  2,  savâla  «  to- 
tal »  82.  Les  vrah  vnvak  du  pays  de  Kanjara,  savâla 
15. 

L'inscription  finit  ainsi  :  Pinda  anak  panure  nu 
dmuk  varshâ  nu  vnvak  ta  vera  rnnoc,  savâla  287.  En 
attendant  de  nouvelles  données,  on  me  permettra  de 
traduire  cette  formule  de  la  manière  suivante  :  «  Ré- 
sumant les  serviteurs  et  les  assistants  de  la  saison  plu- 
vieuse et  les  fournisseurs  de  riz ,  en  exercice  pendant 
les  secondes  quinzaines  lunaires,  le  total  général 
est  287.  »  . 

A  quatorze  ans  de  distance,  les  inscriptions  de 
Loléy  présentent  des  termes  nouveaux  et  quelques 
différences  dans  Tordre  des  énumérations. 

On  trouve  d  abord  une  tamrvac,  pour  la  première 

1  Psaifi  a  ici  un  sens  analogue  à  celui  de  pinda  et  de  savâla.  Au- 
jourd'hui phsam  signifie  «  réunir,  accorder  ». 
*  Nom  d'arbre  et  nom  de  pays  trta  commun. 
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quinzaine  seulement.  C'est  une  tai,  et  je  crois  pou- 
voir traduire  le  mot  tamrvac l  par  «  matrone,  surveil- 
lante». On  rencontre  des  tmih  cko  (?);  et,  au  lieu 
de  cmâm  vrah  pitai,  des  Imârn  vrah  pitai;  des  cam- 
ryyan  çikharâ  «  ténors  » ,  cmâm  hajaya  (?)  ;  cmâm  cpar  2 
«gardiens  de  jardins,  jardiniers»,  dont  le  titre  dvan 
est  également  nouveau;  cmâni*tpaL*  «gardiens  du 
mortier  à  riz,  décortiqueurs  de  riz»;  anak  pamre 
klon  vnam,  littéralement  «  les  serviteurs  du  chef  de 
la  montagne  »  ;  anak  pamre  pamnvas  smih  «  Ie$  servi- 
teurs des  religieux  couchés 4  ».  Enfin  des  cralo[?)  anale 
pamre. 

L'inscription  intacte  (Loléy,  première  rangée, 
tour  de  gauche,  paroi  de  gauche)  est  terminée  ainsi  : 
Pinda  si  35,  tai  87,  gvâl  20,  lap  12,  si  rat  13, 
tai  rat  3,  si  paa  6,  tai  pan  7,  psam  182  (au  lieu 
de  i83  que  donne  le  total  des  nombres  précédents). 

A  Loléy,  savâla  n'est  plus  usité  :  le  total  n'est  ex- 
primé que  par  psam. 

Les  totaux  de  l'autre  tour  de  Loléy,  première 
rangée,  sont  195  à  la  paroi  de  droite,  et  1 85  pour 
les  secondes  quinzaines. 

1  Actuellement  tamrûac  «  chef  de  serfs  royaux  ». 

*  Actuellement  chpar  «  plantation ,  clos  débroussaillé  pour  la  cul- 
ture». 

9  Actuellement  (h pal  «  mortier  à  émonder  le  rix  ». 

*  Traduction  littérale  dont  je  ne  puis  certifier  l'exactitude  dans 
le  cas  actuel.  Pamnvas  ou  pamnvas,  actuellement  namnûas  «ordre 
religieux,  les  religieux  en  général»,  dérive  de  pvas  ou  pvàs,  actuel- 
lement puas  «  entrer  dans  les  ordres  » ,  causatif  pampûas  «  ordonner, 
ordination».  Smih  est  probablement  un  dérivé  nominal  de  sin  «cou- 
ché», terme  usité  aujourd'hui  spécialement  pour  les  religieux. 
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Nous  avons  dit  qu'à  Loléy,  les  serviteurs  sont 
seuls  inscrits  sur  les  parois  des  portes,  les  fournis- 
seurs étant  mentionnés  à  part  sur  les  piliers  des  édi- 
cules  ou  des  galeries  démolies.  Le  commencement 
de  ces  inscriptions,  exposé  aux  intempéries  de  l'air, 
et  à  d'autres  causes  de  dégradation,  est  très  ruiné, 
mais  la  fin,  enterrée  sous  les  monceaux  de  briques, 
est  généralement  intacte. 

Ici,  avec  les  noms  de  ville,  on  trouve  des  mots 
nouveaux  dont  j'ignore  encore  le  sens,  tels  que 
psok,  mon,  duk.  Les  vnvak  sont  totalisés  par  quin- 
zaine et  ensuite,  sur  quelques  piliers,  par  mois, 
avec  cette  formule  suivie  du  total  en  chiffres  :  Pinda 

a    ■ 

pkoh  vnvak  knçt  rnnoc  u  totalisant  ensemble  les  vnvak 
des  premières  et  deuxièmes  quinzaines.  » 

L'un  de  ces  piliers  a  pour  total  général  35g,  im- 
médiatement précédé  du  total  partiel  1 65 ,  qui  se 
rapporte  sans  doute  aux  vnvak  de  la  deuxième  quin- 
zaine. 

La  différence,  î  g4 ,  serait  le  chiffre  du  total  de  la 
première. 

Sur  un  autre,  le  total  mensuel  est  3g6,  le  total 
partiel  a  1 6.  Reste  donc  1 80  pour  la  première  quin- 
zaine. 

Les  pamrt  *  serviteurs  »  et  les  vnvak,  inscrits  sur 
les  principaux  piliers  et  sur  les  parois  des  portes, 
étaient  sans  doute  des  présents  royaux  faits  au  temple. 
En  outre,  à  Bakou  comme  à  Lolëv.  de  nombreuses 
inscriptions,  plus  petites,  plus  étroites  sur  les  pa- 
rois en  saillie,  à  l'extérieur  des  fausses  portes  des 
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faces  ouest,  nord  et  sud  des  tours,  relatent  des  dons 
princiers  ou  seigneuriaux,  présentent  quelques  par- 
ticularités remarquables,  et  détaillent  derf  unités  de 
poids  et  de  mesure  avec  leurs  divisions  et  leurs 
subdivisions. 

Lune  de  ces  inscriptions,  Bakou,  première  ran- 
gée ,  tour  de  droite ,  mentionne  des  ye l  «  femmes  » 
avec  leurs  kûn  ou  kvan  «  fils  »  :  les  kvan  ye  «  filles  » 
sont  désignées  à  part. 

Une  autre  (Bakou,  première  rangée,  tour  cen- 
trale, fausse  porte  du  nord)  commence  ainsi  : 

813  çaka  nu  dhàli  jeh  kamsten  an  cri  îçvara 
Varmmajvan  anak  ta  gi  Içvaràçrama  pi  câm  canindm 
ta  vrah  kamrateh  an  parameçi%ara  pratidina  ranko 
lih  U,  etc. 

«  En  8 1 3  çaka ,  la  poussière  des  pieds  du  kamsten 
an  çrî  ïçvaravarman  donne  quotidiennement  à  celui 
qui  est  le  chef  du  temple2,  pour  le  culte  ordinaire 
de  Çiva,  U  lih  de  ranko,  etc.  » 

Une  autre  inscription  de  cette  même  tour,  fausse 
porte  du  sud ,  relate  les  dons  du  kamrateh  ah  Miçra 
(ou  Mitra)  bhoga  et  d'un  autre  dont  le  nom  a  souf- 
fert; ce  sont  des  ye  et  leurs  kvan  ye  «filles»,  kvan 
jmol  «enfants  mâles».  Le  savâla  «total»  est   107. 


1  Le  mot  équivalent  actuel  est  ni  •femelle». 

*  Ne  serait-ce  pas  plutôt  tout  simplement  «  au  temple ,  à  Yâçrama 
de  Çiva  (îçvara)*?  Le  saindhi  observé  dans  le  rapprochement  des 
deux  mots  paraît  bien  indiquer  qu'ils  forment  uu  composé  sanscrit, 
qui  doit  donc  être  interprété  d'après  les  règles  de  la  grammaire  sans- 
crite. A.  B. 
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Suivent  des  tai,  si,  mu,  gvâl,  lâp,  etc.,  dont  le  total 
est  200. 

A  la  fausse  porte  de  l'ouest  de  cette  tour  une  in- 
scription mentionne  successivement  les  dons  de  plu- 
sieurs princes  ou  princesses.  D'abord  la  Rdjapatri 
«fille  de  roi»  kamraten  an  (nommée)  Panlas,  donne 
quotidiennement  pour  le  culte  ordinaire  du  vrah 
kamraten  an  parameçvara ,  2  lih  de  ranko,  et,  en 
outre,  des  serviteurs,  porteurs  de  parasols,  tres- 
seurs  de  guirlandes,  danseuses,  cantatrices,  au  total 
17,  tant  si  que  tai;  et  des  vnvak  provenant  des  sre 
«rizières»  de  Travail  Dralai,  au  total  19.  Le  total 
général  des  serviteurs  et  des  vnvak,  36,  est  indiqué. 

Suivent  les  présents  du  kamraten  an  Sarampà, 
provenant  du  pays  de  Dak  tâla  ,U  lih  de  ranko  et  des 
serviteurs. 

Les  présents  du  kamraten  an  Pit  ta  aeas  :  2  lih  de 
ranko  par  jour  et  des  serviteurs. 

Les  hommes  donnés  par  la  kamraten  ah  Laksh- 
mîndradevï,  au  total,  10. 

Les  hommes  donnés  par  le  kamsten  (sans  autre 
désignation)  avec  2  lih  de  ranko  quotidien,  sont  au 
nombre  de  16. 

Les  présents  en  hommes  du  Tan  steh  teh,  fils  du 
mrateh  Çûnyaçiva. 

A  Loléy,  sur  les  petites  inscriptions  de  ce  genre, 
on  lit  :  «En  81 5  çaka,  présents  du  dhnli  jen  vrah 
kamraten  an  çrï  Jayendravarmma  au  vrah  kamraten 
ah  çrï  Indravarmmcçvara  :  le  srak  tlvah  pramân 
crïndrapara,  cest-à-diro  le  pays  de  Tlvah  aux  envi- 
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rons  (P)1  de  çrïndrapara.  Un  kloh  vnvak,  un  amrah, 
des  ghof  au  total  3 1 . 

Les  présents  du  kamraten  an  çrï  Narâdhipativarm- 
ma,  du  vâp  Sâdhàrana,  du  vâp  Çaçinaya,  du  mraten 
Çivaraci. 

Les  amnoy  «  dons  » ,  lyrtô  (?),  provenant  du  pays  de 
Vralen,  dons  du  kamraten  an  Gnem. 

Il  y  a  des  donations  annuelles2  en  denrées.  Je 
relève  entre  autres  : 

Krapâs  10  hhâr  «coton   10  charges?»; 
Lfw  «  sésame  »,  10  tlon; 
Santêk  «  pois  n,  io  tlon  ; 
Kalmvan  «  cire  » ,  i  tul; 

m 

Gmum  «miel»,  a  antvan; 

Kandel  «  nattes  » ,  l\ . 

Sampûr  Iven  a  cannelle  »  ; 

Kampor  «  chaux  »,  200  ceh  «  pots  ?  ». 

Dans  ces  listes  de  Bakou  ou  de  Loléy,  il  est  à  re- 
marquer que  lorsque  deux  ou  plusieurs  personnes 
portent  le  même  nom  et  le  même  titre ,  la  deuxième 
et  les  suivantes  sont  nommées  avec  la  mention  sot 3 
a  autre ,  encore ,  de  nouveau  ». 

1  Peut-être  «dépendant  de».  Aujourd'hui  :  promût  «environ,  à 
peu  près*. 

1  Mvay  cnâm,  aujourd'hui  mùy  chnâm  «un  an,  par  an. »  Dans  ces 
inscriptions ,  au  lieu  du  sanscrit  pratidina ,  l'expression  khmér  mvay 
tuai,  aujourd'hui  mùy  thnai  «un jour,  par  jour»,  est  souvent  em- 
ployée pour  dire  «quotidien». 

3  Ce  mot,  remplacé  par  dut,  n'est  usité  aujourd'hui  que  dans 
l'expression  mùy  sot  «en  outre». 
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Les  chiffres  de  ces  inscriptions  présentent  des 
particularités  intéressantes.  La  plupart  ont  une  forme 
spéciale.  En  outre,  au  lieu  d avoir  la  valeur  de  po- 
sition des  chiffres  employés  dans  les  dates,  chaque 
signe  n'a  que  sa  valeur  propre,  et  doit  être  addi- 
tionné avec  les  chiffres  voisins  pour  donner  le 
nombre  indiqué.  Par  exemple  :  198  çàka  serait  re- 
présenté par  trois  chiffres  ayant  la  valeur  propre  et 
la  valeur  de  position  de  nos  chiffres  arabes ,  tandis 
que  le  total  198  des  énumérations^est  représenté 
par  :  1 00 ,  80 ,  1  o ,  8.  La  forme  spéciale  des  chiffres 
des  dizaines  nous  offre  une  trace  de  l'ancienne  nu- 
mération par  20  et  par  60  jusqu'à  1 00.  On  sait  que 
les  noms  des  dizaines  usités  aujourd'hui  sont  em- 
pruntés à  la  langue  siamoise.  On  trouvera  ci-contre 
un  nombre  suffisant  d'exemples  des  chiffres  des  énu- 
mérations,  avec  la  représentation  équivalente  du 
système  de  numération  des  dates  indiquée  après  un 
trait,  lorsqu'il  est  utile  de  faire  ressortir  la  différence 
des  deux,  systèmes. 

Dans  les  listes  de  Bakou  et  de  Loléy,  je  n'ai  pas 
rencontré  de  chiffre  atteignant  4oo. 

De  4  à  9,  les  chiffres  sont  communs  aux  deux 
systèmes. 

En  résumé ,  Bakou ,  élevé  par  Indravarman  pour 
les  funérailles  de  son  père,  Prithivïndravarman ,  Lo- 
léy érigé  pour  les  funérailles  d'Indravarman  lui-même, 
par  son  fils  et  successeur,  Yaçovarman,  nous  pré- 
sentent en  quelque  sorte  la  divinisation  du  prince 
défunt,  assimilé  aux  dieux  brahmaniques,  et  rece- 
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vaut  un  culte  identique  au  leur1.  Sa  statue  devait 
être  placée  dans  le  temple,  et  il  est  à  présumer  que 
parmi  les  nombreuses  statues  coiffées  du  mukula  que 
Ton  trouve  au  Cambodge,  plusieurs  ont  dû  repré- 
senter des  rois  historiques. 

Les  funérailles  avaient  lieu  plusieurs  années  après 
la  mort.  Aujourd'hui  encore ,  quoique  le  bouddhisme 
ait  modifié  bien*  des  idées  chez  les  héritiers  directs 
des  anciens  Kambujas,  c  est-à-dire  à  Siani  et  au 
Cambodge,  la  grande  cérémonie  des  funérailles,  la 
crémation,  n'a  lieu  que  longtemps  après  la  mort  du 
roi. 

Je  ne  puis  me  dissimuler  le  peu  de  valeur  intrin- 
sèque des  données  que  me  fournissent  ces  études  lo- 
cales. Le  principal  mérite  de  ces  données  est  qu'elles 
sont  nouvelles,  et  j'espère  qu'elles  permettront  aux 
savants  versés  dans  les  rites  et  les  formes  du  culte 
brahmanique  aux  diverses  époques  de  son  histoire, 
de  tirer  des  documents  épigraphiques  qui  viennent 
d'être  mis  au  jour  des  conclusions  plus  précises  et 
plus  complètes. 

III. 


AKGKOR  VAT. 


Ce  monument,  qui  peut  disputer  le  premier  rang 
aux  plus  belles,  aux  plus  grandioses  constructions 
élevées  par  la  main  des  hommes,  a  déjà  été  décrit  à 
diverses  reprises,  et  en  particulier  par  M.  Garnier 

1  Voir  plus  haut, p.  469,  note  3.  À.  B. 
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dans  la  relation  du  Voyage  d'exploration  da  Mekhong , 
et,  plus  tard,  par  M.  Delaporte  dans  son  Voyage 
aa  Cambodge î  ». 

La  première  enceinte  du  monument  proprement 
dit  est  formée  d'une  suite  de  galeries  couvertes  éle- 
vées sur  un  énorme  soubassement  à  plusieurs  mètres 
au-dessus  du  sol.  Des  portiques  au  milieu  des  quatre 
faces  et  aux  quatre  angles  interrompent  ces  galeries, 
couvertes  de  bas-reliefs  sur  un  développement  de 
5  s 6  mètres.  Les  bas-reliefs  commencent  à  8o  cen- 
timètres au-dessus  des  dalles  du  sol  des  galeries  et 
ont  un*»,  hauteur  moyenne  de  2  mètres.  Au  total, 
i,o52  mètres  carrés  de  bas-reliefs,  indépendam- 
ment des  nombreuses  sculptures  qui  couvrent  les 
portiques  de  cette  enceinte  rectangulaire  dont  le 
périmètre  total,  galeries  et  portiques,  a  720  mètres 

1  Ânghor  Vat  (Angar  Vât)  est  la  corruption  de  naijara  vâta  «le 
monastère,  le  temple  de  la  ville  royale».  D'après  une  note  qui  m'est 
remise  par  M.  le  capitaine  Sorin,  mon  compagnon  de  mission,  la 
hauteur  totale  du  monument  serait  de  60  mètres,  chiffre  sensible- 
ment plus  élevé  que  celui  donné  par  Garnier  (  5  2  mètres ,  sauf  er- 
reur de  mémoire}.  1  Quatre  bases  de  80  mètres  environ  ont  été  me- 
surées exactement  sur  la  chaussée  ouest  du  monument  et  dans 
l'axe  de  la  grande  tour;  les  angles  formés  par  les  lignes  joignant  le 
sommet  de  la  tour  aux  extrémités  des  diverses  bases  et  la  direction 
de  ces  bases ,  très  sensiblement  horizontale ,  ont  été  déterminées  au 
sextant  avec  un  horizon  artificiel  élevé  h  la  hauteur  de  l'œil.  Cette 
méthode  a  donné  quatre  solutions  :  56m,54  ;  —  56™,3i;  —  ôô^Sô; 
56"\83;  —  dont  la  moyenne  est  56"\5o,  et,  en  tenant  compte  de 
la  hauteur  de  l'horizon  artificiel  au-dessus  du  sol  de  la  chaussée, 
57",  20.  Cette  hauteur  est  donc  comptée  au-dessus  du  sol  environ- 
nant immédiatement  le  monument  proprement  dit;  il  faut  y  ajouter 
2  ",70  pour  avoir  le  relief  au-dessus  de  la  plaine  (1  mètre  pour  la  diffé- 
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de  développement1.  Pour  plus  de  commodité,  nous 
distinguerons  ces  huit  galeries  de  la  manière  sui- 
vante : 

A  la  face  ouest  :  galerie  ouest-sud,  longueur 
5o  mètres;  galerie  ouest-nord,  longueur  5o  mètres. 
A  la  face  nord  :  galerie  nord-ouest,  longueur  98  mè- 
tres; galerie  nord-est,  longueur  66  mètres.  A  Ja  face 
est  :  galerie  est-nord,  longueur  A  g  mètres;  galerie 
est-sud,  longueur  Z19  mètres.  Enfin,  à  la  face  sud  : 
galerie  sud-est,  longueur  66  mètres,  et  galerie  sud- 
ouest,  longueur  98  mètres. 


GALERIE  OUEST-SUD. 


La  première  galerie ,  en  tournant  à  droite  à  ren- 
trée du  monument,  représente  une  mêlée  de  princes 
et  de  guerriers  ayant  à  peu  près  le  même  équipement 
de  chaque  côté.  Les  princes,  montés  sur  des  élé- 
phants ou  sur  des  chars,  sont  tous  coiffés  du  muknta 
ou  diadème  pointu. -Beaucoup  sont  armés  du  phgâk\ 


rence  de  niveau  de  la  chaussée  intérieure  et  de  la  chaussée  exté- 
rieure, im,70  pour  le  relief  de  cette  dernière  au-dessus  de  la  plaine), 
ce  qui  fait  une  hauteur  totale  de  5 9", 90,  ou,  en  chiffres  ronds, 
60  mètres  ». 

1  Ces  chiffres  me  sont  donnés  par  M.  Sorin  qui  a  levé  le  mo- 
nument. Je  n'ai  pas  sous  la  main  les  chiffres  puMiés  antérieurement 

'  Large  et  long  couperet  au  bout  d'un  manche  généralement  et 
bambou ,  recourbé  vers  le  gros  bout.  La  tige  du  couperet ,  engagée 
dans  cette  courbure,  est  maintenue  solidement  par  des  bandelettes 
de  fer  croisées  ;  de  sorte  que  l'arme  est  un  peu  en  arrière  du  pro- 
longement du  manche.  Il  y  a  à  distinguer  le  phgâk  de  guerre  dont 
la  lame  atteint  ou  dépasse  la  longueur  d'une  coudée,  et  le  phgàk 
à  couper  le  bois  dont  la  lame  est  deux  fois  plus  courte. 
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l'antique  arme  de  taille  cambodgienne.  Les  guerriers 
de  l'un  des  deux  partis  ont  généralement  un  casque 
à  large  cimier,  les  autres,  un  casque  pointu  sem- 
blable au  makuta.  Ceux-ci  paraissent  être  battus.  De 
leur  côté  sont  les  deux  figures  les  plus  remarquables  : 
un  prince  mort  étendu  sur  un  lit  de  flèches,  et,  quel- 
ques pas  plus  loin,  un  prince  à  éléphant,  debout, 
dans  une  attitude  calme,  trop  calme  même,  triste, 
morne  peut-être.  Armé  d  une  pique ,  il  se  couvre  de 
son  boucher  sans  paraître  chercher  à  rendre  les 
coups.  C'est  Tunique  personnage  de  la  galerie  ayant 
les  ornements,  la  lourde  cuirasse  des  Varman  que 
nous  verrons  dans  la  galerie  des  princes. 

Bien  de  surnaturel  dans  cette  galerie  ouest-sud, 
qui  représente  peut-être  un  fait  historique,  une 
guerre  civile  ayant  amené  un  changement  de  règne 
au  Cambodge ,  ou  peutStre  une  mêlée  des  Pàndavas 
et  de  Kauravas.  Ce  qui  rend  cette  dernière  suppo- 
sition assez  plausible,  c'est  le  grand  nombre  de  per- 
sonnages coiffés  du  makuta.  Toutefois  j'ai  vainement 
cherché  à  distinguer  le  cocher  d'Arjuna. 


GALERIE  OUEST-NORD. 


Cette  galerie,  la  plus  remarquable  au  point  de 
vue  de  1  ardente  animation  des  figures ,  représente  la 
mêlée  finale  du  Râmâyana.  Singes  et  Ràkshasas  se 
battent  avec  une  rage  incomparable.  Des  animaux 
fantastiques  sont  attelés  aux  divers  chars.  Râvana, 
percé  de  flèches,  déjà  chancelant,  est  monté  sur  un 
char  traîné  par  des  lions. 
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Au  centre  de  la  galerie,  Ràma  sur  Hanumant 
s'apprête  à  décocher  une  flèche.  Près  de  lui  sont 
Lakshmanâ  et  le  frère  transfuge  de  Râvana ,  distingué 
par  sa  coiffure  à  large  cimier  semblable  à  celle  des 
autres  Ràkshasas. 


GALERIE   NORD-OUEST. 


Cette  galerie  représente  un  combat  mythologique 
de  Devas  et  d'Asuras.  Plusieurs  personnages  ont  des 
têtes  multiples ,  de  nombreux  bras.  Des  Devas  coiffés 
du  mukuta  décochent  des  flèches  ;  ils  ont  pour  vé- 
hicule des  chars  attelés  de  chevaux.  Un  grand  disque 
visible  derrière  l'un  de  ces  personnages  indique  peut- 
être  le  dieu  du  soleil  ou  de  la  lune.  D'autres  com- 
battants sont  montés  sur  des  dragons,  des  chars 
attelés  de  lions,  sur  un  paon^sur  1  oiseau  hamsa.  Au 
centre  de  la  galerie  est  \iM  admirable  figure  de 
Vishnu  aux  quatre  bras,  monté  sur  Garuda. 


GALERIE  NORD-EST. 


Encore  un  combat  mythologique.  Un  dieu  à  têtes 
multiples,  à  nombreux  bras  armés  de  glaives,  de 
cakras,  est  monté  sur  Garuda.  Plus  loin  un  Garuda 
énorme,  sans  cavalier,  se  dresse  en  face  d'un  bû- 
cher. D'autres  dieux  h  têtes  et  bras  multiples  sont 
montés  sur  des  rhinocéros,  sur  des  dragons.  Sur  un 
char  traîné  par  des  lions  est  un  personnage  n'ayant 
qu'une  tête,  mais  de  nombreux  bras  armés  de 
glaives. 

A  une  extrémité  de  la  galerie,  un  dieu  à  l'aspect 
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vénérable,  tranquillement  assis,  entouré  d'une  foule 
de  divinités,  adoré  par  les  Rishis  que  distingue  leur 
barbe,  tient  de  la  main  droite  un  trident,  et,  de  la 
main  gauche,  caresse  sa  barbe.  Sur  son  front  une 
petite  statuette  est  placée  au  milieu  dune  vaste  coif- 
fure qui  forme  une  sorte  d'auréole  à  ce  grave  per- 
sonnage. Parmi  les  assistants  on  remarque  un  dieu 
à  têtes  et  bras  multiples,  une  fleur  à  la  main. 


GALERIE  EST-NORD. 


Dans  cette  galerie  et  dans  la  précédente ,  les  sculp- 
tures sont  grossières,  inachevées. 

Le  sujet  est  analogue.  Un  Asura  monté  sur  un 
éléphant  tombe  sous  les  coups  de  Vishnu,  monté 
sur  Garuda.  Les  parasols  de  cet  Asura  sont  renver- 
sés, signe  caractéristique  de  la  défaite  dans  toutes 
ces  sculptures.  Nous  retrouvons  ici  les  montures  fan- 
tastiques :  dragons,  lions,  cerfs  attelés,  etc. 


GALERIE  EST-SUD. 


Uhe  des  plus  remarquables  au  point  de  vue  ar- 
tistique, la  galerie  est-sud  représente  la  scène  du 
barattement. 

Aux  deux  extrémités,  la  suite  des  Devas  et  celle 
des  Asuras  gardent  les  montures,  les  chars  vides. 

Une  centaine  d'Asuras  tirent  sur  le  dragon  du 
côté  de  la  tête  quintuple  ;  autant  de  Devas  tirent  du 
côté  de  la  queue.  Les  premiers,  trapus,  vigoureux, 
coiffés  de  casques  «\  cimiers  doublement  étages,  avec 
de  gros  ornements  aux  oreilles,  portent  moustaches 
i.  33 
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et  colliers  de  barbe.  Les  De  vas,  coiffés  du  makuta 

• 

pointu,  ornés  de  riches  colliers,  de  bracelets  tri- 
ples ceignant  le  poignet  et  le  bras  au-dessus  du 
coude,  de  doubles  anneaux  aux  pieds,  sont  moins 
cambrés  que  leurs  adversaires  et  paraissent  fléchir. 

La  monotonie  de  ces  deux  cents  figures,  alignées 
dans  une  posture  identique,  est  interrompue  avec 
beaucoup  <f  art  par  plusieurs  personnages  de  haute 
taille  espaces  de  dix  en  dix  pas ,  et  encadrant  les  fi- 
gures secondaires  trente  par  trente. 

Du  cote  de  la  tète  du  dragon ,  trois  de  ces  grandes 
figures,  semblables  aux  autres  Asuras,  mais  avec  des 
tètes  et  des  bras  multiples,  aident  à    la  traction. 

Au  centre  de  la  galerie,  une  grande  tortue,  bien 
sculptée .  supporte  la  montagne  et  le  dieu  aux  quatre 
bras,  dont  deux  lèvent  le  glaive  et  le  cakra;  les  deux 
autres  saisissent  le  dragon  comme  pour  le  ramener 
au  centre.  Au  sommet  du  mont,  un  dieu  se  penche 
et  regarde  en  s  appuyant  sur  les  deux  mains.  A  part 
la  tortue .  les  figures  du  centre  ne  sont  qu'ébauchées. 

Les  trois  grandes  figures  qui  encadrent  les  Bevas 
durèrent  entre  elles,  La  plus  rapprochée  du  centre 
est  semblable  aux  trois  principaux  personnages  du 
parti  adverse,  mais  n'a  qu'une  tête.  Plus  loin,  c'est 
un  dieu  à  cinq  tètes,  richement  orné.  La  dernière 
grande  figure,  à  la  queue  du  dragon  qui  se  re- 
courbe dans  les  airs,  a  une  tète  de  singe.  C'est  le 
roi  des  ours,  disent  les  indigènes.  Son  intervention 
animée  parait  décisive  pour  rétablir  l'équilibre  en 
faveur  des  Devas. 
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Sur  toute  la  longueur  du  dragon ,  au  plan  supé- 
rieur, une  nuée  de  nymphes  célestes,  aux  formes 
arrondies,  dont  les  poses  nous  donnent  l'idéal  de  la 
danse  chez  les  Cambodgiens,  paraissent,  selon  l'ex- 
pression de  certain  poète  indien ,  balancer,  tenir  en 
suspens  les  guirlandes  de  la  victoire. 

Au  plan  inférieur,  la  mer  est  pleine  de  poissons, 
de  monstres  marins  qui  sont  coupés  en  deux,  aux 
environs  de  la  tortue ,  par  le  sang  du  dragon ,  rompu 
disent  les  indigènes,  sous  l'eiFort  de  la  traction,  et 
rajusté  par  Vishnu. 


GALERIE  SUD-EST  '. 


Cette  galerie,  que  l'on  peut  appeler  galerie  des 
vies  futures,  des  peines  et  des  récompenses,  pré- 
sente d'abord  trois  voies  parallèles  :  au  plan  infé- 
rieur le  chemin  de  l'enfer,  et  aux  deux  plans  supé- 
rieurs une  double  voie  conduisant  aux  cieux. 

1"  Inscription. 

Neh  ti  karom  phlû  naraka. 

«Ci,  qui  (est)  au-dessous,  le  chemin  des  enfers.» 

• 

1  La  face  du  sud  (galeries  sud-est  et  sud-ouest) ,  est  la  seule  con- 
tenant des  inscriptions  anciennes,  courtes  légendes  explicatives  des 
sujets  sculptés  sur  la  pierre.  Tous  les  autres  documents  épigra- 
phiques  burinés  dans  ce  temple  sont  postérieurs  de  beaucoup  à 
son  érection  et  sortent  du  cadre  de  cette  étude,  sauf  toutefois  deux 
petites  inscriptions  à  peu  près  illisibles  tracées  dans  les  galeries  dont 
les  sculptures  sont  inachevées  et  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Dans  chacune  des  galeries  sud-est  et  sud-ouest,  j'ai  numéroté  les 
inscriptions  en  allant  de  l'ouest  à  Test. 

33. 
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Les  damnés,  saisis  aux  cheveux,  frappés  à  coups 
de  massue  par  les  démons  tortionnaires  aux  faces  ter- 
rifiantes, coiffes  de  casques  à  larges  cimiers,  regar- 
dent avec  désespoir  les  bienheureux  qui  montent 
aux  cieux.  Traînés  violemment  par  les  mâchoires, 
ou  à  f  aide  de  cordes  passées  dans  le  nez ,  dans  ies 
oreilles ,  percés  par  des  ceris ,  mordus  par  des  chiens, 
des  lions,  broyés  par  des  éléphants,  des  rhinocéros, 
ils  s'acheminent  vers  leur  jugement  en  pleurant  et 
gémissant. 

2*  Inscription. 

Neh  la  vyara  ti  le  phlà  svargga l. 

«Ci,  les  deux  qui  (sont)  au-dessus,  chemins  des 
cieux  ». 

Des  cavaliers,  des  seigneurs,  de  nombreuses 
dames,  abrités  sous  des  lignes  de  parasols,  s'engagent 
dans  les  deux  a  oies  qui  conduisent  aux  cieux,  devi- 
sant entre  eux ,  en  attendant  les  palanquins  qui  doi- 
vent les  transporter.  Les  dames  prennent  des  fruits, 
qui  leur  sont  offerts  par  des  suivantes,  dans  des  cor- 
beilles. Les  porteurs  d'un  palanquin  vide,  à  genoux, 
attendent  que  la  dame  la  plus  rapprochée  veuille  bien 
y  prendre  place.  Plus  loin  les  cortèges  en  marche 
escortent  les  seigneurs  et  les  dames  portés  vers  leurs 
demeures  célestes. 

1  Cette  inscription,  tracée  entre  les  parasols  de  la  voie  moyenne, 
est  la  seule  de  cette  galerie  qui  ne  soit  pas  sur  une  étroite  saillie 
bordant  l'enfer  à  sa  partie  supérieure.  Elle  m'a  donné  le  sens  du 
mot  vyara ,  ou  plus  correctement  vyar,  dans  lequel  il  eût  été  diffi- 
cile de  reconnaître  l'ancêtre  dn  mot  bîr  ■  denx  •  actuel. 
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3"  Inscription. 

Vrah  yama. 

Le  juge  des  enfers,  dieu  aux  bras  multiples,  ar- 
mé de  massues,  coiffé  d'un  diadème  étage,  décoré 
d'une  foule  d'éventails,  chasse-mouches,  parasols, 
occupe ,  avec  sa  nombreuse  cour,  les  trois  étages  des 
bas- reliefs,  et  interrompt  le  triple  défilé  à  une  ving- 
taine de  mètres  à  partir  du  commencement  de  la 
galerie. 

4'  Inscription  et  !\  bis. 

Vrah  Dharmma. 

Vrah  Citragupta. 

Ces  deux  personnages  occupent  l'étage  du  milieu  : 
le  défilé  céleste  recommence  à  l'étage  supérieur. 
Dharma,  coiffé  du  mukuta  royal,  porteur  de  col- 
liers ,  bracelets  et  ornements  royaux ,  est  assis  sur  le 
sol  et  paraît  assister  Citragupta1  qui ,  orné  de  la  coif- 
fure à  large  cimier,  assis  sur  un  coussin,  désigne 
avec  une  massue  les  damnés  qu'on  lui  amène. 

Au  delà  de  ces  divinités ,  la  galerie  ne  comporte 
que  deux  étages  :  les  cieux  et  les  enfers,  séparés  par 
une  ligne  continue  de  Garudas. 

Les  cieux  comprennent  une  suite  de  tours  ou  pa- 
lais, divisés  en  trois  compartiments.  J'ai  compté 
trente-sept  figures  principales  de  bienheureux,  alter- 
nativement rois  et  reines,  occupant  la  place  d'hon- 
neur au  centre  d'autant  de  palais ,  tous  entourés  de 

1  La  figure  de  ce  dieu  est  dégradée. 
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suivantes  répandues  dans  les  trois  compartiments, 
éventant  le  roi  ou  la  reine,  offrant  des  fleurs,  des 
fruits,  présentant  de  petits  enfants  aux  caresses  pa- 
ternelles ou  maternelles,  quelquefois  tendant  aux 
reines  des  miroirs  ovales  qui  paraissent  être  métalli- 
ques ,  à  large  et  courte  poignée. 

Des  nymphes  célestes  dansent  dans  les  airs  pour 
remplir  les  intervalles  des  palais. 

5*  Inscription. 

Avlci.  Anak  ta  mân  saiivey  pi  syan  ans  nu  papa 
karmma  nau. 

uAvici.  Ceux  qui,  dans  l'abondance,  sont  coutu- 
miers  des  œuvres  de  péché  l  ». 

Les  damnés  de  l'enfer  Avîci  sont  jetés  sur  des 
arbres  épineux,  ou  dans  un  bûcher;  l'un  d'eux, 
étendu  sur  une  table  en  pierre,  est  raclé  avec  une 
râpe. 

6*  Inscription. 
Kriminicitya.   Anak  ta   nindâ   devatâ,    vrah   vieil, 

1  La  traduction  d'une  partie  de  cette  inscription  n'est  que  con- 
jecturale. Anak  ta  mân  saiivey,  littéralement  «ceux  qui  ont  de  la 
nourriture  »  ne  présente  pas  de  difficultés  ;  nous  avons  vu  précédem- 
ment tous  ces  mots.  Faut-il  lire  ensuite  pi  «pour,  dans  le  but  de», 
ou,  en  l'absence  de  v trama,  sanvey  api,  liés  à  la  manière  du  sanscrit, 
api  étant  alors  une  particule  empruntée  à  cette  langue  t  quoique»? 
Syas't ,  actuellement  siii,  équivaut  au  sanscrit  kevalam.  Au*,  qui  peut 
être  lu  ûs  et  avas,  grâce  aux  bizarreries  de  récriture,  sera  encore 
rencontré  plus  loin.  Dans  le  langage  actuel,  us  signifie  «traîner, 
baler»,  et  a  pu  signifier  autrefois  «enlever  \iolemmeut,  agir  avec 
violence  (?)»  Au  est  employé  explétivcment  pour  indiquer f  accusatif. 
iVaii ,  actuellement  «séjourner,  demeurer». 
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guru,  vràhmana1,  jnahâjnàna,  anak  ta  pra.  .  .  au 
dharmma,  anak  ta  çiva  blakti,  ame,  vapd2,  suhrit. 

« Kriminicaya.  Ceux  qui  médisent  des  dieux,  du 
feu  sacré,  de  leur  précepteur,  des  Brahmanes,  de 
ceux  qui  (observent  ?)3  la  loi  morale,  des  adora- 
teurs de  Çiva ,  de  leur  mère ,  de  leur  père ,  de  leurs 
amis.  » 

Ces  damnés  sont  jetés  dans  l'amas  de  vers  et  frap- 
pés à  coups  de  massue. 

7*  Inscription. 

Vaitarani  nadï.  Anak  ta  didai  rûvapamnâni,  kutsita 
v{u)dhi,  van  anak,  taskara,  dhû[r)tta,  anak  ta  pampât 
rasa11. 

«  Vaitarcun  nadi.  Ceux  qui  sont  trop  (?)  indiffé- 
rents (?)...,  les  hommes  de  vile  science,  ceux  qui.. . 

1  L'emploi  du  va  pour  le  ba  ne  doit  plus  étonner  le  lecteur. 
3  Je  rapporte  ce  mot  au  sanscrit  vaplri  «  semeur,  père  •. 

3  Dans  le  texte  manque  la  consonne  d'un  radical  précédé  du 
préfixe  pra. 

4  Didai,  actuellement,  signifie  •  autre,  différent»  et  quelquefois 
■  singulièrement,  excessif».  J'ai  choisi  ce  dernier  sens.  Bava  (?). 
Pamnàm,  actuellement  «affecter  l'indifférence  ».  On  lit  vailhi;  j'ai 
cru  devoir  rétablir  viidhi  pour  buddhi.  Van  (?).  Anak  que  nous  ren- 
contrerons souvent  employé  comme  régime,  doit,  dans  ce  cas,  être 
traduit  par  «  les  gens ,  autrui ,  le  prochain  ».  Taskara  :  le  premier 
caractère,  un  peu  dégradé,  fait  lire  dhaskara;  la  correction  me  pa- 
raît indiscutable.  De  même  dhârtta  au  lieu  de  dhutta;  d'ailleurs, 
ici,  le  doublement  de  la  consonne  indique  nettement  le  replia. 
Parmi  les  nombreuses  acceptions  de  rasa ,  je  n'ai  pas  osé  en  proposer 
une.  À  propos  de  ces  incorrections  et  de  celles  que  nous  rencon- 
trerons dans  la  suite,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  inscriptions 
sont  tracées  sur  une  étroite  saillie,  et  que  leur  état  de  conservation 
laisse  fort  à  désirer. 
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autrui,  les  voleurs,  les  escrocs,  ceux  qui  détruisent 
le  rasa.  » 

Les  damnés  de  cette  rivière  sont  tenaillés  par  les 
tortionnaires  qui  leur  arrachent  la  langue,  leur  en- 
foncent des  pieux  dans  la  bouche. 

8*  Inscription.  . 

Kàji çalmati.  Anak  ta proh,  tavanyat,  ta. . .  sâkshï 
(a)nrita l. 

Les  damnés  sont  tenaillés,  dépecés,  suspendus  à 
des  arbres  épineux,  piles  dans  des  mortiers. 

9*  Inscription. 

Yugmaparvvata.  Anak  ta  aden  vadha  vandha,  cakm 
adeii  p'ida  para,  thve  dalikhani  para  nu  aûs2. 

«  Yugmaparvvata.  Ceux  qui  désirent  le  meurtre  et 
l'assassinat,  cakm(?)t  désirent  l'oppression  d'autrui, 
font  souffrir  autrui  et  agissent  avec  violence.  » 

Les  damnés  sont  écrasés  par  couples. 

io*  Inscription. 

Nirucchvâsa.  Anak  ta  mùdha,  pracanda  (sic) ,  panipat 
viçvâsa,  samlâp3  strï,  vâla. 

1  Je  n'ose  proposer  un  sens  quelconque  pour  cette  inscription 
très  ruinée.  Parmi  les  mots  khmôrs,  je  distingue  proh,  actuelle- 
ment t épargner  (la  vie),  exiler,  affranchir». 

*  J'identifie  aden  avec  un  mot  très  peu  usité  aujourd'hui  :  dan 
«désirer  vivement».  La  chute  de  l'a  initial  et  le  changement  de  e 
en  œ  sont  fréquents.  /Vu  parait  devoir  être  traduit  par  la  conjonc- 
tion ,  l'une  des  acceptions  ordinaires  de  cette  particule.  L'emploi  de 
aûs  dans  cette  inscription  doit  nous  confirmer  dans  l'idée  de  vio- 
lence attachée  à  ce  mot. 

1  Actuellement  samlâp  «  tuer  ». 
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«  Nirucchvâsa.  Ceux  qui  sont  aveuglés,  les  violents, 
(ceux  qui)  détruisent  la  confiance,  (ceux  qui)  tuent 
les  femmes,  les  enfants.  » 

Ces  damnés  sont  jetés  dans  des  bûchers,  ou  fi- 
celés comme  des  saucisses  et  roulés  contre  des  troncs 
d'arbres  aux  épines  dures  et  acérées. 

il-  Inscription. 

Ucchvâsa.  Anak  ta  ans  nu  anydya.  Anak  ta  thauiï 
dosha  anak,  cya  mdhsa  ta  aprokshita1. 

«  Ucchvâsa.  Ceux  qui  emploient  (?)  avec  violence  (?) 
de  mauvais  moyens.  Ceux  qui  dévoilent  (?)  les  fautes 
d autrui.  .  .  » 

Parmi  ces  damnés  enchaînés,  frappés,  fendus  à 
grands  coups  de  glaive,  on  remarque  des  femmes, 
toujours  représentées  dans  les  enfers  avec  les  ma- 
melles flasques  et  pendantes. 

12"  Inscription. 

Dravàttrapu.  Anak  tajrum  anaktyok  bhàmi  anak, 
yok  padah ,  panvay,  sthân  anak 2. 

«  Dravàttrapu.  Ceux  qui ...(?)  autrui ,  prennent  la 
terre  d  autrui,  prennent  la  maison,  la  demeure  (?), 
le  lieu  d'autrui.  » 


1  Thaan  pourrait  être  lu  thnan.  Actuellement  les  deux  mots  thaun 
et  thnuh  signifient  «  gémir,  geindre  ».  Je  ne  vois  pas  comment  ratta- 
cher le  mot  sanscrit  aprokshita  à  ce  qui  précède. 

*  Jrum  (?),  aujourd'hui  jrom  «accourir,  s'ameuter».  Padah,  ac- 
tuellement phdah  «maison».  Panvay {?)  peut  être  rattaché  au  mot 
actuel  paiiguy  «siège,  assiette». 
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Ces  damnés  sont  entassés  dans  les  bassins  de 
plomb  fondu. 

1 3*  Inscription. 

Taptalâkshàmaya.  Anak  ta  tut  padah  anak,  tut  vrai 
oyvisha  ta  anak1. 

«  Taptalâkshàmaya.  Ceux  qui  incendient  la  mai- 
son d'autrui,  incendient  les  forets,  donnent  du  poi- 
son aux  autres.  » 

Ils  sont  amarrés  contre  des  arbres  ou  jetés  dans 
des  brasiers. 

i/l*  Inscription. 

Asthibhahga.  Anak  ta  kap  ypar,  padah  travail  ancan 
antvah  sabhâsthan  phoh,  Anak  ta  pampat  iirtta  anak. 
Vidluv%mma2. 

«  Asthibhahga.  Ceux  qui  coupent  (endomma- 
gent?) les  jardins,  maisons,  mares,  ahean  (?),  puits, 
demeures,  habitations  en  général,  ceux  qui  détrui- 
sent les  étangs  d'autrui  (toutes  pratiques  qui  sont) 
péchés.  » 

Leurs  os  sont  brisés  à  coups  de  massue.  Des  pieux 
sont  enfoncés  dans  leur  bouche. 

1 5*  Inscription. 
Krakaccheda  (sic).  Anak  ta  luvdha  ta  âmislia. 

1  Tut,  actuellement  tut  ou  tut  «incendier».  Vrai,  actueliemeut 
bi  ai  «  foret  ». 

2  Kap,  actuellement  kûp  «couper».  Tirtta  pour  tirlha,  je  pense. 
Ypar  doit  certainement  èlre  corrigé  en  clipar  «jardin,  plantation  ». 
Travàn  a  mare».  Ancan  (?).  Pkon,  actuellement  pkan  ou  phoîi  «l'en- 
semble, la  généralité».  Anak  pkon  «quiconque». 
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«  Krakaccheda.  Les  cupides  et  les  concupiscents.  » 
Hommes  et  femmes  sont  broyés  à  coups  de  mas- 
sue, ou  ont  les  mâchoires  écrasées  dans  des  étaux. 

i6Q  Inscription. 

Pûyaparnahrada.  Anak  ta  Ivac  madya,  paradâra, 
dau  ta  bliâryyâ  tûca l. 

«  Pùyapurnahrada.  Ceux  qui  volent  les  liqueurs 
fortes,  les  femmes  d'autrui,  qui  s'approchent  des 
épouses  de  rang  inférieur.  » 

Ceux-là  sont  déchiquetés  par  des  oiseaux  de  proie 
et  jetés  dans  le  lac  de  pus  liquide  et  gluant. 

17"  Inscription. 

Asrikpûrnahrada.  Anak  ta  Ivac  sac,  Ivac  bhdryyà 
anak,yok  bhdryyd  ta[c)t  kaqifwa  ni  ta  talC2. 

a  Asrikpûrnahrada.  Ceux  qui  volent  la  viande,  vo- 
lent l'épouse  d'autrui ,  prennent  l'épouse  de  rang  in- 
férieur. .  .  » 

Les  damnés  sont  frappés  à  grands  coups  et  jetés 
dans  le  lac  de  sang. 

1 8*  Inscription. 

Medolirada.  Anak  ta  lobha,  tamnàni  ta  lobha,  anak 
ta.  .  .  vikdra$. 

1  Lvac,  actuellement  lûac  «voler  furtivement».  Lûac  praban  gé 
«avoir  des  relations  furtives  avec  la  femme  d'autrui».  Dau  «aller». 
Ta  «  vers  (?)  ».  Tuca,  actuellement  lue  «petit».  Prabaii  tâc  «femme 
de  rang  inférieur».  Comparez  le  sanscrit  tuccha. 

2  Sac  est,  je  peuse,  le  môme  mot  que  sue  «chair,  viande».  Je 
11c  comprends  rien  aux  derniers  mots  de  l'inscription. 

*  --1  Plusieurs  mots  de  cette  inscription  sont  détruits..  Tan,inâiji  si- 
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«  Medohrada.  Les  cupides ...» 

Les  damnés  de  cet  enfer,  en  grande  partie  femmes 
aux  mamelles  flasques,  sont  saisis  par  les  cheveux  et 
jetés  dans  le  lac  de  moelle,  de  sérum. 

19*  Inscription. 

Tikshâyaskanda.  Anak  ta  yok  maha  ti  anak  wa(m) 
f/y  (?)  Ivacpây1. 

«  Tikshâyaskanda  (?).  Ceux  qui  prennent. .  .  d au- 
trui. .  .  volent  le  riz.  » 

Ces  damnés  ont  des  ventres  énormes,  ballants, 
et  sont  frappés,  lardés  à  terre. 

20-  Inscription. 

Angâranicaya.  Anak  ta  tut  sruk  nagara,  karolvrah 

go,  anak  ta  mûtra  pura  mot  sa(r)ggi  ta  deva 

sthan  (?)2. 

«Angâranicaya.  Ceux  qui  incendient  les  pays,  les 
villes,  les  parcs  des  bœufs  sacrés,  ceux  qui  font  des 
«  ordures  dans  les  lieux  consacrés  aux  divinités  (?). 

Ceux-là  sont  représentés  jetés  sur  des  monceaux 
de  braise. 

ai*  Inscription. 

Amvarïsha.  Bhrûnahâ  katni  ta  paraddra  dau  ta 
bliâryyâ  suhrit. 

gnifie  actuellement  «jardin,  plantation».  Placé  comme  sujet,  ce 
mot  ne  donne  aucun  sens  rationnel.  Peut-être  faut-il  supprimer 
l'animâra  de  tam  et  lire  :  ta  nâm  ta  lobha  «qui  incitent  (littérale- 
ment qui  conduisent)  a  la  cupidité». 

1  Actuellement  pây  «riz  cuit». 

*  Karol,  actuellement  krol  «parc  ;à  bœufs}». 
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«  Ambai'isha.  Ceux  qui  font  avorter,  kalni  (?)  à  la 
femme  d  autrui  ;  ceux  qui  vont  vers  l'épouse  de  l'ami.  » 

Les  damnés  sont  torturés  par  couples ,  amarrés , 
lardés,  jetés  dans  des  réseaux. 

aa°  Inscription. 

Kumbhipâka.  Anak  ta  kamrateh  phdai  karom  pre  ta 
kâryya  pi  krara,  Ivac  dravya  guru,  aûs  nu  adhama 
karmma,  Ivac  dravya  nai  anak  ta  dîna,  naianak  ta  racf 
naiçrotriya1. 

«  Kumbhipâka.  Ceux  que  le  seigneur  de  la  terre 
(le  roi)  commet  à  une  fonction  pi  krara  (?),  et  qui 
volent  les  biens  du  gourou,  exécutent  (?)  des  œuvres 
viles,  volent  les  biens  des  malheureux,  des  rac  (?), 
des  brahmanes  versés  dans  la  sainte  écriture.  » 

Ceux-là  sont  représentés  jetés  dans  des  chaudières , 
la  tête  la  première. 

ifr  Inscription. 

Tâlavrikshavana.  Anak  ta  kat  jhe  ta  vvam  tap  pi 
katat  katjhe  ta  devasthâna,  Imak  devasthâna2. 

a  Tâlavrikshavana.  Ceux  qui  coupent  les  arbres 
que  ne ... ,  coupent  les  arbres  des  lieux  consacrés 
aux  divinités,  salissent  (?)  ces  lieux  sacrés.» 

Les  uns  ont  le  cou  serré  dans  un  étau,  d'autres 
sont  ficelés,  la  tête  en  bas. 

1  Nai  est  le  signe  du  génitif. 

*  Jhe,  actuellement  jhœ  «bois,  arbre».  Vvam,  paraît  être  la  né- 
gation dans  l'ancien  langage ,  et  serait  devenu  le  mot  bwji  «  ne ,  non , 
ne  pas»  d'aujourd'hui.  Tap  pi  hâta  (?)-  Lmak  peut  se  rattacher  à 
Imuk  «boue,  fumier»;  mais  je  n'ose  l'affirmer. 
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« Païijivana ...  ?» 

Les  damnés  sont  suspendus  sur  un  bûcher,  la 

tête  en   bas,   les  jambes  attachées  à  deux  arbres. 

D  autres  sont  pendus  par  le  cou.  Des  nuées  d'oiseaux 

les  dévorent. 

3i*  Inscription. 

•  •  •  VCLKd  m  %  • 

Les  démons  tenaillent  les  damnés,   leur  enfon- 
cent des  pieux  dans  la  bouche. 

3  a*  Inscription. 

.  .  .  ktnala .  .  • 

A  \  aide  de  pinces ,  les  démons  arrachent  la  langue 

des  damnés. 

33'  Inscription. 

Cita.  Anak  ta  Ivac  mah  nu  kâr  ramnâphoù  l. 
«  Cita.  Ceux  qui  volent  mah  nu  kâr  (?)  (ont)  tous 
froid.  » 

Ces  damnés  grelottent  dans  l'eau  en  tenant  leurs 

bras  serrés  sur  la  poitrine  2. 

• 

34'  Inscription. 

Sândratamah.  Anak  ta  Ivac.  .  .  anrita. 

«  Sândratamah  Ceux  qui  volent .  .  .  mensonge.  » 

1  Mah  (?).  Nu  hâr  cet  le  travail  et  l'acte»  Ou  bien  nu  indique 
l'accusatif.  Ramnâ  (actuellement  même  forme)  «froid»  (prononcez 
ramenyuéa). 

3  Posture  que  prennent  aujourd'hui  les  Cambodgiens  lorsque  le 
vent  du  nord  souffle  et  que  le  thermomètre  descend  à  son  mini- 
mum, 18  ou  19  degrés  centigrades  au-dessus  de  zéro.  Aussi  le 
spectacle  de  cet  enfer  doit-il  leur  donner  un  frisson  d'épouvante. 
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Les  démons  font  sauter  les  yeux  des  damnés  à 
coups  de  poinçon.  D'autres  damnés  sont  suspendus 
à  des  potences  par  le  milieu  du  corps  qui  est  entiè- 
rement hérissé  de  clous  et  tendu  vers  le  sol  à  Taide 
de  poids  accrochés  à  la  tête,  aux  mains,  aux  pieds. 
Us  sont  en  outre  lardés,  dépecés.  D'autres,  terrifiés, 
attendent  leur  tour. 

35"  inscription. 

.  .  .nâsa.  .  .  dravya.  .  .   vvam. 

Ceux-ci  sont  suspendus  par  les  mains  en  croix  à 
des  potences.  Des  clous  sont  enfoncés  par  tout  le 
corps,  et  des  poids  sont  attachés  aux  pieds. 

36e  et  dernière  inscription. 

llaurava.  Anak  ta  pâli  ta,  anak  ta  aùs  nu  parruvh  lia, 
ddradânatareh  ta  hoc,  vvampros  mrina  (ou  prina)anak. 

«  Raurava.  Ceux  qui  pèchent,  ceux  qui  vexent  les 
affranchis,  (ceux  qui),  dans  le  don  des  épouses, 
choisissent  les  viles,  (ceux  qui),  sans  pitié,  tuent  les 
gens  l.  n 

Us  sont  liés,  entassés,  empilés  sur  un  brasier. 

1  J'ai  le  regret  de  terminer  l'étude  des  inscriptions  de  celle  galerie 
par  une  traduction  entièrement  conjecturale,  quoique  faite  sur  un 
texte  bien  conservé.  Pour  ne  parler  que  des  mots  khmérs,  nous 
avons  vu  plusieurs  (bis  ails»  :  j'attache  une  idée  de  violence  à  ce  mot. 
Pamroh  ha  (le  ha  appuyant  le  visarga,  comme  il  arrive  assez  soi*- 
vent  )  serait  pour  pamros  «  affranchi  »,  dérivé  nominal  de  pros  t  affran- 
chir». Ilrh  pour  ws,  actuellement  rœs  «choisir».  Hoc,  actuellement 
«  \i!  ».  J'ai  déjà  dit  que  je  supposais  (\uc  vvam  est  l'ancienne  négation. 

i  La  suite  à  un  prochain  cahier.' 
/.  34 
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SCEAUX  ET  CACHETS 

ISRAÉLITES,  PHÉNICIENS  ET  SYRIENS, 

SUIVIS 

D'ÉPIGRAPHES  PHÉNICIENNES  INÉDITES  SUR  DIVERS  OBJETS, 
BT  DE  DEDX  INTAILLES  CYPRIOTES, 

PAR 

M.  Charles  CLERMONT-GANNEAU. 


(suite.) 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

L'on  trouvera  dans  la  planche  qui  suivra  cet  ar- 
ticle la  reproduction  de  la  plupart  des  petits  monu- 
ments inédits  sommairement  décrits  et  expliqués 
dans  les  pages  précédentes1. 

Je  Taccompagne  de  quelques  observations  com- 
plémentaires ou  rectifications ,  résultant  de  l'examen 
de  nouveaux  documents. 

Deux  numéros  additionnels  (n*  48  et  àg),  sont 
consacrés  à  deux  gemmes  qui  sont  venues  à  ma  con- 
naissance dans  l'intervalle. 

6. 
Vérification  faite  sur  l'empreinte,  te  lamed  d'ap- 
1  Journal  asiatique,  février-mars  i883,  p.  ia3  et  sq. 
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partonance  est  douteux.  Ce  pourrait  être  un  trait 
oblique  faisant  partie  des  attributs  de  la  figurine.  En 
revanche,  le  zain  final  est  certain.  Lavant-dernière 
lettre  a  plutôt,  dans  sa  raideur,  1  attitude  d'un  guimel 
que  d  un  phé.  L'hébreu ,  il  est  vrai ,  ne  possède  pas 
de  racine  un  à  laquelle  on  puisse  rattacher  ce  nom 
propre,  mais  l'arabe  nous  en  offre  une,  assez  usitée, 
y*\  dans  des  acceptions  variées. 

La  figurine ,  de  style  complètement  égyptien ,  re- 
présente un  personnage  viril  debout,  de  profil,  mar- 
chant à  droite,  la  main  gauche  appuyée  sur  un  bâton. 

13.  k    * 

M.  W.  Wright  vient  de  faire  connaître  cette  gemme 
dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœo- 
logy  l.  Il  est  d'accord  avec  moi  sur  la  lecture. 

20. 
Le  dernier  caractère  m'inspire  quelques  doutes. 

21. 

Pdsdid1?.  —  La  dispersion  des  caractères  de  la 
légende  permet  de  combiner  différemment  les  deux 
derniers  d  et  D ,  et  de  lire  -ponD1?  :  A  Marsamak.  Mar- 
samak  «  celui  que  le  dieu  Mar  soutient  »  serait  un 
nom  très  plausible,  à  classer  dans  la  famille  des 
irroDD,  Semahyahou  «  celui  que  Je^pvah  soutient» 

1  N°  XXXVIII,  3  avril  i883,  p.  .01. 

34. 
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■pOTiN,  Akhisamak  «  celui  que  Akli1  souticnl  ».  Cl. 
"jDD\  Yismak,  tout  court,  et  les  observations  du  nu- 
méro 1 3. 

23. 

M.  W.Wright  vient  de  faire  connaître  cette  gemme 
dans  les  Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  Archœo- 
logy2.  Il  a  peut-être  raison  de  prendre  le  second  ca- 
ractère du  patronymique  pour  un  phé,  et  de  lire  nDn 
Happai*,  au  lieu  de  nan. 

25. 

La  pierre  est  bien  une  calcédoine ,  d'après  les  der- 
nières informations  que  M.  Birch  a  bien  voulu  me 
donner.  Une  nouvelle  empreinte  que  je  dois  à  son 
obligeance  me  paraît  justifier  la  lecture  que  j'avais 
proposée  sous  réserves.  Le  signe  qui  est  devant  NDn 
ne  me  semble  pas  être  un  caractère  appartenant  à  la 
légende,  mais  un  symbole. 

20. 

Au-dessus  de  la  légende,  je  crois  voir  les  traces 
d  une  tête  d'homme  de  profil. 

38. 

La  reproduction  de  l'épigraphe  et  du  monument 
sera  donnée  dans  le  5r  et  dernier  rapport  sur  ma  mis- 

1  Akh  »  frère  »  ,#vocablc  divin ,  comme  3K  «  père  ». 
5  N°  XXXVIII,  3#a\ril  i883,  p.  101. 
*  Cf.  nDn,  nom  propre  d'homme,  J,  Chron.,  xxiv,  i3. 
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sion  en  Phénicie  et  en  Palestine  entreprise  en  1  88 1 
(Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires ,  vol.  X). 

39. 

Ce  monument,  dontje  crois  avoir  réussi  à  donner 
la  véritable  interprétation,  devant  être  gravé  dans  le 
fascicule  II  du  Corpus  inscription um  semiticarum ,  ac- 
tuellement sous  presse,  Ton  a  jugé  inutile  d'en  faire 
exécuter  ici  une  reproduction.  La  provenance  de 
Sidon  qu'on  lui  a  longtemps  attribuée  ,  est  plus  que 
douteuse. 

48 

(/i°  supplémentaire). 

Scarabée ,  ou  scarabéoïde  ?  Jaspe  jaune.  Figurine 
égyptienne  coiffée  du  pchent ,  la  main  droite  éten- 
due, la  gauche  tenant  un  sceptre  surmonté  du  crois- 
sant renversé.  Devant,  la  croix. ansée,  derrière,  un 
sceptre  surmonté  de  lepervier.  Deux  étoiles.  Même 
sujet  répété  sur  la  face  convexe,  à  une  échelle  plus 
petite  et  moins  soigneusement  gravé.  Cinq  caractères 
phéniciens. 

Ce  cachet  fait  partie  d'un  groupe  d'intailles  dont 
le  fameux  cheikh  Midjoucl,  de  Palmyre,  fit  présent 
aux  fils  du  prince  de  Galles  lors  de  leur  voyage  à 
Damas  en  1882.  M.  C.  Conder  lit  la  légende  : 
"ïDDD1?.  Une  racine  idd  est,  a  priori,  peu  vraisem- 
blable. D'après  la  transcription  un  peu  sommaire 
donnée  par  M.  Conder1,  l'on  serait  plutôt  tenté  de 

1  Palestine  cxf)loration  Fund  Quartefy  Statcments,  Octobcr 
1882 ,  p.  233. 
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prendre  le  troisième  caractère  pour  un  waw  et  de 
lire  IDIB1?  ou  1D1D1?  :  à  Mousad,  Mosad,  ou  à  Moser, 
Mosar,  dérivé  soit  de  la  racine  10^  «  fonder,  établir», 
soit  de  la  racine  ")D^  «  lier,  corriger  ». 

49 
(n°  supplémentaire). 

M.  W.  Wright  vient  de  donner  dans  les  Proceedings 
of  the  Society  ofBiblical  Archœology  *,  un  nouveau  ca- 
chet égyptien,  que  je  reproduis  d'après  la  gravure 
qui  paraîtra  ultérieurement  et  dont  voici  la  descrip- 
tion sommaire. 

Matière  et  forme  indéterminées.  Un  sphinx  hié- 
rocéphale,  coiffé  du  pchent,  terrassant  un  homme2. 
Au-dessous,  scarabée,  ailes  déployées.  Style  égyp- 
tien. 

Oui. 

Peut-être  ce  nom  singulier  est-il  tout  simplement 
l'ethnique  de  ]H  On,  la  ville  d'Egypte,  Y Héliopolile. 
Cf.  DiSD  JK  On  d'Egypte,  dans  une  des  inscriptions 
phéniciennes  d'Abydos.  Cf.  ftf ,  nom  propre  d'homme 
dans  la  Bible 5. 


1  N°  XXXVIII,  3  a\ril  i883,  j>.  100. 

2  Prototype  iconologique  du  Sphinx  saisissant  les  jeunes  gens  de 
Thèbes,  conformément  à  la  description  de  Pausanias  (V,  xi,  2). 

3  Nombres,  xvi,  1  • 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  13  AVRIL  1883. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

Il  est  donné  lecture  :  i°  d'une  lettre  de  M.  Fagnan,  don- 
nant sa  démission  de  membre  de  la  Commission  des  fonds 
et  de  membre  de  la  Société;  a°  d'une  lettre  de  M.  Meissner, 
bibliothécaire  au  Royal  Collège  de  Belfast,  annonçant  la  mort 
de  M.  Mac  Donall ,  professeur  au  Royal  Collège ,  membre  de 
la  Société  ;  3e  d'une  lettre  du  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture, sciences  et  arts  d'Agen,  demandant  l'échange  de 
son  bulletin  avec  le  Journal  asiatique.  Cet  échange  n'est  pas 
adopté  par  le  Conseil ,  les  publications  de  la  Société  d'Agen 
étant  étrangères  aux  travaux  de  la  Société  asiatique. 

Sur  la  proposition  de  M.  Ad.  Régnier,  le  Conseil  désigne 
provisoirement  M.  Clermont-Ganneau  comme  membre  de 
la  Commission  des  fonds  en  remplacement  de  M.  Fagnan. 

M.  le  Président  fait  part  au  Conseil  d'un  projet  de  publi- 
cation des  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge  et  l'invite  à 
nommer  un  comité  d'étude  chargé  d'examiner  les  voies  et 
moyens  de  donner  suite  à  ce  projet.  Le  Conseil,  déférant  au 
venu  de  son  président,  désigne  MM.  Senart,  Barth,  Ber- 
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gaigne,   Clermont-Ganncau.    Ce    comité    sera    présidé    par 
M.  Ad.  Régnier. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  l'abbé  Carreau,  vicaire  à  Saint-Eloi,  19.  rue  de 
Beuiily,  présenté  par  MM.  Senart  et  Carrez. 

M.  Barbier  de  Meynard  communique  au  Conseil  la  pré- 
face d'un  travail  sur  la  géographie  du  Yémen,  extrait  d'une 
rare  et  curieuse  publication  d'Ahmed  ftâchid.  Cet  auteur, 
qui  a  pris  part  à  l'expédition  turque  de  1870,  a  su  recueillir 
sur  la  contrée  qu'il  a  occupée  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  intéressants.  Le  travail  de  M.  Barbier  de 
Meynard  fait  partie  d'un  volume  spécialement  publié  par 
l'École  des  langues  orientales  à  l'occasion  du  prochain  con- 
grès des  orientalistes  de  Leyde. 

M.  Oppert  fait  une  communication  sur  le  roi  de  Babylonc, 
Kandalanu.  Cette  communication  sera  insérée  à  la  suite  du 
procès-verbal. 

M.  Guyard  annonce  la  prochaine  publication  dans  le 
Journal  asiatique  d'un  mémoire  de  M.  H.  Pognon,  consul 
suppléant  de  France  à  Beyrouth,  sur  l'inscription  de  Mérou- 
Nérar  (c'est  ainsi  que  M.  Pognon  lit  le  groupe  |  -»J  ^^T" 
X^^zy).  Le  secrétaire-adjoint  lit  ensuite  un  rapport  sur  les 
estampages  d'inscriptions  vanniques  rapportés  d'Arménie  par 
M.  Deyrolle.  Ce  rapport  sera  imprimé  comme  annexe  au  pro- 
cès-verbal. 

M.  Clermont  Ganneau  identifie  le  Baal  de  la  danse  (Baal 
Marqod)  avec  le  Dès  égyptien.  Il  émet  aussi  l'opinion  que  le 
nom  du  dieu  phénicien  Sed  doit  bien  signifier  comme  on 
l'n  cru  ■  chasseur  »,  car  une  inscription  grecque  de  l'île  de 
Cos  appelle  un  phénicien  Thêrân ,  mot  grec  sous  lequel  se 
cache  certainement  un  nom  phénicien  tliéophore  tel  que  Sed- 
yaton. 

M.  Ilalévy  explique  la  première  partie  du  nom  de  roi  Pu- 
maïyaton  par  l'égyptien  Pumaî  «chat».  Il  identifie  ensuite 
Oiimm  al-'Awâmîd  avec  la  ville  iVUsuu  des  inscriptions  assy- 
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rienncs,  forme  qu'il  retrouve  dans  le  nom  propre  Ousoos. 
CetOusoos  personnifierait ,  selon  M.  Ilalévv,  dans  la  légende, 
la  ville  tYUsuu. 

M.  Oppert  offre  à  la  bibliothèque  ses  Fragments  mytholo- 
giques. 

M.  Guyard  présente ,  de  la  part  de  l'auteur,  un  ouvrage  de 
M.  Devic,  intitulé  :  Le  pays  des  Zendjs.  Cet  ouvrage  a  été 
honoré  d'une  récompense  de  l'Académie  des  inscriptions. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
vol.  XLI,  part.  II,  n°  t\,  1882.  Calcutta,  i883.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiqnary,  vol.  XII,  part.  CXLI 
et  CXLIL  Bombay,  i883.  In  4°. 

Par  la  Société.  Revue  africaine,  n°  i5G  (novembre-dé- 
cembre j88a).  Alger,  1882.  In-8\ 

—  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géographie ,  2e  série, 
n°  3.  Le  Caire,  i883.  I11-80. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  franco-hispano-port u- 
gaise  de  Toulouse,  t.  III,  n01  2  et  3.  Toulouse,  1882.  In-8°. 

—  Le  Globe,  journal  géographique,  4"  série,  t.  II,  n°  1. 
Genève,  i883.  ln-8°. 

—  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  géographie , 
ir  5  et  6.  Paris,  i883.  In-8\ 

Par  la  rédaction.  Polybiblion,  partie  littéraire,  3e  livr. ; 
partie  technique,  3e  livr.,  mars.  Paris,  i883.  In-8°. 

—  Journal  des  Savants,  mars  i883.  In-4°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques,  t.  II,  n°  1  j.  Paris,  1882.  In-8°. 

Parla  Société  asiatique  du  Bengale.  Bibliotheca  Indica ,  nevv 
séries,  n°  483  ;  ThcS'rauta  sutra  ofA'pastamba  belonging  to  the 
Black  Yajur  Veda,  by  i\.  Garbe,  fasc.  V,  n"486;  Chaturvarga 
vhinta'mani,  by  Hemadri,  vol.  111,  part.  I.  Paris'cshakhanda , 
fasc.  V.  Calcutta,  i883.  In  8°. 
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Par  M.  Robert  Cust.  Grebo  Gramniar,  by  John  Payne.  New- 
York,  1882.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Remarks  on  certain  dates  occurring  on  the  coins 
of  the  hindu  kings  ofKâbul,  by  Cl.  Bayley.  London,  1882. 
ln-8°. 

—  On  the  genealogy  of  modem  numéral* ,  by  Cl.  Bayley. 
London,  i883.  In-8°. 

—  Vestiges  ofthe  broken  plural  in  Hebrew,  by  Salter  Broob. 
Dublin,  i883.  In-8°. 

—  Note  on  the  pâli  grammarian  Kachchâyana,  by  G.  £.  Fryer 
with  remarks  by  A.  F.  Rud.  Hoernle.  Calcutta,  188a.  ln-8°. 

—  M,  Luquiens'  Criticism.  A  Reply  by  C.  de  Harlez.  Lou- 
vain,  i883.  In-8°. 

—  H.  K.  Geldners  Studien  zum  Avesta,  von  C.  de  Harlez. 
i883.  In-4°. 

—  Lettre  à  M.  Stanley  Lane-Poole  sur  quelques  monnaies  ma- 
sulmuncs,  par  M.  H.  Sauvaire.  Londres,  188a.  In -8°. 

—  Les  listes  royales  éthiopiennes  et  leur  autorité  historique, 
par  M.  E.  Drouin.  Paris,  188a.  In-8°. 

—  Le  peuple  et  l'empire  des  Mèdes,  jusqu'à  la  un  du  règne 
de  Cyaxare,  par  A.  Delattre.  Bruxelles,  i883.  Jn-4°. 

—  Le  pays  des  Zendjs,  ou  la  côte  orientale  d'Afrique  au 
moyen  âge,  par  L.  Marcel  Devic.  Paris,  i883.  In-4°. 

—  Fragments  mythologiques,  par  Jules  Oppert.  Paris,  i883. 
In- 12. 

Par  l'éditeur.  Le  royaume  du  Cambodge,  par  J.  Moura, 
2  vol.  Paris,  Ernest  Leroux,  i883.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux- 
arts.  Rapport  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques 
au  ministre.  Paris,  i883.  In-8°. 
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ANNEXE  N°  1 

AU  PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DD    l3  AVRIL  l883. 

M.  Oppert  fait  part  à  la  Société  d'un  nouveau  progrès  dans 
les  études  historiques.  Ces  progrès  s'effectuent  surtout  par  la 
production  de  nouveaux  documents,  qui  souvent  mettent  à 
néant  des  opinions  qu'on  proclamait  comme  des  faits  plus 
ou  moins  considérables  acquis  à  la  science.  Les  progrès  phi- 
lologiques s'accomplissent  d'une  manière  différente ,  par  la 
traduction  consciencieuse ,  fidèle ,  et  franchement  honnête  de 
textes  d'un  genre  nouveau  et  dont  le  sens  était  jusqu'ici  un 
mystère  :  ces  traductions  de  textes  entiers  sont  plus  difficiles 
a  obtenir  que  les  discussions  sur  quelques  mots,  souvent  in- 
fécondes. 

On  avait  jusqu'ici  accepté  et  fait  propager  dans  les  livres 
popularisant  les  données  historiques  de  Uassyriologie ,  que  le 
roi  Assurbanhabal  (667-647)  était  le  même  que  Chiniladan. 
M.  George  Smith  avait  prétendu  que  Assurbanhabal,  appelé 
d'abord  Sinhabal-epus ,  avait  conservé  son  nom  ancien  pour 
le  règne  de  Babylone  et  avait  ainsi  donné  naissance  au  nom 
royal  de  Chiniladan ,  connu  par  le  canon  de  Ptolémée.  11  pré- 
tendait avoir  trouvé  une  brique  portant  la  ao'  année  d' As- 
surbanhabal. Le  frère  de  ce  roi,  Samas-sum-yukin ,  nommé 
par  Ptolémée.,  Saosduchin,  par  Bcrose,  Samnughes  avait  pré- 
cédé Chiniladan. 

M.  Pinches  a  maintenant  retrouvé  le  nom  de  Kandalanu 
sur  des  tablettes  trouvées  par  A.  Rassam ,  à  Abou-Habba , 
l'ancienne  Sippara. 

QUITTANCE  D'UNE  DONATION. 

«Un  talent  53  mines  de  bronze;  le  gouverneur  du  pays 
les  a  consacrés  au  dieu  Soleil.  Us  ont  la  valeur  de  1 7  drachmes 
d'argent. 

•  Par  devant  Nabu  bili-ili  et  Bel  zikir  iskun. 

«Au  mois  d'adar,  le  4e  jour,  la  12*  année  de  Candalan 
(Chiniladan).  » 
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Le  (locument  est  curieux  par  ses  indications  metrologi- 
ques.  Nous  voyons  ici  un  talent  de  60  cl  non  pas  de  3o  mines , 
ce  qui  peut  faire  croire  que  les  drachmes  citées  dans  ces  in- 
scriptions sont  toutes  des  drachmes^McWif  ;  car  il  n'y  a  qu'un 
talent,  de  3o  kilogrammes,  subdivisé  soit  en  3o  drachmes 
forles,  soit  en  60  drachmes  faibles. 

Mais  l'équivalence  soulève  une  autre  question  :  1 1 3  mines 
ne  sont  pas  divisibles  par  17,  tandis  que  le  nombre  total  de 
mines  serait  un  multiple  de  ce  nombre  premier,  si  Ton  accep- 
tait, pour  certaines  substances,  un  talent  de  100  mines.  Dans 
ce  cas,  une  drachme  d'argent,  serait  l'équivalent  do  9  mines 
ou  de  bào  drachmes  de  la  matière  consacrée  au  dieu  Soleil. 
Dans  le  cas  où  le  talent  ne  contiendrait  que  60  mines,  le 
rapport  serait  de  1  à  3o,g.  Le  kilogr.  de  cuivre  aurait  valu 
o\55  cent,  de  notre  monnaie. 

UN  JUGEMENT  DE  MISE  EN  DEMEURE. 

Si  jusqu'à  la  fin  du  mois,  qui  est  le  mois  d'Elu),  Ai  n'est 
pas  allé  et  n'a  pas  arrangé  son  affaire  avec  le  gouverneur  de 
la  ville  de  II  u  mut  te  et  Anbuurrë,  il  payera  à  Marga,  en  sus 
de  son  nantissement %  deux  tiers  de  drachme  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  la  somme  litigieuse. 

Fait  en  présence  de  : 

S  u  la,  fils  de  Ankas-sadu-nahid,  nommé  sa  ta  m  du  temple 
d'Eparra; 

Samas-bine-sar,  le  gardien  ; 

A .  .  .  habal ,  le  scribe  de  Sippara  ; 

Agar-bel-lusallim ,  fils  de  Kubuk-kunaï,  le.  .  .  (pu)  de  kur- 
ki-alid-zikar; 

(Ligne  effacée  à  dessein), 

Et  le  scribe  ,  Gimillu,  fils  de  Bel-davan-irsit. 

Fait  à  Sippara ,  au  mois  d'EluI ,  le  l?  jour  de  la  (>'  année 
«le  knndalânu,  roi  de  Balnlonc. 
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ANNEXE  Nc  2 

AU  PROcfcs-VEMJAL   DE  LA  SEANCE  DU    l3  AVRIL    1  883. 


INSCRIPTIONS  DE  VAN. 

LES  ESTAMPAGES  DE  M.  DEYROLLE. 

Dans  une  récente  communication,  j'ai  annoncé  au  Con- 
seil que  je  lui  rendrais  compte  de  l'examen  que  j'ai  fait  d'es- 
tampages d'inscriptions  vanniques  rapportes  d'Arménie  par 
M.  Deyrolle.  Je  viens  aujourd'hui  remplir  cet  engagement. 
Ces  estampages  ne  nous  font,  il  est  vrai,  connaître  aucun 
texte  nouveau  ;  mais  sur  plusieurs  points  ils  nous  fournissent 
d'importantes  corrections  aux  copies  de  Schule  et  de  Layard 
et  à  l'édition  de  M.  Sayce.  Le  joyau  de  la  collection  Dey- 
rolle est  l'estampage  de  la  gigantesque  inscription  dite  du 
Khorkhor,  dont  beaucoup  de  morceaux  ont  près  de  deux 
mètres  de  long  sur  environ  un  mètre  de  haut.  Celte  inscrip- 
tion est,  comme  Ton  sait,  gravée  sur  un  rocher  à  pic.  En  la 
relevant,  M.  Deyrolle  jouait  à  tout  moment  sa  vie.  La  France 
doit  être  fière  d'avoir  inspiré  à  l'un  de  ses  enfants  l'indomp- 
table énergie  qu'il  a  fallu  déployer  pour  triompher  de  sem- 
blables difficultés.  Déposés  d'abord  à  l'Institut,  les  estam- 
pages de  M.  Deyrolle  furent  transportés  au  Louvre1  par  les 
soins  de  M.  Ravaisson  et  transmis  à  M.  Heuzey,  conservateur 
du  département  oriental.  J'ai  pu  soumettre  à  un  premier 
examen  et  classer  ces  précieux  documents  grâce  à  l'amabilité 
et  à  l'obligeance  de  MM.  Ravaisson  et  Heuzey,  que  je  prie 
de  recevoir  ici  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

Si  quelque  chose  peut  montrer  combien  le  déchiffrement 
des  inscriptions  vanniques  est  en  bonne  voie,  c'est  assuré- 
ment le  relevé  que  je  vais  donner  des  leçons  nouvelles  four- 

1  Voir  le  rapport  annuel  de  M.  Renan  dans  le  Journal  asiatique  de  juil- 
let 1870,  p.  l\k>  A  eette  époque  je  n'avais  pas  encore  abordé  les  études  as* 
syriologiques.  C'est  tout  récemment ,  en  relisant  le  rapport  de  M.  Renan , 
que  mon  attention  a  été  apj>eléc  sur  les  estampages  de  M.  Deyrolle. 
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nies  par  les  estampages  Deyrolle.  Il  en  ressortira,  en  effet, 
que  la  plupart  des  corrections  que  j'avais  proposées  au  texte 
de  Sayce,  en  un  récent  mémoire  \  se  vérifient  de  point  en 
point.  Les  inscriptions  rapportées  par  M.  Deyrolle  com- 
prennent les  numéros  suivants  de  Schuk  :  II,  III,  IV,  V,  VI, 
VII,  VIII(Khorkhor);  XII,  XIII,  XIV  (Khaiané  Kapoussi); 
XVII  (Mener  Kapoussi,  copie  de  M.  Deyrolle);  XX,  XXI 
(Agthamar);  XXIV  (Schouschaoz);  XXVII  a,  XXIX  (Yedi 
Kilisa);  XXX,  XXXII  (Koschbanz);  XXXIII,  XXXIV, 
XXXV  (Sourb  Karabed);  et  les  numéros  suivants  de  Sayce: 
VII;  XIV;  XX Vin  note. 

J'indiquerai  maintenant  pour  chacune  de  ces  inscriptions 
les  corrections  que  nous  suggèrent  les  estampages  au  texte 
adopté  par  Sayce,  et  je  donnerai  aussi  la  collation  de  cer- 
tains caractères  plus  ou  moins  douteux  admis  par  Sayce  sur 
l'autorité  des  copies  de  Layard. 

Khorkhor,  Sayce,  XXXVIII,  à  et  5.  L'estampage  porte 
dan  et  te  comme  a  lu  Layard.  Ibid.  XXXIX ,  î .  On  voit  dis- 
tinctement les  deux  derniers  clous  du  bi  de  uelidubi.  Ibid. 
1.  5.  Sayce  a  lu  a-ri-e-ni  ]  Da-di~ka-i.  L'estampage  porte  net- 
tement a  ri  £—  fc-||^^y  Da-dika-i.  Comme  il  nous  faut  le 
clou  vertical  des  noms  propres  devant  Dadikai,  nous  ne 
pouvons  restituer  >~^\W$\  en  *-JJ«f ,  et  il  faut  admettre  for- 
cément pour  *-|yW  une  restitution  *-J|y  zi  ou  »-ff^J  gi. 
Le  tout  est  à  lire  ari  tabzi  ]  Dadikai  ou  ari  tabai  J  Dadikai. 
Cependant  si  par  hasard  le  scribe  a  réellement  omis  le  clou 
vertical  des  noms  propres ,  il  faudrait  lire  ari  tabri  Dadikai. 
Ce  passage  est  très  embarrassant.  Ibid.  1.  8.  L'estampage  a 
nettement  ab,  comme  chez  Layard-  Ibid.  1.  1 1.  Khu-du.  Le 
khu  est  assez  distinct,  mais  l'estampage  paraît  avoir  E~~3  bi 
et  non  gyf  du.  Ibid.  1.  îa.  Au  lieu  du  tsi  de  Sayce,  du  al 
de  Schulz,  l'estampage  a  ta.  Le  nom  du  pays -est  donc  à  res 
tituer  [  Ba-]ru-a-ta-i-di.  Ibid.  1.  i3.  Le  bi  de  tubi  est  encore 
très  visible.  Ibid.  1.  3i.  Le  za  est  très  net.  Ibid.  1.  36.  Ce 

1  Mélanges  d'assyriologie.  Pari» ,  i883. 
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que  Layard  a  lu  m-T|?  est  indistinct ,  mais  le  premier  clou 
*—  est  apparent.  La  lettre  suivante  est  bien  kha  comme  le 
donnent  Schulz  et  Layard,  et  non  ti  comme  veut  corriger 
Sayce.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  du  pays  de  Satiraraus ,  dont 
le  Yrai  nom  est,  au  surplus,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
Satiraraga;  effectivement  l'estampage  a  un  5r^|f£  ga  bien 
formé  et  non  un  ^^|f=  u. 

Khorkhor.  Sayce,  XL,  1.  6.  L'estampage  a  non  pas  ^^J^ 
al,  mais  ^ftz^,  signe  inconnu.  Peut-être  faut-il  le  lire 
^JfcT  (di).  Le  nom  du  chameau  serait  alors  dituni  en  vaïi- 
nique.  Ibid.  1.  7.  L'estampage  a  bien  XX M.  Ibid.  1.  1 3.  Il  y  a 
nettement  sa-a-li.  Ibid,  1.  35.  Ir-ki-a-ni-ni.  Le  jci  est  en  effet 
bien  marqué.  Il  en  est  de  même  du  ga  de  Algani  (1.  36);  en 
revanche  on  ne  voit  plus  que  le  V  du  caractère  que  Sayce 
restitue  »  »  X^.  Ibid.  1.  37,  ma.  On  ne  voit  de  ce  caractère  que 
—*%%.  Ibid.  1. 44.  L'estampage  a  non  pas  »  g"~|  Ui,  mais»-^J^J 
qui  est  plutôt  à  lire  te.  Ailleurs  le  mot  où  figure  ce  caractère  est 
indubitablement  écrit  tequalê  \  en  sorte  que  le  verbe  laqu  de 
Sayce  est  partout  à  lire  tequ.  Ibid.  1.  54.  L'estampage  porte 
nettement,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Satiraragani.  Ibid.  1.  57. 
Après  Alati-i,  l'estampage  insère  Erjf  e.  Ibid.  1.  7a.  Devant 
|  Argiitekhinili ,  on  distingue  WB0&*—.  Ibid.  1.  73.  L'estampage 
a  en  effet  ^-  e  comme  Layard ,  et  c'est  la  même  leçon  qui 
se  retrouve  XLIII,  17,  au  lieu  du  *y-  e  que  donne  Sayce.  Il 
est  donc  manifeste  aujourd'hui  que  dans  les  deux  cas  il  faut 
rendre  ^-  e  par  «  hostile  »  ou  par  «  en  entier  » ,  car  cet  idéo- 
gramme assyrien  comporte  les  deux  sens ,  et  non  par  «  moitié  » 
comme  je  l'avais  supposé  sur  la  foi  de  la  lecture  »-j-  de 
Sayce.  Ibid.  1.  74.  Devant  le  ^  on  distingue  4*.  Le  du  de 
Sayce  ne  se  confirme  pas.  L'estampage  porte  jfw%\\>  qu'il 
faut  restituer  jf]  |J,  te  suivi  du  chiffre  a,  ou  simplement 
y  |J ,  se  suivi  du  chiffre  a.  Le  groupe  suivant  est  écrit  si-ra- 
a-ni  et  non  si-rani,  et  forme  évidemment  un  mot  isolé,  pré- 
cédé qu'il  est  du  chiffre  a  :  ce  n'est  pas  un  suffixe  comme  l'a 

1  Ainsi  s'explique  l'orthographe  ^  -e-qu-a-lé  =  téqualé. 
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cm  Sayce.  A  la  ligne  80  de  la  même  inscription  il  faudra 
donc -restituer  aussi  ||  sircuii.  Ibid.  I.  78*  Le  caractère  lu  ip 
par  Sayce  est  ainsi  sur  l'estampage  J||§T.  Ibid.  1.  80.  Le  mu 
de  nunabi  est  effacé. 

Khorkhor.  Sayce ,  XL1 ,  5  et  8.  L'estampage  a  bien  di  et 
mu  comme  l'indique  Layard.  Ibid.  1.  i3,  19  et  20.  Les  leçons 
de  Lavard  ai  aldinie,  nâniei  kharkharsabi  se  lisent  bien  ainsi 
sur  l'estampage. 

Khorkhor,  Saycc ,  XLI1,  3.  L'estampage  a  distinctement 
sw  et  non  pas  ir,  Ibid.  1.  7.  Le  dé termi natif  des  animaux  est 
ainsi  figuré  »^TK^.  Ibid,  1.  1 2.  L'eslampage  a  bien  un  a  entre 
le  tu  et  le  ra,  et  Ma.  Le  second  tu,  restitué  par  Sayce,  est 
invisible.  Ibid.  1.  i3.  L'estampage  porte  pu  et  non  si.  Ibid, 
1.  i5.  J'avais  proposé  de  restituer  Khaldi  isme.  C'est  bien  ce 
qu'on  lit  sur  l'estampage.  Ibid.  1.  16.  Le  haut  du  nu  restitue 
par  Sayce  est  visible.  Le  ^fr»  »j  de  Layard  se  voit  nette- 
ment. Ibid,  1.  17.  Dans  le  nom  du  fleuve  le  cfaestà  conserver, 
car  il  est  orthographié  ^^f<|.  Ibid,  1.  39.  Le  nom  de  la 
ville  est  Simerikhadiri  et  non  Sisirikhadiri.  Ibid.  1.  52.  Après 
le  c  on  voit  nettement  un  bi. 

Inscription  XII  de  Schulz,  XLIX  de  Saycc,  1.   11.  L'es- 
tampage a  distinctement  i-na-ninu-e.  Ibid.  1.  12,  as-u-îa-ubi. 
Ibid.  1.  i3,  tarani  et  non  talini.  Ibid.  1.  26.  J'avais  supposé 
qu'au  lieu  de  adubi  il  fallait  lire  zadubi.  C'est  bien  la  leçon 
que  donne  l'estampage.  Ainsi  disparaissent  le  verbe  ada  de 
Sayce  «faire  le  total  »  et  son  mot  ada  «somme»  qui,  au  sur- 
plus, doit  être  maintenant  prononcé  ali,  puisqu'il  est  ortho- 
graphié Jy  »  Z~]<]  ct  non  If  êEEJ<1-  Cet  ali  signifie  «  et,  aveci. 
Voici   comment  je  comprends  ce  passage  :    «  Sarduri ,   fils 
d'ArgLsti  dit  :  «Avec  (c'est-à-dire  sans  compter)  les  captifs 
«  des  trois  pays  ennemis  que  j'ai  institués  pour  un  an  (comme 
«offrande  aux  dieux),  en  tout  j'ai  réduit  en  esclavage  (?) 
«  12,735  enfants,  etc.  » 

Les  inscriptions  XIII  et  XIV  ne  donnent  lieu  a  aucune  re- 
marque. Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'inscription  XVII,  dite 
de  Mener  Kapoussi,  au  sujet  de  laquelle  nous  avons  à  pré- 
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senter  quelques  éclaircissements.  Cette  inscription  forme  le 
n°  V  de  Sayce. 

Ligne  4»  Dans  mon  mémoire  sur  les  inscriptions  de  Van , 
j'établissais  que  le  mot  lu  ippue  par  Sayce  ne  se  rapportait 
pas,  comme  il  le  voulait,  au  dieu  de  l'atmosphère,  mais  bien 
au  dieu  Khaldi  et  ne  se  rattachait  conséquemment  pas  au 
verbe  iptu  *  noyer».  La  copie  de  M.  Dey  roi  le  nous  en  ap- 
porte une  preuve  nouvelle.  Le  premier  caractère  n'est  pas  ip, 
J^U,  mais  ur,  TT»»-T  (comme  d'ailleurs  ctoez  Schulz  avec  un 
clou  vertical  de  trop)  en  sorte  que  le  mot  est  à  lire  urpue  et, 
se  rattache  aux  formes  urpuasi  et  urpulini  qui  accompagnent 
si  souvent  le  nom  de  Khaldi.  Ibid,  1.  9.  Le  nom  du  dieu  Ada- 
ruta  est  à  conserver  car  le  du  est  orthographié  £E~f<J.  Ibid. 
1.  g.  La  copie  de  M.  Deyrolle  porte  uruliliue  (sic).  Ibid.  Lu.  Un 
■~«||  zu  bien  caractérisé  au  lieu  de  *»yf|«  L'hypothèse  de 
Sayce  se  vérifie  donc,  et  le  nom  du  dieu  est  Zuzumaru.  Dans 
le  nom  Zi-u-qu-ni-e ,  la  copie  de  M.  Deyrolle  porte  fcjjf  ki  au 
lieu  de  fcj|]bz:  u.  Ibid,  1.   12»  La  restitution  de  Sayce  •*-J- 
Kkaldini  tî~~  -ni  t^]]]]  asie  n'est  plus  admissible.  Au  heu  de 
jg—  et  de  ^JJff,  la  copie   Je  Deyrolle,  comme  celle  de 
Layard ,  indique  un  jr£E  *  el  u«  » — TT^T  n-  M*id.  1.  1 5 ,  le  mot 
dasie  est  à  conserver  sous  cette  forme,  le  da  étant  écrit  JEEJ<|. 
Dans  le  nom  de  ville  lu  Ar-tsu-hu-i-ni  par  Sayce,  M.  Dey- 
rolle insère  un  t??  ni  après  le  tsu  et  lit  t^]]  ki,  au  lieu  de 
^f[!r—  (^tt  ^e  Sayce).  Le  véritable  nom  de  la  ville  est  donc 
Arsunikini  ou  Arsuniuini.   L'inscription  XI  de  Sayce  nous 
donne  cette  dernière  forme  qui  est,  pensons-nous,  la  véri- 
table. Deyrolle  n'a  sans  doute  pas  aperçu  les  deux  derniers 
traits  du  K^j^z  et  en  a  fait  un  £r||f.  Ibid.  1.  18.  Deyrolle  a 
la  comme  Schulz  et  Layard.  Ibid.  1.  1 9.  Un  su  bien  caracté- 
risé dans  l'ethnique  suininaue.  Ibid.  1.   20.  Nisiaduruni.  L'a 
est  invisible;  au  lieu  du  du  il  y  a  un  t^bi  distinct  :  lire 
NisiÊfâbiruni.  Ibid.  1.  22.  La  copie  de  Deyrolle  porte  Adipd 
et  non  Adiia.  Ibid.  1.  2 4.  Ici  une  correction  importante, 

1.  35 
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L'idéogramme  qui  suit  mJL.  |-<«  n'est  pas  — ^|^rl  comme 
lit  Sayce,  mais  *-^|*f-|*  La  phrase  »*f-  Khaldini  haddini  »*f- 
|-<«  *-^J«^-|  haddini  manini  aiguise  signifie  donc  :  <  un  bou- 
clier (est  dédié)  aux  portes  [baddini)  de  Khaldi  et  à  chacune 
(manini)  des  portes  dé  tous1  les  dieux».  Le  bas-relief  publié 
par  M.  Sayce  nous  montre  effectivement  dea  boucliers  sus- 
pendus de  chaque  côté  des  portes  d'un  temple.  Ibid.  1.  26, 
kkurulai.  La  copie  de  Deyrolle  a  khurunai.  Ibid.  1.  27.  Pavais 
proposé  de  restituer  ui  giei  istini  kauri.  La  copie  de  Deyro&e 
indique  en  effet  un  ti  bien  net  après  is  (•*—{<  et  non»*f- 
commc  chez  Sayce)  et  fait  suivre  ce  ti  de  *4Rk-f  | ,  que  nous 
restituons  ^  »-£ft— T.  Ibid.  1.  29.  Après  teruni,  Deyrolle  a 
muruni  et  non  un  second  teruni;  un  peu  plus  loin  la  même 
copie  a  gadâli  au  lieu  de  saldâli.  Ibid.  1  3o.  Deyrolle,  de 
même  que  Schulz  et  Layard,  a  tanuli  et  non  ummuli  ou  dab- 
nuli  comme  avait  corrigé  Sayce  d'après  un  estampage  de 
l'inscription  VII,  1.  6.  Sayce  a  évidemment  mal  lu,  car  l'es- 
tampage pris  par  Deyrolle  de  cette  dernière  inscription  a 
nettement  aussi  un  ta  dans  le  même  mot  II  faut  donc  lire 
partout  tanuli.  Même  ligne.  M'avais  supposé  que  le  verbe 
mesu  devait  indiquer  une  opération  que  Ton  faisait  subir  au 
monument  ë^  uldi;  nous  en  avons  la  preuve  à  la  ligne  3i, 
où  la  leçon  du-si-$i-i-hu-li~ni  de  Sayce  doit  être  remplacée  par 
ÏZT*]*  f-  -si-i-u-li-ni ,  c'est-à-dire  par  mestulini  précédé  de 
l'idéogramme  des  fonctionnaires  ou  employés.  H  est  clair 
que  ce  terme  mesîulini  se  rattache  à  la  racine  mesu. 

Les  inscriptions  XX-XXI,  XXIV,  XXVII  a,  XXIX,  XXX 
et  XXXII  ne  donnent  lieu  à  aucune  observation  intéressante; 
mais  l'estampage  de  la  suivante  (XXXIII  à  XXXV)  nous 
fournit  quelques  corrections.  La  ligne  5  qui  est  ainsi  donnée 

1  *""£-Xil»  en  assyrien  puhru  «réunion,  totalité»,  se  rencontre 
sous  cette  forme  chez  Asurnâsirabal ,  R.  I,  20,  1.  28.  J'avais  donc 
raison  de  le  traduire  par  «  tous  ».  La  lecture  vannique  de  ce  signe 
est  vraisemblablement  alsuiii. 
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par  Sayce  *»f-  Khal-di  i  JpTT me  (?)  f-<«  -na  est 

comme  il  suit  sur  l'estampage  : 

• 
ce  qui  permet  de  restituer  à  coup  sûr  kurani  après  Khaldii. 

Quant  à  *f-  J-«<  ^J ,  c'est  un  groupe  composé  de  l'idéo- 
gramme »f-,  de  l'idéogramme  du  pluriel  et  du  complément 
phonétique  na;  mais  il  faut  peut-être  changer  *f-  en  »*|-, 
ce  qui  nous  donnerait  l'idéogramme  des  dieux.  Ibid.  A  la 
ligne  10,  entre  m-J-  J_«<  et  di,  l'estampage  indique  trois 
clous  Jjy  qui  sont  peut-être  le  reste  du  caractère  |£>*^jyy  i7. 
J'arrive  aux  derniers  estampages,  qui  comprennent  les 
n°*  VII,  XIV  et  XX VIII  note  de  Sa} ce.  Je  n'aurai  à  présenter 
qu'un  très  petit  nombre  d'observations.  VII,  1.  i.  L'estampage 
porte  zaduse  et  non  zaduni.  Ibid.  1.  3.  Le  fa  est  orthographié 
»  f^"|»  Ibid.  L  6.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'estampage  a 

nettement  kuudi  et  non  urnnuli. 

Stanislas  Gdtard. 


SE ANCE  DU  1 1  MAI  J  883. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Sout  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  E.  Babelon,  attaché  au  Cabinet  des  médailles 
à  la  Bibliothèque  nationale,  présenté  par 
MM.  Halévy  et  Guyard  ; 

H.  G  a  ignare,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  présenté 
par  MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Bergaigne  fait  hommage  du  second  et  du  troisième  vo- 
lume de  son  ouvrage  intitulé  :  La  religion  védique. 

Sur  la  proposition  du  président,  M.  Barbier  de  Meynard 

35. 
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est  désigné  par  le  Conseil  pour  représenter  la  Société  an  pro- 
chain congrès  de  Leyde. 

Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Stanislas  écrit  au 
président  de  la  Société  pour  annoncer  qu'une  souscription  est 
ouverte  en  vue  d'ériger  à  Nancy  le  buste  de  M.  Guerrier  de 
Dumast.  Il  est  décidé  qu'une  liste  sera  déposée  au  siège  de  la 
Société  aGn  que  ses  membres  puissent  participer  individuel- 
lement à  cette  souscription. 

M.  le  Président  fait  savoir  au  Conseil  que  le  Comité  d'études 
des  inscriptions  sanscrites  du  Cambodge  s'est  réuni  sous  sa 
présidence  et  a  commencé  ses  travaux  préliminaires. 

M.  Barbier  de  Meynard,  vice-président,  lit  une  notice 
nécrologique  sur  le  regretté  R.  Dozy,  associé  étranger  de  la 
Société.  Cette  notice  sera  imprimée  à  la  suite  du  procès- 
verbal. 

M.  Germont-Ganneau  fait  une  communication  sur  Esch- 
munazar  dont  il  est  (enté  de  placer  le  règne  postérieurement 
à  Alexandre.  Il  se  fonde  sur  le  titre  d'Adân  Melâkhtm  qui  est 
cité  dans  l'inscription  d'Eschmunazar  et  qui  ne  peut  viser 
qu'un  Ptolémèe. 

M.  Halèvy  fait  quelques  observations  sur  l'emploi  des  lettres 
faibles  comme  marque  des  voyelles  dans  les  écritures  sémi- 
tiques. L'absence  de  matres  lectionis  en  phénicien  lui  parait  une 
preuve  que  ce  sont  bien  les  Phéniciens  qui  ont  inventé  l'al- 
phabet. 

M.  Oppert  signale  une  ligne  en  caractères  inconnus  tracée 
sur  un  document  cunéiforme  qui  vient  d'être  publié  par 
M.  Pinches.  Il  est  d'avis  que  ces  caractères  sont  du  perse 
cursif. 

M.  Stanislas  Guyard  pense  que  ces  caractères  dérivent  de 
l'alphabet  phénicien.  Après  avoir  appelé  l'attention  du  Con- 
seil sur  la  ressemblance  étrange  qui  existe  entre  les  chiures 
arabes  1 ,  a ,  3,  A,  5,  6,  7,  8,  9  et  les  neuf  premières  lettres 
des  alphabets  apparentés  au  phénicien ,  et  cité  un  passage  du 
Kitâb  al-Fihrist  qui  nous  montre  les  neuf  chiffres  arabes  em- 
ployés comme  lettres  dans  le  Sind,  ce  qui  semble  bien  in- 
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diquer  que  les  chifires  indo-arabes  ne  sont  pas  autre  chose 
que  les  neuf  premières  lettres  phéniciennes ,  il  signale  dans 
ladite  inscription  l'emploi  comme  lettres  des  chiffres  1 ,  a ,  4  * 
5  ♦  7  et  8 ,  et  se  demande  si  nous  n'avons  pas  là  l'alphabet 
même  qui ,  transporté  dans  l'Inde ,  aurait  donné  naissance  aux 
chiffres. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'éditeur.  The  Indiun  A  ntiquary.  A  Journal  of  oriental 
research.  Vol.  XII,  part  i43  et  i44.  Mai  et  avril  1 883.  Bom- 
bay, i883.  In-4°. 

Par  la  Société.  Proceedings  oftheAsiatic  Society  qf  Bengal, 
n°  10,  december  188a;  n°  î,  january  i883.  Calcutta,  188a 
et  i883.  I  in-8°. 
m  Par  le  directeur.  Revue  de  V histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Maurice  Vernes,  4*  année,  I.  VII, 
ne  î ,  janvier-février.  Paris,  i883.  In-8". 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Revue  des  tra- 
vaux scientifiques ,  t.  III,  n°  î.  Paris,  i883.  In-8°. 

Par  la  Rédaction.  Polybiblion,  revue  bibliographique  uni- 
verselle. Partie  littéraire,  4°  livraison;  partie  technique,  A9  li- 
vraison. Paris,  i883.  In-8°. 

Par  la  Société.  Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de 
géographie,  n°*  7  et  8.  Paris,  i883.  ln-8°. 

Par  le  directeur.  Revue  de  V extrême  Orient,  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Henri  Cordier,  t.  I,  n°  4.  Paris,  188a. 
In-8*. 

Par  l'auteur.  A  New  English-Hindustanydictionary,by  S.  W. 
Fallon,  part.  XII,  Banâras  and  London,  i883.  In- 8°. 

—  Ueber  dos  Ausziehen  der  Quadratwurzel  bei  Griechen  und 
Jndern,  von  Karl  Hunrath.  Hadersleben,  i883.  In-  4°. 

—  La  religion  védique  d'après  les  hymnes  du  Rig-Véda,  par 
Abel  Bergaigne,  t.  II  et  III,  fasc.  53  et  54  des  publications 
de  l'Ecole  des  hautes  études.  Paris,  i883.  In-8°. 

—  Les  poèmes  de  VAnnam.  Luc  vân  Tien  ca  Dién,  par  Abel 
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des  Michels ,  t  XIX  des  publications  de  l'Ecole  des  langues 
orientales.  Paris,  i883.  In-8°. 

Par  souscription.  Annales  auctore  AbuDjafar  Mohammed  ib* 
Djarir  At-Tabari,  sectionis  secundae  pare  secunda,  quam  edi* 
derunt  8.  Frânckel  et  J.  Guidi.  Leyde,  i883.  In-8*. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DE  LA  SÉANCE  DU  11  MAI  18S3. 

Au  début  de  la  séance,  M.  Barbier  de  Meynard  a  donné 
lecture  de  la  notice  suivante. 

■  J'ai  le  regret  d'annoncer  à  la  Société  la  perte  d'un  savant 
éminent  qui  a  été,  pendant  plus  de  trente  ans,  un  de  ses 
associés  étrangers.  M.  Reinhart  Dozy  est  mort  le  a g  avril  a  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Sa  vie  entièrement  vouée  à  l'étude  peut 
être  retracée  en  quelques  lignes. 

«  M.  Dosy  était  né  en  1820  a  Leyde,  ville  de  recueillement 
scientifique  où  l'érudition  compte  tant  de  représentants  depuis 
la  Renaissance.  M.  Dozy,  qui  devait  recueillir  leur  héritage ,  y 
fit  de  brillantes  études.  Après  avoir  conquis  ses  grades  uni- 
versitaires et  obtenu  le  diplôme  de  docteur  es  lettres  en  1 844  • 
il  fut  nommé  conservateur  adjoint  de  la  riche  collection  bi- 
bliographique et  du  Fonds  connus  sous  le  nom  de  legs  War 
nerien.  En  1 85 1,  il  fut  chargé  du  cours  d'histoire  à  l'Univer- 
sité et  devint  titulaire  six  ans  plus  tard.  En  1866,  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres  le  nomma  correspon- 
dant étranger.  L'enseignement  des  langues  orientales  ne  fut 
pas  une  de*  ses  fonctions  officielles ,  sauf  peut-être  pendant  le 
court  espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort  de  Juyn 
boll  et  la  nomination  de  son  meilleur  disciple,  M.  de  Goeje. 
Mais  cet  enseignement  il  l'a  prodigué  pendant  près  d'un 
demi- siècle  par  ses  livres ,  par  ses  conseils  et  ses  encourage- 
ments. 

t  Deux  grandes  recherches  ont  absorbé  toute  son  activité  : 
l'histoire  des  Maures  d'Espagne  et  la  lexicographie  arabe. 
C'est  surtout  dans  ces  deux  ordres  de  travaux  qu'il  laissera  un 
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souvenir  durable  et  des  ouvrages  d'une  haute  valeur.  Il  est  à 
peine  besoin  d'en  rappeler  les  titres ,  notre  Journal  eut  le  pri- 
vilège d'en  recevoir  en  quelque  sorte  la  primeur.  Dozy  nous 
donna,  dès  i8d&,  des  extraits  de  Y  Histoire  des  Beni-Zyan 
de  Tlemcen.  Cet  essai  n'était  que  la  promesse  d'oeuvres  plus 
considérables.  Il  fut  bientôt  suivi  de  Y  Histoire  des  Abbadites 
et  des  Almohades,  des  Recherches  sur  V histoire  politique  et  litté- 
raire de  l'Espagne  pendant  le  moyen  âge,  et  d'autres  publica- 
tions où  la  comparaison  des  chroniques  arabes  et  chrétiennes 
éclaire  tout  une  période  historique  qui  était  demeurée  dans 
les  ténèbres. 

«  Mais  c'est  surtout  dans  son  Histoire  des  musulmans  d'Es- 
pagne jusqu'à  la  conquête  de  l  Andalousie  par  les  Almoravides 
(Leyde  1860)  qu'il  faut  chercher  la  synthèse  de  ses  persévé- 
rantes investigations.  Ce  grand  ouvrage  est  avant  tout  une  étude 
politique.  Les  causes  de  la  conquête  arabe,  l'établissement 
des  dynasties  musulmanes,  leurs  luttes  intestines ,  l'état  social 
des  conquérants  et  celui  des  chrétiens  vaincus,  l'influence 
exercée  par  les  clients,  c'est-à-dire  les  néo-convertis,  sur  la 
société  nouvelle,  toutes  ces  questions  y  sont  traitées  avec  une 
sûreté  de  touche ,  avec  une  passion  d'exactitude  qui  en  ren- 
dent la  lecture  instructive,  je  dirais  même  attrayante  s'il  ne 
s'agissait  d'une  œuvre  d'érudition.  La  prédilection  de  M.  Dozy 
pour  l'Espagne  musulmane  ne  l'a  pas  empêché  d'aborder 
des  problèmes  d'un  âge  plus  reculé  et  d'une  solution  plus 
ardue.  Aucun  de  nous  n'a  oublié  sa  thèse  hardie  sur  les  mi* 
grations  et  l'établissement  des  Israélites  à  La  Mecque.  Les 
conclusions  en  peuvent  paraître  problématiques  et  elles  ont 
trouvé,  en  effet,  des  contradicteurs.  Mais  quelque  jugement 
qu'on  porte  sur  le  fond,  on  ne  peut  refuser  à  l'auteur  une  re- 
marquable pénétration,  l'exacte  intelligence  des  textes,  l'art 
de  les  mettre  en  œuvre  et  d'en  tirer  d'ingénieuses  interpréta- 
tions. L'histoire  de  l'Arabie  dans  la  période  an  té- islamique 
est  grandement  redevable  à  ce  travail  plein  d'érudition  et  de 
vues  ingénieuses. 

«Dés  i8A5,  M.  Doiy  préludait  à  ses  vastes  recherches  de 
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lexicographie  arabe  par  son  Dictionnaire  des  noms  de  vête- 
ments et  par  les  annotations  dont  il  enrichissait  dans  le  Journal 
asiatique,  les  travaux  de  nos  confrères  MM.  de  Slane  et  De- 
frémery.  Il  a  consacré  les  huit  dernières  années  de  sa  vie  à 
la  mise  en  ordre  et  à  l'impression  du  Supplément  aux  diction- 
naires arabes ,  qui  restera  son  œuvre  capitale.  On  éprouve  une 
sorte  d'effroi  en  pensant  à  tout  ce  qu'il  a  dû  lire ,  à  tout  ce 
qu'il  a  dépensé  d'infatigable  labeur,  pour  terminer  ces  deux 
gros  volumes  que  tout  arabisant  doit  tenir  constamment  ou- 
verts  sur  son  pupitre.  Tout  y  a  passé  :  dictionnaires  indigènes 
depuis  le  Kamous  jusqu'aux  plus  récentes  publications  de 
Boulac  et  de  Beyrout,  glossaires  espagnols  et  portugais,  voca- 
bulaires algériens,  textes,  mémoires,  thèses  publiées  par  les 
orientalistes  européens,  relations  de  voyage  et  jusqu'à  desim- 
pies articles  de  revue ,  il  a  tout  lu ,  tout  analysé ,  tout  classé 
avec  une  persévérance  qui  n'a  d'égales  que  la  sûreté  de  sa  mé- 
thode et  la  netteté  de  ses  définitions.  Grâce  à  ces  efforts  sou- 
tenus ,  le  vœu  de  l'auteur  s'est  accompli ,  et  la  lexicographie 
arabe  est  entrée  désormais  dans  une  voie  où  elle  marchera 
d'un  pas  sûr  et  rapide.  «  C'était  le  rêve  de  ma  jeunesse,  dit-il 
à  la  fin  de  sa  Préface ,  c'est  pour  moi  une  vive  satisfaction  de 
le  voir  réalisé,  ■  Celte  satisfaction ,  il  Ta  payée  peut-être  des 
jours  qu'il  lui  restait  à  vivre.  Sa  santé  toujours  délicate  n'a 
pu  résister  à  un  nouvel  assaut  du  mal  qui  la  minait.  Après 
plusieurs  mois  de  cruelles  souffrances  supportées  avec  cou- 
rage, il  vient  de  s'éteindre,  entouré  des  regrets  de  sa  famille, 
de  ses  amis  et  du  pays  qu'il  honorait  par  ses  travaux. 

«  M.  Dozy  devait  présider  le  Congrès  qui  nous  réunira  à 
Leyde  au  mois  de  septembre.  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  cette 
suprême  consolation.  La  voix  autorisée  du  maître  ne  dirigera 
pas  nos  séances ,  mais  nous  y  retrouverons  son  souvenir  vé- 
néré ,  et  le  noble  enseignement  d'une  vie  tout  entière  consa- 
crée aux  progrès  de  nos  études  et  à  la  poursuite  désintéressée 
de  la  vérité. 

«  La  Société  asiatique  s'associera  dès  à  présent  aux  regrets 
que  ce  deuil  inspire  au  monde  savant.  » 
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LETTRE  DE  M.  R.  BASSET  À  M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 

Je  viens  de  recevoir  de  M.  R.  Basset,  chargé  d'une  mission  rela- 
tive à  l'étude  des  dialectes  berbères ,  une  longue  lettre  d'où  j'extrais 
les  passages  les  plus  intéressants.  Après  avoir  exploré  le  sud  oranais 
et  les  frontières  nord  du  Maroc,  M.  Basset  s'est  arrêté  a  Tétouan 
pour  y  compléter  ses  recherches  et  rédiger  le  rapport  officiel  du 
voyage  scientifique  qu'il  vient  d'accomplir. 

B.  M. 

Tétouan,  20  mai  i883. 

Cher  Monsieur, 

Depuis  mon  départ  de  Tlemcen ,  j'attendais  une  occasion 
de  vous  entretenir  de  nouveau  des  résultats  de  la  mission  qui 
m* a  été  confiée.  Je  vous  adresse  à  la  hâte  ces  premiers  ren- 
seignements. 

A  Tlemcen ,  n'ayant  pas  réussi  à  mettre  la  main  sur  un 
des  Beni-Snouss  qui  parlent  chelh'a  et  ayant  appris  qu'au  nord 
de  Lalla  Marnia  et  de  Nedromah  le  berbère  a  absolument 
disparu,  je  songeai  à  me  mettre  en  route  pour  le  Maroc  et 
j'allai  m' embarquer  à  Oran  pour  Tanger  et  les  ports  de  la 
côte.  Je  passe  sur  les  incidents  du  voyage.  A  Malilla ,  où  notre 
bateau  fit  escale  pendant  une  après-midi,  je  parvins  à  trouver 
un  individu  originaire  des  Guelâïa  (Rif  marocain)  qui,  ne 
sachant  pas  de  contes  dans  son  dialecte ,  me  traduisit  de  l'arabe 
quatre  historiettes.  C'est  la  méthode  que  j'ai  adoptée  de  pré- 
férence à  celle  qui  consiste  à  faire  mettre  tant  bien  que  mal 
des  phrases  françaises  en  chelh'a. 

A  Tanger,  il  était  assez  difficile  de  mettre  la  main  sur  des 
Rifains  :  la  famine  qui  désole  le  Maroc  depuis  quatre  ans 
ayant  chassé  en  Algérie  ceux  qui  émigrent.  On  m'assura  qu'à 
Tétouan  je  trouverais  ce  que  je  cherchais.  En  attendant,  la 
veille  de  mon  départ,  je  passai  la  soirée  avec  un  individu  des 
Guelâïa  relativement  instruit,  qui  rectifia  quelques-unes  des 
données  que  j'avais  recueillies  à  Mascara  de  la  bouche  d'un 
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homme  absolument  illettré  sur  les  populations  guelâïa.  Sauf 
un  commencement  de  conte  indigène ,  il  ne  put  que  me  tra- 
duire de  nouvelles  fables  arabes ,  mais  il  m'affirma ,  ce  dont 
je  commençais  à  douter,  qu'il  existait  dans  le  Rif  un  folklort 
national.  Malheureusement  peu  d'individus  le  connaissent  en 
dehors  de  ceux  qui  restent  dans  leur  pays,  où  il  est  jusqu'à 
présent  impossible  de  pénétrer. 

Le  voyage  de  Tanger  à  Tétouan  n'est  pas  absolument  une 
partie  de  plaisir.  Sans  parler  des  chemins ,  qui  ne  sont  sou- 
vent que  le  lit  d'un  torrent ,  il  me  fallut  partir  à  six  heures  du 
matin  par  une  pluie  battante  et  cheminer  ainsi  à  dos  de  mu- 
let jusqu'à  huit  heures  du  soir,  en  compagnie  de  deux  indi- 
gènes :  un  homme  d'escorte  et  le  gardien  des  mulets. 

A  Tétouan ,  je  constatai  encore  une  fois  combien  peu  ion 
doit  se  rapporter  aux  dires  des  indigènes.  Toutes  les  tribus  qui 
entourent  la  ville  à  une  demi-journée  de  marche  ne  parlent 
qu'arabe  ;  cependant  les  Rouafa  (  pluriel  de  Rifi,  honinie  du 
Rif)  viennent  les  jours  de  marché,  et  j'espère  «avoir  quelques- 
uns.  On  désigne  particulièrement  sous  ce  nom  les  Berbères 
qui  habitent  du  côté  deCeuta.  Les  recommandations  du  P.  Ler- 
chundi ,  arabisant  espagnol  que  je  vis  à  Tanger  avant  mon 
départ,  me  procurèrent,  par  l'intermédiaire  des  missionnaires 
espagnols  établis  ici ,  la  connaissance  d'un  homme  du  Sous 
parlant  le  dialecte,  par  lequel  je  commençai  l'étude  du  ber- 
bère, lorsque  je  publiai ,  il  y  a  quatre  ans,  le  poème  de  ÇabL 

Pour  utiliser  mon  séjour  à  Tétouan ,  je  fais  venir  tous  les 
jours  El-Hadj  Mohammed,  et  j'ai  recueilli  de  lui  une  dizaine 
de  contes  chelh'as  roulant  sur  les  trésors,  les  djins  et  les 
miracles  des  talebs. 

Mes  recherches  sur  les  dialectes  berbères  ont  plus  de  suc- 
cès que  celles  sur  les  manuscrits  arabes.  Je  vous  ai  déjà  parlé 
de  l'individu  de  Massah  qui  me  conte  chaque  jour  des  mira- 
cles à  faire  pâlir  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Voragioe; 
il  m'a  fourni  en  outre  une  nouvelle  recension  du  poème  de 
Çabi  qui  tient  le  milieu  entre  celle  de  Delaporte  et  celle  que 
j'ai  publiée.  J'ai  appris  aussi  qu'il  existe  dans  le  Sous  un  cer» 
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tain  nombre  de  traductions  d'auteurs  arabes  et  d'ouvrages 
originaux  en  chelh'a;  parmi  les  premières ,  la  Perle  d'EKjha- 
zaii ,  qui ,  si  je  ne  me  trompe ,  a  été  traduite  en  français  par 
M.  L.  Gauthier;  le  Qoràn,  un  livre  de  merveilles  intitulé  : 
Itîda  oaddouRia,  le  Mouatta;  le  manuel  d'Ibn  Ouisidan, 
dont  il  existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale; 
parmi  les  seconds,  JU^ail  ^XjS,  la  vie  du  fameux  marabout 
Ben  Naser  dont  Sidi  Brahim  a  parlé  dans  la  relation  que  j'ai 
récemment  traduite;  le  poème  de  Çabi,  etc.  Les  deux  ou- 
vrages d'Ibn  Toumert,  le  fondateur  des  Almohades,  que 
M. de  Slane  croyait  exister  encore  en  chelh'a,  la  Morchidah 
et  le  Taouhid  sont  inconnus.  Je  tiens  de  cet  indigène  en 
même  temps  des  détails  sur  la  distribution  des  dialectes  ber- 
bères dans  le  Maroc. 

Un  Rifain  de  la  tribu  de  Temsaman  m'a  dicté  aussi  plu- 
sieurs contes  dans  le  dialecte  de  son  pays  qui  diffère  légère- 
ment de  celui  des  Guelâîa.  D'après  lui,  chaque  tribu  du  Rif 
(les  Béni  Bou  Saîd,  les  Beni-Ouriar' eh ,  les  Guelâîa,  etc.) 
parle  une  langue  différente.  D'après  ces  renseignements ,  une 
année  d'études  dans  la  province  d'Oran,  où  émigrent  les  tra- 
vailleurs de  ce  pays  ,  à  Tanger  et  à  Tétouan ,  ne  serait  pas  de 
trop  pour  arriver  à  la  connaissance  complète  de  ces  dialectes. 

L'agent  consulaire  Abd  el-Latif  m'a  également  procuré  un 
taleb  de  Taroudant  où  l'on  emploie  un  chelh'a  légèrement 
différent  de  celui  du  Sous.  Je  dois  à  cet  individu ,  outre  deux 
contes ,  trois  relations  géographiques ,  si  l'on  peut  leur  donner 
ce  nom ,  l'une  sur  le  pays  des  Aïs  Serghin  (ou  Serr'in),  dont 
il  est  question  dans  la  relation  de  Sidi  Brahim ,  la  seconde 
sur  le  Tafilelt,  et  la  troisième  sur  les  pays  qu'arrose  le  Sa- 
guiat  el  Homra ,  entre  l'Oued  Noun  et  le  Sénégal.  A  propos 
de  la  première ,  je  ferai  remarquer  que  le  nom  des  Serr'in 
(&t*y)  se  retrouve  dans  le  nom  du  village  de  Miserghin 
(ijtgèj*,)  ou  Miserr'in ,  près  d'Oran.  Ce  fait  ne  doit  pas  nous 
étonner,  car  on  rencontre  des  traces  de  la  grande  tribu  des 
Mezr'an  (^U^*)  ou  Mezr'anna  à  Alger  (Djezaïr  des  Béni 
Mezr'annn),  à  Mazagran  (oôLc  yJ£  d'El-Bekri)  près  d'Oran 
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et  à  Mazagran  du  Maroc.  Cette  synonymie  permettra  de  tra- 
cer plus  tard  le  tableau  des  migrations  des  populations  ber- 
bères. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

R.  Basset. 


IN  MElfORIAM 

A.  G.  BURNELL. 


ClMTLpLJŒLppGp&LùcQl—. (pl_JT 

lLl€OQaQMT(LpgiCU£$jp [  .<■) 

irppiÊipjiïliLiLùUJtrQirm 

t$lan&Lbacn(iggjQjBtrjBjBir or 

«  Celui  qui ,  après  avoir  quitté  son  pays  que  viennent  sans 
cesse  battre  les  vagues  de  l'Océan ,  et  dont  la  réputation  est 
partout  florissante,  avait  habité  un  mandata  de  l'Inde,  est 
mort  après  être  revenu  (en  Europe);  le  monde  savant  s'est 
affligé  à  cette  pensée  :  «  Notre  chef  n'est  plus  !  »  Et  Sarasvatî 
a  pleuré ,  en  disant  :  «  Qui  saura ,  désormais ,  le  beau  tamoul  ?  • 

Julien  Vin  son. 
Paris,  le  8  décembre  i88a. 
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Carlo  Landberg  ;  Proverbes  et  dictons  de  la  province  de  Syrie, 

section  de  Saydâ. 

M.  le  Dr  Carlo  Landberg  nous  a  enrichis  d'un  livre  utile. 
Venu  en  Syrie  expressément  en  vue  d'étudier  l'arabe  et  de 
se  familiariser  avec  les  idées  et  les  aspirations  des  peuples 
qui  parlent  cette  langue,  il  a  employé  ion  séjour  de  presque 
neuf  ans  non  seulement  à  fréquenter  les  cheikhs  savants  pour 
apprendre  l'arabe  classique ,  mais  aussi  à  s'entretenir  avec  les 
bourgeois  et  les  paysans  afin  de  recueillir  de  leur  bouche  la 
langue  parlée  actuellement.  Ayant  la  bonne  habitude  de  ne 
pas  se  fier  trop  à  sa  mémoire,  mais  de  noter  tout  ce  qu'il 
avait  appris ,  il  s'est  amassé  un  véritable  trésor  d'observations 
sur  la  prononciation,  la  grammaire  pratique,  les  dictons  et 
les  proverbes  du  peuple,  ses  mœurs  et  coutumes,  etc.  C'est 
à  l'habile  ex-directeur  de  la  bibliothèque  khédiviale  du  Caire , 
M.  le  Dr  Spitta-Bey,  que  revient  l'honneur  d'avoir  persuadé 
M.  Landberg  de  ne  pas  garder  tous  ces  matériaux  en  porte- 
feuille et  d'en  faire  part  à  ses  confrères  en  Europe ,  qui  lui 
en  seraient  reconnaissants.  M.  Landberg  s'est  donc  mis  à 
l'œuvre.  Considérant  les  proverbes  et  dictons  populaires 
comme  un  miroir  où  se  reflète  l'esprit  de  la  société ,  il  a  eu 
l'idée,  heureuse  je  crois,  de  donner  à  son  livre  la  forme 
d'une  collection  de  proverbes,  expliqués  par  ceux-là  mêmes 
qui  les  emploient,  et  de  rattachera  ces  explications  diverses 
observations  sur  la  langue ,  les  idées ,  les  mœurs  et  coutumes , 
en  un  mot,  sur  la  vie  entière  des  Orientaux. 

Afin  de  n'en  pas  faire  «  un  ramassis  hétérogène  de  dialectes 
d'un  peu  partout  » ,  l'auteur  a  divisé  le  domaine  de  la  langue 
arabe  en  provinces  philologiques,  lesquelles,  à  leur  tour, 
sont  subdivisées  en  sections ,  qui  feront  l'une  après  l'autre  le 
sujet  d'un  volume.  Le  volume  aujourd'hui  publié  contient 
les  proverbes  et  dictons  recueillis  dans  le  pays  de  Saydâ 
(Sidon). 

Dans  une  longue  introduction ,  l'auteur  nous  raconte  le 
cours  et  la  méthode  de  ses  études ,  expose  ses  vues  sur  l'im- 
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portance  d'une  connaissance  exacte  des  dialectes  dits  vul- 
gaires, et  passe  rapidement  en  revue  ce  que  d'autres  savants 
ont  écrit  avant  lui  sur  le  même  sujet  J'ai  lu  tout  cela  avec 
intérêt  et  suis  généralement  d'accord  avec  l'auteur.  Je  ne  fais 
certaines  restrictions  que  pour  cette  théorie  de  M.  Landberg, 
que  l'arabe  de  la  bonne  époque  était  à  proprement  parler  une 
langue  artificielle,  que  même  les  proverbes  des  grands  re- 
cueils ont  été  remaniés  par  lés  lettrés  en  vue  de  leur  donner 
c  un  aspect  plus  classique  et  plus  convenable  pour  les  puristes  ». 
Nous  lisons  p.  x  :  «  Un  paysan  ou  n'importe  quel  illettré  di- 
rait :  Jlkjl  4*»l»»£  «>***r  Jâ&£};  te  «avant,  au  contraire,  ou 
celui  qui  a  quelque  peu  lu  les  classiques  emploiera  de  prèle- 
rence  la  tournure  d'Ibn  el-Wardi  :  ?J*  *^_~U^  ^JUJI  ,  .  -?5f 
JiaS.  Zamakhcharî  dit  :  ^*-^  \S\3  mï~u  «^LaL  c.i^  lit 
;j^.U  ujUI^  ,  tandis  que  le  peuple  s'exprime  plus  simplement , 
mais  avec  tout  autant  de  force  :  s;  La»  t*ls?  ^%  s'iUa*.  li»J .  Ces 
deux  proverbes  classiques  sont  certainement  calqués  sur  leurs 
équivalents  vulgaires.  »  Pourquoi  ?  11  n'y*a  rien  de  factice,  pas 
de  tournure  pédantesque  dans  la  forme  classique  de  ces  pro- 
verbes. Les  proverbes  ne  sont  pas  exempts  des  changements 
que  subit  la  langue  entière  dans  la  bouche  du  peuple  illettré. 
Le  fait  qu'on  a  substitué  le  mot  ost*?»  a  jJUJI  est  dû  peut- 
être  à  l'emploi  du  dernier  mot  dans  un  sens  obscène.  La 
forme  »\l*a»  est  d'une  date  relativement  moderne.  Du  reste 
M.  Landberg  lui-même  dit  p.  xvni ,  en  parlant  des  proverbes  : 
«Il  arrive  même  quelquefois  qu'ils  ont  changé  d'aspect,  ne 
ressemblant  pas  extérieurement  à  ceux  qui  nous  ont  été  con- 
servés dans  les  anciens  recueils.  Ce  n'est  pas  la  une  modifi- 
cation :  le  peuple  a  seulement  remplacé  un  mot  de  la  langue 
savante  par  un  autre  mot  de  son  dictionnaire.  » 

Que  les  M eidânî ,  les  Zamakhcharî  aient  enregistré  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  trouver  de  proverbes  et  qu'il  soit  peu  vraisem- 
blable que  tous  les  proverbes  de  leurs  recueils  eussent  cours 
de  leur  temps ,  je  n'en  disconviens  pas.  Mais  je  ne  saurais 
me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Landberg ,  lorsqu'il  dit,  ou  plutôt 
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lorsqu'il  insinue ,  que  la  plus  grande  partie  de  ces  proverbes 
et  dictons  n'ont  jamais  été  connus  du  peuple,  qu'ils  ne  sont 
que  des  èlucubrations  de  savants.  Les  hommes  de  lettres  ap- 
partiennent eux  aussi  au  peuple ,  et  tel  d'entre  eux  aura  aidé 
par  ses  livres ,  par  ses  disciples ,  à  propager  un  proverbe  local  ; 
un  fin  mot  du  maître  répété  par  ses  élèves ,  sera  devenu  un 
dicton  populaire;  mais  la  grande  majorité  des  proverbes  de 
ces  recueils  porte  l'empreinte  de  la  même  origine  que  M.  Land- 
berg  attribue  à  ceux  qui  ont  cours  encore  de  nos  jours. 

Les  proverbes  sont  soumis  à  la  même  loi  que  les  mots.  Il 
y  en  a  qui  restent  locaux,  qui  n'ont  cours  qu'à  une  certaine 
époque  ;  d'autres  courent  le  monde  et  survivent  pendant  des 
siècles.  Dans  la  collection  publiée  par  M.  Landberg,  j'en 
trouve  qui  me  paraissent  modernes,  quelques-uns  remontent, 
à  ce  qu'il  semble,  jusqu'aux  temps  des  prophètes  d'Israël. 
Or,  pour  que  les  mots  d'emploi  général ,  les  proverbes  vrai- 
ment populaires  disparaissent,  il  faut  un  bouleversement 
tout  particulier,  selon  une  remarque  judicieuse  de  M.  Land- 
berg. Pour  l'Orient  arabe,  ce  bouleversement  a  été  la  chute 
du  califat;  la  grande  calamité  dont  les  hordes  mongoles  et 
tatares  furent  l'instrument,  la  destruction  de  la  civilisation 
arabe  et  avec  elle  l'eitinclion  de  la  langue  civilisée.  Avant  ce 
temps  de  triste  mémoire,  il  y  avait  une  langue  parlée  et 
écrite  par  tout  le  monde  civilisé  dans  le  vaste  empire  fondé 
par  les  Arabes.  H  y  avait  des  nuances  dans  l'emploi  de  cer- 
tains mots ,  une  diversité  de  phraséologie  entre  les  auteurs 
des  différents  pays ,  entre  ceux  d'un  temps  antérieur  et  ceux 
d'un  temps  postérieur,  mais  au  fond  c'était  bien  toujours  la 
même  langue  en  Orient  comme  en  Occident. ,  Dans  les  dis- 
cours nombreux  que  nous  ont  conservés  des  livres  comme  le 
Kitâb  al-aghânt,  dans  la  popularité  des  poèmes  que  nous  con- 
naissons ,  nous  avons  la  preuve  que  la  Langue  parlée  par  les 
personnes  bien  élevées  ne  différait  pas  essentiellement  de 
celle  des  écrivains  et  des  poètes.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne 
supprimait  pas ,  en  parlant ,  des  terminaisons  ;  qu'on  n'em- 
ployait pas ,  dans  le  discours  familier,  des  expressions  qu'on 
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se  serait  bien  gardé  d'écrire  ;  que  les  gens  des  divers  métiers 
n'avaient  pas  leurs  jargons  ;  que  les  campagnards  n'avaient 
pas  leurs  dialectes  fort  imprégnés  de  syrien  «  de  copte,  de 
berbère,  etc.  Mais  la  langue,  c'était  l'arabe  du  Coran,  des 
traditions ,  des  poèmes ,  développé  par  et  avec  la  civilisation , 
appauvri  d'un  côté,  enrichi  de  l'autre,  prenant  ou  créant 
ce  qu'il  lui  fallait,  laissant  tomber  ce  qui  appartenait  à  une 
époque ,  à  une  vie  différentes ,  adapté  à  la  vie  pratique ,  em- 
belli par  les  prosateurs  et  les  poètes  ;  enseigné  dans  toutes 
les  écoles  et  influencé  par  l'école.  Etait-ce  une  langue  con- 
ventionnelle, une  langue  des  savants  ?  Ni  plus,  ni  moins  que 
toutes  les  autres  langues  du  monde  civilisé.  Mais  après  la  dé- 
cadence de  l'empire,  après  l'invasion  des  barbares,  devant 
lesquels  l'Asie  était  comme  le  jardin  d'Éden ,  derrière  lesquels 
elle  devenait  comme  un  désert,  pendant  le  moyen  âge  de 
l'Orient  qui  dure  jusqu'à  nos  jours,  cette  langue  ne  s'est 
maintenue,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  que  comme 
langue  littéraire.  La  langue  qu'on  parle ,  c'est  le  patois  d'au- 
trefois ,  qui ,  aujourd'hui  encore ,  porte  les  traces  visibles  de 
son  origine;  il  manque  de  souplesse  et  d'élégance,  mais  ne 
tardera  pas  à  se  développer,  à  s'enrichir,  à  s'ennoblir,  à  me- 
sure que  les  gens  qui  le  parlent  avanceront  en  civilisation. 

L'étude  de  ces  dialectes  néo -arabes  ne  présente  qu'un  in- 
térêt limité  au  point  de  vue  purement  littéraire.  Car  la  litté- 
rature de  l'arabe  moderne  consiste  dans  quelques  contes  et 
quelques  poèmes  burlesques  a  et  parfois  grossiers.  Le  fruit 
principal  que  produira  cette  étude ,  de  ce  point  de  vue ,  c'est 
qu'on  pourra  y  récolter  des  mots ,  des  expressions  que  la  lan- 
gue littéraire  s'est  appropriés,  mais  que  les  lexicographes 
arabes  n'ont  pas  enregistrés.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la 
philologie ,  l'intérêt  de  cette  étude  est  bien  autrement  consi- 
dérable. La  langue  littéraire ,  si  riche  qu'elle  soit ,  ne  com- 
prend guère  le  trésor  entier  de  l'arabe.  Quantité  d'expressions 
ayant  cours  dans  certaines  tribus  ont  été  transportées  jusque 
dans  les  provinces  lointaines  de  l'empire  et  s'y  sont  mainte- 
nues. Plus  d'une  déviation  de  prononciation .  de  grammaire. 
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qu'on  remarque  dans  l'arabe  moderne  remonte  au  temps  du 
paganisme.  Des  tendances  à  l'emploi  de  certaines  particules , 
de  certaines  ronsl niellons  se  sont  développées  régulièrement 
dans  les  dialectes  modernes,  et  leur  étude  nous  met  en  état 
d'en  apprécier  l'importance.  La  formation  de  particules,  de 
préfixis,  de  terminaisons  nouvelles  peut  nous  éclairer  sur  la 
formation  des  particules,  des  prélives  cl  des  terminaisons  de 
l'ancien  temps. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  nous  féliciter  de  voir  les  savants 
cjui  ont  eu  le  privilège  de  vivre  au  milieu  des  Orientaux  se 
mettre  à  l'a'uvre  pour  nous  procurer  les  matériaux  néces- 
saires a  l'étude  de  ces  dialectes.  M.  Spitta-Bcy  nous  a  enri 
chis  dune  excellente  grammaire  du  dialecte  du  Caire,  et  un 
Florilcfjinm  de  contes  écrits  dans  ce  dialecte  et  recueillis  par 
lui,  vient  de  s<  rtir  des  presses.  M.  Wetzstein  nous  a  initiés  à 
la  langue  des  marchés  de  Damas.  Socin  nous  a  donné  des  pro- 
\erhes  et  des  contes  dans  le  dialecte  de  Moçoul  et  de  Mardîn. 
M.  Landberg  nous  promet  d'abord  sur  les  dialectes  de  la  Sv 
rie  une  série  de  livres,  dont  le  tome  premier  qui  est  devant 
nous,  nous  fait  désirer  avec  impatience  les  suivants.  Mais, 
heureusement,  les  recherches  de  M.  Landberg  ne  se  borne- 
ront pas  à  ce  pays.  Il  se  propose,  duo  volente,  de  pénétrer 
dans  l'Arabie,  d'y  vivre  avec  les  bédouins  et  les  citadins,  il 
veut  tenter  de  donner  la  solution  de  ce  grand  problème  :  à 
quel  degré  l'arabe  des  premiers  siècles  de  l'islamisme  a-t-il 
dégénéré  en  Arabie?  y  a-t-il  encore  des  tribus  qui  parlent  la 
langue  correctement  et  dans  toute  sa  richesse  de  désinences, 
comme  Abdéri  en  trouvait  encore  dans  le  pays  de  Barca  vers 
la  lin  du  xi n*  siècle  (voyez  l'intéressant  article  de  Vincent 
dans  le  Journal  asiatique,  i8/|.r>,  I,  p.  4o6)  '  ?  y  a-t-il  réelle- 

1  M.  Landberg  m'écrit  de  Damas  (lettre  du  '\i  mars)  :  «Il  y  a  dans  l'in- 
térieur du  Maroc  une  tribu  appeler  les  h^v'  ;V  ou  k  -^'  ■••-  un  |>cu  sauvugu 
<»t  fanatique,  mnis  qui  conserve  encore  les  anciennes  poésies  arabes  par  tra- 
dition ,  de  père  en  fils,  l.'n  certain  Mohnmmad  Mahmoud  es-Cbongiti  vint  à 
Stamboul,  il  \  a  quelque  temps,  et  étonna  même  le  plus  grand  savant. 
Vhmcl  Karis,  jwr  sa  scieuee  profonde  —  «*l  eel  lioinme  ne  sait  ni  lire  ni 
■  crin'.  Il   eut    de  longues  discussions  plijloln<>iqui  s  .i\ec    \btni'd  Fa»is  qui 
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ment,  quant  à  l'emploi  de  ces  désinences,  une  distinction  a 
faire  entre  la  poésie  et  la  prose ,  comme  M.  Landbergle  soup- 
çonne (p.  xxxi );  tels  mots,  telles  expressions  qu'on  ne  ren- 
contre plus  dans  les  dialectes  des  provinces ,  se  sont-ils  main- 
tenus dans  la  péninsule  ?  Voilà  une  tâche  si  belle,  si  gran- 
diose ,  que  celui  qui  la  mènera  à  bien  se  créera  un  titre  à  la 
»  profonde  reconnaissance  de  tous  les  orientalistes. 

L'Arabie  n'est  pas  fermée  aux  Européens,  une  dame  an- 
glaise même,  Lady  Anna  Blunt ,  a  osé  franchir  le  désert  rougi* 
dit  Nofoud ,  et  a  visité  le  prince  des  Chammar  dans  sa  capitale 
Hâil.  Mais  le  savant  qui  veut  y  pénétrer  a  bien  d'autres  priva- 
tions à  endurer  qu'en  faisant  des  excursions  sur  le  Liban  et 
dans  le  Haurân.  Celles-ci  sont  une  bonne  préparation  pour 
le  tour  de  la  Péninsule,  et  voilà  pourquoi  l'exploration  de 
la  Syrie  a  eu  le  pas  sur  celle  de  l'Arabie.  Nous  n'avons  pas  le 
droit  de  nous  en  plaindre,  quoique  pour  une  étude  scienti 
fiquc  de  l'arabe  moderne,  les  dialectes  de  l'Arabie  doivent 
avoir  nécessairement  la  première  place.  Dans  ceux  de  la  Syrie, 
et  à  plus  forte  raison  (  voy.  Landbcrg,  p.  xliii)  dans  la  langue 
parlée  en  Egypte ,  il  y  a  une  grande  quantité  de  véritable* 
erreurs ,  de  fautes  vulgaires  comme  le  bas  peuple  en  commet 
partout  et  qui  échappent  à  toute  tentative  de  règle.  Que  dire 
par  exemple  d'un  emploi  de  J  ^JLs  dans  le  sens  «  tu  m'as  dit  » 
(Landbcrg ,  p.  3 , 3 1 3  )  ?  Selon  M .  Spitta-Bcy  (  Gramm. ,  p.  209 
211),  les  Egyptiens  ne  distinguent  plus  entre  les  formes  JLjuL. 
et  JJuU,  qu'ils  emploient  l'une  pour  l'autre.  M.  Landbcrg 
croit  avoir  découvert  qu'en  Syrie  on  se  sert  de  celle  ci  pour 
exprimer  l'idée  du  passé,  en  avouant  toutefois  qu'il  y  a  des 
cas  où  cette  idée  serait  difficile  à  admettre ,  et  qu'il  a  entendu 
quelquefois  JiJU  où  il  comptait  devoir  entendre  JJuU.  Après 

déclara  n'avoir  jamais  vu  un  tel  homme.  Je  me  suis  trouve  avec  lui  derniè- 
rement, et  j'en  suis  resté  complètement  étonné;  il  observe  l'i'râb;  tout  sou 
dictionnaire  est  complètement  classique ,  plus  des  mots  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  no»  Qànious.  Il  a  dit  que  tous  chez  iui  sont  comme  cela.  Il  cite  de» 
vers  à  (aire  tourner  It  létc,  et  il  vous  explique  la  grammaire  comme 
M.  Pteischcr.  » 
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avoir  médité  tous  les  passages  fournis  par  l'auteur,  je  ne 
puis  tirer  d'au(re  conclusion  qu'en  Syrie  aussi  le  sentiment 
de  la  différence  entre  les  formes  du  participe  actif  et  du 
participe  passif  de  la  seconde,  et  aussi  de  la  troisième  con- 
jugaison s'est  perdu.  Non  seulement  les  verbes  Jixi,  mais 
aussi  beaucoup  de  verbes  intransitifs  Jiii  sont  prononcés  JL*> , 
et  dans  un  certain  nombre  de  ces  verbes  la  première  voyelle 
est  prononcée  o,  de  sorte  que  l'actif  a  revêtu  la  forme  de 
l'ancien  passif  Jia»,  et  on  emploie  cet  actif  J^x»  à  côté  de  JJLÏ 
et  même  du  passif  Juo,  comme  chez  M.  Landberg,  p.  161, 

J.  1,  et  cela  sans  qu'on  puisse  fixer  de  règle  à  ces  changements. 
L'arabe  en  Arabie  aurait-il  eu  un  sort  pareil  ?  Voilà  une  ques- 
tion du  plus  haut  intérêt.  Si  l'idéal  de  MM.  Spilta-Bey  et 
Landberg  peut  se  réaliser,  à  savoir  que  Ton  en  vienne  à  com- 
poser les  livres  d'école,  les  articles  de  journaux  en  arabe 
moderne ,  il  faudra  que  l'on  prenne  pour  base  le  dialecte  le 
moins  corrompu  et  que  l'on  tâche  d'en  exclure  les  vulgarismes 
au  lieu  de  les  prescrire.  Pas  de  meilleur  moyen  pour  y  ar- 
river, à  ce  qu'il  me  semble,  que  d'y  substituer,  par  l'école  et 
par  les  journaux ,  les  formes  pures  qu'on  trouvera  encore  vi- 
vantes dans  la  Péninsule. 

M.  Landberg  s'est  donné  toute  la  peine  imaginable  pour 
traduire  et  expliquer  les  proverbes,  exactement  comme 
on  les  comprend  dans  les  localités  où  il  les  a  recueillis. 
11  y  a  des  cas  où  il  croit  que  son  interlocuteur  a  donné  une 
interprétation  par  trop  restreinte,  mais  il  s'est  bien  gardé 
d'y  ajouter  du  sien,  ou  d'y  changer  la  moindre  chose.  Le 
livre  entier  atteste  la  fidélité  avec  laquelle  l'auteur  s'est  con- 
formé à  la  loi  qu'il  s'est  imposée.  Lire  par  exemple  l'explica- 
tion du  proverbe  i3/|,  p.  a35  et  suiv.,  qui  assurément  est 
bien  insuffisante.  L'auteur  appelle  l'attention  du  lecteur  sur 
un  autre  exemple  du  même  genre  p.  i/io.  Le  proverbe  1 85 , 
sous  la  forme  donnée  pur  M.  Landberg  est  une  preuve  curieuse 
du  bon  emploi  d'un  proverbe  bien  qu'il  se  soit  corrompu  au 
point  de  présenter  un  non  sens.  Dans  un  seul  passage,  j'ai 

36. 
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de  la  peine  à  croire  que  la  traduction  donnée  ait  été  approuvée 
par  les  gens  du  pays,  car  elle  me  semble  tout  à  fait  fausse  et 
ne  s'accorde  pas  avec  l'explication  en  arabe  qui  suit.  Cest  la 
traduction  du  proverbe  63,  p.  107  :  ùyjç  ajjLtt  j4$  p*r  «ha- 
bille  le  bâton  de  générosité  ».  Le  dernier  mot  o^p  n'est  pas 
le  substantif  ô^L  précédé  de  la  préposition  ç*,  mais  l'impar- 
fait du  verbe  ty*.  qui  après  le  v  prosthétique  a  laissé  tomber 
le  préfixe  de  la  troisième  personne  (comme  il  arrive  ordinai- 
rement, voy.  Landberg,  p.  17).  La  construction  est  là  même 
que  p.  1 1 5  :  ^USL*  ZJ\±>;  traduisez  donc  «habille  le  bâton, 
il  devient  beau».  La  traduction  du  proverbe  102,  p.  189  : 
«  les  baise-mains  sont  une  risée  pour  les  barbes  » ,  c'est-à-dire 
«  Tandis  qu'on  baise  la  main  de  quelqu'un  on  se  moque  de 
sa  barbe  »,  a  été  préférée  à  juste  titre  par  les  indigènes  à  celle 
que  M.  Landberg  avait  cru  devoir  donner  :  «  celui  qui  porte 
la  barbe  et  baise  la  main  est  exposé  à  la  risée  ».  Car,  logique- 
ment, c^l^l  et^f  doivent  avoir  le  même  possesseur.  L'idée 
du  proverbe  se  retrouve  dans  cet  autre  noté  par  Freytag  (III , 
p.  45)  :  ju*  Jo^Ia.  <^&£?  <£»»  a*»  i  vJÛt  j-t  «  Baise  le  chien 
sur  la  bouche ,  jusqu'à  ce  que  tu  aies  obtenu  de  lui  ce  que  tu 
désires».  Quant  à  la  traduction  du  commentaire,  p.  3oi  et 
suiv.  je  pense  qu'elle  résulte  d'un  malentendu  entre  M.  Land- 
berg et  le  paysan  sidonien  qu'il  consulta  à  Alexandrie.  Au 
lieu  de  :  «  il  s'en  va  chez  lui  la  lui  réclamer,  mais  l'autre  ne 
veut  rien  donner.  11  lui  dit  alors  :  »,  il  faut  traduire  :  «  Quand 
l'emprunteur  vient  une  seconde  fois  pour  lui  demander  de 
l'argent ,  il  ne  veut  pas  lui  en  donner,  mais  dit  :  ». 

En  lisant  le  livre  de  M.  Landberg,  j'ai  noté  quelques  pas- 
sages sur  lesquels  j'avais  une  question  à  poser  ou  bien  quelques 
observations  à  faire. 

Page  36 ,  l'auteur  demande  pourquoi  les  auteurs  des  dic- 
tionnaires arabes  ont  omis  d'enregistrer  ULb .  La  réponse  n'est 
pas  difficile  à  donner.  C'est  la  forme  que  le  verbe  a  en  hébreu 
et  en  araméen;  la  forme  arabe  estc^i.  M.  Landberg  a  oublié 
un  instant  ce  qu'il  fait  observer  ailleurs,  que  ce  dialecte  a 
été  formé  •  sur  un  sol  étranger,  par  des  peuples  qui  compre- 
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riaient  peu  la  langue  arabe  (Voyez  p.  ig5,  i4o,  176,  83). 
Page  5i,  M.  Landberg  remarque  qu'en  Syrie  Ton  dit 
U  t^oJ  dans  le  sens  de  ^f  ^  {J^^\ ,  mais  en  ajoutant  que 
U  est  ici  négation,  parce  qu'il  peut  être  remplacé  par  31. 
Donc,  il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  une  élision  de  la  pré- 
position ^* ,  et  la  citation  de  YHist.  anteisl. ,  éd.  Fleischer, 
p.  i4, 1.  a3  :  ^gSjJldftJt  CjTk>  ji^oo  ^1  Jxlj  flôfil  *sU,  n'est  pas 
applicable  ici.  Je  crois  que  <j«*»J  est  proprement  le  prédicat 
de  la  première  phrase,  comme  ^JU  dans  les  exemples  p.  175, 
note,  U  (*),  la  négalion  qui  précède  la  seconde  phrase.  À 
la  vérité  on  peut  encore  traduire  :  1  restez  à  la  maison  :  c'est 
mieux;  il  ne  faut  pas  sortir  »,  «  mangez  les  mets  chauds  :  c'est 
mieux  :  ils  ne  doivent  pas  se  refroidir  » ,  etc. ,  et  au  lieu  d*  : 

p.  1 34  »  on  peut  dire  également  ,x±*l*  ^  —  .x»^  &~*^  *  comme 
p.  a  19.  De  la  même  manière  il  faut  expliquer  le  passage  des 
Contes  arabes  de  M.  Spitta-Bey,  p.  119  :  ahsan  ma  nmut  bil- 
djiï  hene  «  car  autrement  nous  mourrons  de  faim  ici  » ,  litt. 
«  cela  est  le  mieux ,  nous  ne  mourrons  pas  de  faim  ici  ».  La 
preuve  que  U  est  bien  réellement  la  négation  qui  précède  la 
seconde  phrase,  est  que  cette  particule  ne  se  trouve  que  s'il 
y  a  lieu  à  une  négation.  On  dit  :  &*  oJLJI  ^»  c_yôl  ^ot*-*»  U» 
JLC«w£  (9^s  <£*>feJ1  <j«*»*l  «  mon  maître ,  fuis  de  ce  lieu-ci  parce 
qu'autrement  le  juif  viendra  te  prendre  t.  Spitta,  Contes,  p.  1 1  à , 
1.  12,  littéralement  :  «fuis de  ce  lieu-ci,  c'est  mieux;  (sinon) 
Je  juif  viendra  te  prendre  t.  Ibid.,  p.  i44,  ligne  dernière  : 
Ji^ky  çyjS  (£«*aJ  *x*U*  dLJs  Jlj^  «fais  ton  cœur  dur,  autre- 
ment tu  serais  allé  là  inutilement»,  litt.  «fais  ton  cœur  dur, 
c'est  mieux;  (sinon)  tu  iras  inutilement».  De  l'autre  côté  on 
peut  avoir  l»  (  ^  )  sans  ^.u  O ,  par  exemple  :  L*  jiwi  UJa-ct 
L+bJLî  «donnez-nous  un  piastre,  nous  ne  le  tuerons  pas  (afin 
que  nous  ne  le  tuions  pas)  »,  Socin  dans  le  Zeitschrijï  d.  D. 
M.  G.,  XXXVI,  p.  3o,  1.  1  et  9  :  t^  il  ylXM  <j*  ^y  <*•>* 
Ul^>  <£jsjL*l  i~Ju&  «  viens ,  sortons  de  ce  lieu ,  afin  que  maître 
Renard  ne  nous  trouve  pas  lorsqu'il  viendra»,  Ibid.,  p.  &i. 
Mais  le  rapport  entre  les  deux  phrases  était  tellement  intime. 
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qu'on  a  Uni  par  les  considérer  comme  liées  par  une  conjonc- 
tion ,  et  dans  le  dialecte  d'Egypte  y-aJ  (yJ>)  est  devenu 
une  véritable  conjonction  signifiant  :  puisque,  parce  que,  car 
autrement  (Spitta-Bey,  Gramm.,  p.  189).  Dans  la  plupart  des 
cas  le  sens  réel  de  ^   -  \  «  mieux  » ,  y  est  encore  visible ,  mais 
dans  despbrases  comme  <$iSl*  Cj7~^l  &i*U*  Lit  «je  crains  qu'il 
ne  me  mange»  [Contes,  p.  66, 1.  3), <ir-^l  est  devenu  l'équi- 
valent d'un  simple  ^l .  Il  ne  ressort  pas  clairement  des  pa- 
roles de  M.  Landberg  que  dans  les  mots  L»  Jl*jj  {D  —  +  \ ,  U 
puisse  aussi  être  remplacé  par  à)  ;  mais  ce  me  semble  peu  pro- 
bable. Dans  le  glossaire  sur  les  contes  de  M.  Spitta-Bey  l'at- 
tention du  lecteur  est  appelé  sur  quatre  passages  (p.  28, 
1.  dern.  ;  p.  34,  ).  6;  p.  60,  1.  5;  p.  76,  1.  a)  où  se  trouve 
U  ^  —  1 .  Il  n'est  pas  superflu  d'observer  qu'aucun  de  ces 
passages  n'a  de  rapport  avec  le  U  (J^^.\  dont  nous  avons  parlé. 
La   traduction  «plus  jolis  qu'ils  n'étaient,  plus  belle  qu'elle 
n'était  »,  etc. ,  n'est  pas  exacte.  Car  U  est  ici  masdarfya,  et  le 
sens  précis  des  mots  arabes  est  «les  plus  jolis  possible  »%  etc. 
Lorsqu'en  arabe  on  veut  exprimer  qu'une  personne  ou  une 
chose  a  atteint  le  plus  haut  degré  possible  d'une  qualité, 
on  fait  suivre  le  superlatif  de  (^pss  c*-J^5)  u^  ^  ou  P*1*  ** 
(  j)  ^a.  On  dit  d'un  homme  rusé  quand  il  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fin  :  t/i'U  iû*x*J  tôt*  (Tabarr,  III,  p.  inr  ,1),  des  parti- 
sans de  quelqu'un  qui  sont  au  grand  complet  :  ySS\  jçlae»!  jj^w 
tjilS'U  [Ibid.,  II,  no,  10);  du  prix  le  plus  haut  qui  se  paie 
pour  telle  ou  telle  marchandise  :  oôb  U  yt5t  £«*£?  (  Abou  Ishâk 
Schirâzî,  Tanbîh,  p.  4*,  3,  éd.  Juynboll);  du  combat  le  plus 
acharné  possible  :  JUaJI  ^  &&  U  3^15'  SjJbU*  (Tabari,  III, 
ah,  i5,  v«h,  6);  du  plus  haut  degré  de  colère  et  de  chagrin 
que  telle  personne  puisse  atteindre  •'  lL»\y  Lj&£  y\S  U  Ô^ât  oox , 
(Tabarî  I ,  v^v ,  4)  ;  du  jour  le  plus  long  possible  :  gt£*  U  J^fel 
j{+xJ\  ^  (ou  sans  ^J  (Hamdânî,  Djazirato  'Larab,  p.  ir-w 
passim,  éd.  Mûller  (non  encore  publié);  d'un  cheval  excel- 
lemment dressé  :  Jâé  L»  <>y^\  jJJt3  ^  (Tabarî  H,  1.,  9). 

Des  partisans  d'Al-liallâdj  prétendaient  que  parfois  il  dis 
paraissait,  puis  descendait  d'en  haut  au  milieu  d'eux  lors- 
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qu'ils  s'y  attendaient  le  inoins  U  JuLcl  p\y^\  ^  pfrM  Jys>  »* 
\yj\S  (Arib  ,  Ms.  de  Gotha,  f.  1 15  v.);  et  un  peu  plus  loin  :  Ut 

jkjS  L.  JuL£l  *\>+l\  &*  fQ*  J'y^t  v&  !•**  f^-U»  uW  *>&')  • 
M.  Fleischcr  a  écrit  sur  ce  sujet  deux  pages  excellentes  dans 
ses  observations  sur  De  Sacy  (1878,  p.  98 et  suiv.) 

Page  68.  Le  mot  ~sb,  noté  déjà  dans  le  Supplément  de 
M.  Dozy  est  peut-être  le  mot  grec  xreiç,  avec  aphérèse  de  la 
première  lettre.  Dans  l'explication  de  ce  proverbe ,  j'aimerai» 
traduire  'âj^lt  p*xc  par  «  impoli  >  au  lieu  de  •  indolent  »  et  de 
même  p.  188  (»yy  ^oo)f  au  lieu  de  «sans  vigueur ■.  P.  86. 
Dans  ts**~3l  ïélif,  selon  M.  Landberg ,  est  prosthébque ,  comme 
dans  endhif  pour  nadhîf.W  me  semble  plus  probable  que  c'est 
le  classique  c=*~«Jl  qui  s* est  conservé  dans  le  proverbe.  Hn*est 
pas  invraisemblable  que  des  formes  comme  mâ^}.  (Landberg, 
p.  166,  211,  233),  qui  figurent  à  présent  comme  des  impar- 
faits de  la  première  conjugaison  (Spitta  Bcy,  Gramm. ,  p.  223), 
ne  soient  en  réalité  que  des  imparfaits  du  passif  de  la  qua- 
trième. P.  99.  La  conservation  du  ^  du  duel  des  noms  qui 
désignent  un  membre  double  du  corps  avant  le  pronom  per- 
sonnel suffixe ,  comme  JLju&j^  ,  Jjus^aJ ,  dLuws»!  <  a  été  noté 
par  Mokaddasî  p.  11,  i3 ,  comme  une  particularité  du  dialecte 
d'Aden,  en  Yémcn.  P.  1^9.  La  question  de  M.  Landberg: 
«  Pourquoi  prétend  M.  Dozy,  Suppl. ,  s.  v. ,  que  ce  mot  est  hi- 
myaritc?  C'est  plutôt  une  onomatopée»,  n'est  pas  heureuse. 
M.  Dozy  ne  prétend  rien;  il  ne  fait  que  donner  l'opinion  des 
lexicographes  arabes ,  communiquée  par  F rcytag,  Einleitumj , 
p.  1 18,  et  répétée  par  Lane  d'après  YObâb  et  le  Tàdj  al-arous. 
Que  le  mot  soit  proprement  une  onomatopée,  ce  n'est  pas  im- 
possible, mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  l'un  empêcherait  l'autre. 

Page  i65  et  suiv.  l'auteur,  parlant  du  verbe  v$JU-û!  (jJUur), 
dit  qu'il  signifie  proprement  tomber,  et  que  «  le  bil itère  (  JU»)  Jlû 
parait  avoir  le  sens  de  tomber  ou  faire  tomber,  jeter,  à  en  juger 
d  après  ses  nombreux  dérivés  usités  dans  la  langue  vulgaire  ». 
11  parait  que  l'auteur,  eu  mettant  entre  parenthèses  Ju»,  a 
pensé  au  verbe  S5JL»  «  faire  tomber  » ,  dont  il  considère  JJU, 
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comme  un  dérivé  (p.  59).  Il  n'est  pas  hors  de  saison,  il  me 
semble ,  de  rappeler  ce  que  M.  Landberg  remarque  lui-même 
p.  206 ,  qu'il  est  souvent  très  difficile  de  déterminer  quelle 
est  la  lettre  augmentative  de  la  racine  trilitère.  Les  verbes 
£lâ  et  V$JL»,  auxquels  il  faut  encore  ajouter  ^jJjiâ,  en  sont  un 
bon  exemple.  Quant  à  jJL*  dans  le  sens  de  t  faire  tomber  » , 
il  y  a  au  moins  autant  de  raison  pour  le  dériver  de  JJU ,  qui 
à  son  tour  serait  un  saf'al  de  JJ  (comp.  Wright,  Grammar, 
I ,  S  65  Rem. ,  p.  48  de  la  2*  édit,  ),  que  pour  en  faire  la  racine- 
mère  dont  cgJL»  serait  dérivé.  Le  verbe  $i*Ji  est  expliqué  par 
M.  Spitta  (  Gramm. ,  p.  1 9 1  )  comme  un  sckaf'el  de  ^JLa  ,  M.  Sa- 
chau  (Note  sur  Djawàlîkî ,  **,  p.   4a)  le  considère  comme 
une  autre  forme  de  ^JLi,  selon  l'analogie  dé  plusieurs  autres 
verbes  (voy.  Fraenkel ,  Mehrlautige  Bildungen,  p.  a  5  et  suiv.). 
M.  Sachau  prend  v$JLs  comme  V$JU  pour  des  formes  du  verbe 
syrien  p^D  «  monter  ».  En  réalité ,  s$JU.al  est  à  peu  près  syno- 
nyme de  £&!  et  de  cj^al ,  et  ne  semble  pas  renfermer  l'idée 
de  tomber.  Que  le  verbe  jJLs  en  soit  venu  au  sens  de  descendre 
(ce  n'est  pas  encore  tomber  dans  io^A\  v$Jlô) ,  c'est  ce  dont  il 
est  possible  de  donner  une  explication.  Construit  avec  ^ ,  le 
verbe  ^JUj  s'emploie  également  dans  ce  sens,  par  exemple, 
Mille  et  une  nuits,  I,  pr,  1 3,  éd.  de  Macnaghten.  C'est  par 
analogie  avec  le  verbe  <$yft  qui ,  signifiant  ordinairement  des- 
cendre, s'emploie  quelquefois  dans  le  sens  opposé  (Adhdâd, 
éd.  Houtsma,  p.  trr) ,  de  même  que  *  Ji  et  ^\  (ibid. ,  p.  rr) , 
joue  et  osjuoI  se  prennent  au  sens  de  descendre.  Dans  le  sens 
de  compressit  puellam  jJU  et  $Lo  sont  des  formes  dialectiques 
de  V£JL»;  dans  celui  de  «  fendre  ■  ^JLâ  est  une  autre  forme  de 
v3ri,  dans  celui  de  «  battre,  souffleter»  de  $-L*  (3JU).  Quant 
à  çLz  (Landberg,  p.  209),  ce   n'est  probablement  qu'une 
mauvaise  prononciation  de  ^JLô. 

Page  174.  L'explication  que  M.  Landberg  donne  de  al 
après  ^.!  me  parait  excellente.  La  nounation  s'est  maintenue 
pour  j^>\  dans  tous  les  dialectes,  à  ce  qu'il  semble.  Djawàlîkî 
l'atteste  déjà  (Morgenl  Forsch.,  p.  i46).  M.  Spitla  l'établit 
pour  l'Egypte,  M.  Socin  pour  la  Mésopotamie  en  pronon- 
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çant  >  *^fc  &\  ûschnùm  (Zeitsclir.  XXXVI,  p.  5 ,  1.  7).  La  ter- 
minaison ,  une  fois  devenue  particule ,  a  pris  sa  place  comme 
telle  dans  des  phrases  analogues  où  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu 
d'appliquer  la  non  nation.  Par  contre  :  le  w!  masdarlya  semble 
être  devenu  nounation  dans  la  phrase  c^L*  (*ft*.  ^  au  lieu 

de  c^jiL»  y!  jjô**  ^*  (Landberg,  p.  i58,  1-8),  parce  qu'on 
prononcent  toujours  comme  <J! .  Peut-être  faut-il  expliquer  de 

la  même  manière  ^4^-«-5»  (Spitta,  Gramm.,  p.  173?  Dozy 
d'après  Bocthor)  :  faute  d'exemple  de  l'emploi  de  cet  ad- 
verbe, je  ne  peux  rien  décider.  Mais  il  faut  y  rattacher 
probablement  la  prononciation  de  IImU  comme  v£*  (Land- 
berg, Gloss.).  On  aura  pris  11^  pour  yVLJki . 

Page  184.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  mot  ^1^5  ou 
^l^jf,  dont  dérive  l'espagnol  alcarraza  (Dozy  et  Engelmann, 
p.  86)  soit  arabe.  Cette  cruche  semble  persane  d'invention 
et  de  nom  (comp.  Polak,  Persien,  II,  180  et  suiv.).  Si  les 
Persans  l'eussent  empruntée  aux  Arabes,  la  forme  ^J^J5  que 
le  mot  a  aussi  en  persan  serait  difficile  à  expliquer.  Il  n'y  a 
pas  de  preuve  d'un  ancien  emploi  de  ^*5  au  lieu  de  j-^5,  et 
M.  Dozy  a  remarqué  déjà  que  ^j»  n'exprime  pas  l'idée  de 
fraîcheur,  mais  celle  d'un  grand  froid  qui  gèle  l'eau.  —  P.  2 18. 
J'espère  que  M.  Landberg  reviendra ,  dans  un  tome  suivant , 
sur  l'emploi  de  «xaJj  dans  le  sens  de  «  se  trouvant  »  (=  •>>?>£*) , 
par  exemple  :  V^-JI  i  -^1  y^  o^\y  *^JI .  J'ai  noté  dans 
mon  Glossaire  sur  les  géographes  p.  37 5  qu'en  Palestine  on 
employait  déjà  vers  l'an  1000  ^  pour  yj^j  (comp.  la  locu- 
tion ^Ij  £y>),  o^ç  pour  .x*^,  etc. 

M.  Landberg  a  eu  la  bonne  idée  d'ajouter  à  son  livre  un 
glossaire  contenant  les  mots  et  les  locutions  qui  ont  quelque 
importance  pour  la  lexicographie.  Il  en  a  fait  usage  pour  com- 
pléter, éclaircir  et  corriger  ce  qui  avait  été  dit  dans  le  corps 
du  livre.  Ce  glossaire  double  la  valeur  de  sa  publication.  Je 
ne  me  permettrai  qu'une  seule  observation.  Nous  lisons, 
p.  419,  qu'on  prononce  U*  pour  Lé  :  •  ces  deux  formes  sont 
également  bonnes  d'après  les  dictionnaires,  quoique  Ul-£ 
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(  jUi)soil  plus  exact».  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  rencontré 
la  forme  £Ljl£,  et  mes  recherches  expresses  ont  été  infruc- 
tueuses ».  Je  crois  que  M.  Landberg  commet  une  erreur.  Les 
lexicographes  disent  que  le  qiyds,  c'est-à-dire  la  forme  nor- 
male de  *Ué ,  serait  £U£ ,  parce  que  la  plupart  des  noms  de 
son  ont  la  forme  JU»,  mais  ils  ne  disent  rien  d'un  emploi, 
même  local,  de  celte  forme  normale. 

Le  livre  a  été  dédié  a  l'illustre  maître  de  Leipzig ,  M.  Fleis- 
cher,  et  son  exécution  matérielle  fait  honneur  à  l'imprimerie 
de  MM.  Brill ,  mais  la  correction  laisse  à  désirer.  La  dernière 
phrase  du  numéro  i54  a  été  déplacée,  elle  appartient  au  nu- 
méro précédent. 

Je  ne  veux  pas  terminer  cette  notice  sans  avoir  répété  que 
M.  Landberg  rendra  un  service  éminent  à  la  science  en  con- 
tinuant ses  recherches,  et  surtout  en  entreprenant  cette  explo- 
ration scientifique  de  l'Arabie  qu'il  a  inscrite  dans  son 
programme.  J'ai  la  conviction  que  personne  n'est  mieux  quali- 
fié pour  mener  à  bien  cetlc  belle  entreprise;  en  effet  il  s'est 
habitué  aux  fatigues  et  aux  privations  qui  attendent  le  voya- 
geur, il  connaît  comme  peu  l'arabe  et  la  manière  de  penser 
des  Orientaux,  et  sait  distinguer  ce  qui  est  intéressant  de  ce 
qui  ne  l'est  pas.  J'ai  acquis  cette  conviction  non  seulement 
par  la  lecture  du  livre  important  qui  fait  le  sujet  de  celte 
notice ,  mais  encore  et  surtout  par  des  conversations  réitérées 
avec  l'auteur.  Je  fais  donc  appel  à  tous  ceux  qui  peuvent 
aider  ce  savant  dans  l'exécution  de  son  projet  et  les  prie  ins- 
tamment de  ne  pas  lui  refuser  leur  concours. 

M.  J.  de  Goeje. 

Lryde,  janvier  i883. 


ERRATUM. 


Dans  le  cahier  de  février-mars  i883,  p.  a54,  l.'n,  au  lieu  de 
Par  l'éditeur,  lire  Par  le  secrétaire  d'Etat  pour  flnde. 
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